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AVERTISSEMENT
. DU TRADUCTEUR.

LA Guerre de Trente-Ans , de Schiller , est un
ouvrage généralement estimé; il l’est même

en Allemagne, on l’on n’accorde guère son

estime qu’aux ouvrages savans : or, celui de
Sphiller ne porte point ce caractère. Il est en-
tièrement dépourvu de citations; on y voit
rarement deux autorités, rapprochées pour
l’éclaircissement d’un fait. La mort de Gustave-

Adolphe même, sujet sur lequel se sont errera
ces tant d’érudits, ne lui paroit’pas digne. d’un

examen approfondi. Il parle des soupçons
terribles qui planenlsur lelduc de Saxe-hum.
bourg, rapporte succinctement les raisonsvpro-
babies pour et contre, et se hâte de dire
u qu’un roi qui s’exposoit comme un simple

soldat, a pu trouver la mort comme lui. n
Cette absence de tout appareil scientifique

a cependant donné lieu à quelques reproches.
a Les savarts allemands, dit-Ml" de Staël,
n reprochent à Schiller de n’avoir pas fondé

» son Histoire de la Guerre de Trente-Ans,
z: sur une érudition assez étendue. n Quelques
uns lui trouvent trop de phi1050phie; d’autres
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l’accusent d’être superficiel. Enfin , on regarde

assez généralement la seconde partie de. son
Histoire c0mme indigne de la première; tous
ces reproches sont plus ou moins fondés; ce-’
pendant aucun d’eux n’a affoibli jusqu’ici l’es-

tinte dont jouit cet ouvrage : quelle en peut:
être la cause? je crois la voir dans l’exactitude
desrécits, dans la manière vive et brillante.
dont il a retracé les événemens. J’ai rapproché

son Histoire de celle du P. Bougeanh. et j’ai
trouvé les faits , qu’ils racontent l’un et l’autre,

presqu’entièrement, conformes ; cependant,
comme Schiller avoit pris plus particulière-
ment pour guide le comte de Khevenhuller
(Annales Ferdinandeæ) , que Bougeant n’a
pas connu; il a été à portée de nous donner
plus de détails sur la conjuration de VValleus-
tein , sur les résolutions secrètes de la c0ur de
Vienne, etc..etc. Quant. au style de Schiller,
il est incontestablement supérieur à celui de
tous les auteurs qui ont écritsur la Guerre

, de T rente-Ans. La publication de son livre lit
époque en Allemagne; Wieland n’hésita pas à-

placer son compatriote à côté de Robertson ;.
quelque imposant que soit ce suffrage, qu’il
nous soit permis d’eiaminer le vrai mérite de

la Guerre de Trente-Ans.
Schiller débute par une espèce de disserta- V
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tion philosophique sur les effets de la réforme:
elle est écrite avec énergie etprofondenr; mais,
quelque résolution qu’il ait prise d’être im-

partial, on voit aisément pencher la halenée
vers les principes de Luther; il reprendien-
suite le fil de l’Histoire avec fermeté , et ne s’ar-

rôle que pour tracer d’une main vigoureuse
quelques portraits , qu’il embellit des couleurs
de la poésie. Ceux de Mausfeld, de Gustave-
Adolphe , deWallenstein , de Pappenheim, etc;
sont dignes des plus grands historiens. Le récit
du siége etde la prise de Magdebourg glace
l’âme d’effroi, en même temps qu’il l’attendrit

sur les calamités de la guerre. Ceux des batailles
de Leipzig , de Lutzen , de la défense de Nurem-
berg . sont remplis du plus vif intérêt; tee sont
des tableaux animés, qui nous rendent témoins
des grands événemens qu’il décrit; en un mot

I’Histoire de Schiller est empreinte du charme

que son imagination savoit répandre sur
toutes ses productions; mais ne nous dissi-
mulons pas ses défauts :quelque philosophique
et élevée que soit sa manière, elle n’est pas

Ixempte de passions; emporté par la fougue
de son talent, il paroit plus occupé à nous
peindre des caractères héroïques, qu’à nous

dévoiler les ressorts secrets de la politique , et
à nous’montrer les grands résultats de l’his-
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taire. On croit trop souvent, en lisant son
livre , lire un poëme épique; Gustave-Adolphe

est en quelque sorte son Achille :il entoure.
ce caractère du plus noble comme du plus
touchant intérêt. Wallenstein , sa conjuration
et sa catastrophe sont peints avec un talent
admirable. Mais les motifs qui déterminent la
cour de France à intervenir dans les débats
des peuples d’Allemagne, sont à peine indi-
qués; il nous dit bien que Richelieu est appelé
à exécuter les profonds desseins de Henri 1V;
mais il nous fait peu connoître les moyens’qu’il

emploie, encore moins les développemens
qu’il leur donne; enfin la dernière partie de
son ouvrage n’est guère qu’un exposé rapide

des événemens militaires qui ont en lieu en
Allemagne. Sans doute le charme de son talent
n’abandonne jamais ses récits; mais on voit
son cadre se rétrécir à mesure qu’il» approche

du terme; cependant, après la bataille de Nord-
lingen , la guerre , loin de cesser, ne fait qu’a-
grandir son théâtre. La France développe des
forces immenses; elle attaquella maison d’Au-

triche de toutes parts, et aucun des anciens
alliés ne se. retire encore de la lutte ; d’ailleurs,

des ce moment, la politique paroit devoir à
elle seule occuper toute l’histoire. Les événe-

mens militaires ne se présentent plus qu’en
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seconde ligne , et comme pour déterminer les
résolutions chancelantes des souverains.

Que conclure de ces observations ? que l’ou-
vrage de Schiller, sans CeSser jamais d’être
intéressant, est inégal dans ses parties , comme
tout ce qui emprunte ses beautés plutôt d’une

imagination vive et forte , que d’unjugement
calme, profond, habile à coordonner toutes
les parties d’un même plan; j’ai senti, comme

cela étoit aisé, les lacunes de cette brillante
production, j’ai tâché d’y suppléer par des

notes; il est évident que je resterai au-dessous
de mon entreprise; on ne supplée pas par des
notes à un défaut radical d’un grand ouvrage;

d’ailleurs , le supplément naturel doit se trou-
ver dans l’histoire même du traité de West-

phalie (par M. de Woltmann) que je publie
à la suite de la Guerre de Trente-Ans; cepen-
dant l’auteur a passé si rapidement sur les évé-

nemens et les négociations qui précédèrent
l’ouverture des conférences(en 1645), que j’ai

dû réparer en quelque sorte cette omission ,
et ne pas laisser ignorer des faits, des plans,
des résolutions, qui ont en la plus grande in-
fluence sur l’issue des négociations.

Quant à ce dernier ouvrage , il u’avoit pas
encore été traduit en français : je l’ai cru
digne de paraître à côté de celui de Schiller;
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il jouit d’une grande estime en Allemagne.
L’auteur a travaillé d’après d’autres sources

que le P. Bougeant: il a donné, sur ce traité
célèbre , des détails inconnus jusqu’ici , et pré-

senté, sous un nouveau jour, plusieurs de
ceux publiés par Bougeant. Le ton élevé, la
marche noble et ferme qu’il a adoptés, ne
m’ont pas paru d’ailleurs sans analogie avec

la manière de Schiller; il discute, avec plus
de profondeur et de méthode que le P. 8011-.
géant , les divers intérêts des Etats d’Alle-s

magne et, de l’empereur, soit sous les rap-
ports de la religion, soit sous les rapports
politiques et civils; mais aussi l’auteur fran-
çais a traité d’une manière incomparablement

supérieure tout ce qui tend à faire connoître

les ressorts cachés de la conduite des souve-
rains. Il a surtout débrouillé avec un admirable

talentles artifices et les intrigues sans nombre ,
qui prolongèrent des négociations, déjà si
compliquées par elles-mêmes, et ce mérite fera
toujours’de l’ouvrage du P. Bougeant l’un des

plus précieux monumens de notre diplomatie.
J’y ai trouvé d’abondantes ressources, j’ai

essayé de les mettre au jour en quelque sorte,
et de ramener à un certain nombre de résultats
généraux une foule de détails instruetifs, que

, l’on chercheroit vainement dans l’auteur alle-
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vmand. Je serois heureux de penser que mes
efforts n’ont pas étécomplètement inutiles.

Ma traduction de la Guerre de Trente-Ans,
ne ressemblera pas, je crois, à celle de M. de
r C......., peutétre sera-ce son plus grand défaut.

La sienne, est remarquable par une extrême
exactitude; je n’y ai pas découvert, je ne dirai

:pas un contre-sens, mais un seul mot que l’au-
teur n’ait senti; malgréce mérite incontestable ,

j’ai cru pouvoir suivre une autre route. Le
principal motif qui m’a déterminé est peut-
étre cette exactitude même , dont M. de C .......
paroit ’s’étre fait une loi, non que j’aie cherché

à être infidèle ou même à imiter: j’ai traduit;

mais , docile au précepte d’quace z

Nec verbum verbo curabis reddere, fidus

Interpres .......

je me suis livré toutentierà la pensée plutôtqu’à

l’expression de Schiller. La traduction littérale
a, ce me semble, l’inconvénient grave d’al- ’

téter le génie de la langue dans laquelle on
écrit; cet inconvénient se fait encore plus sentir
lorsque le génie des deux langues est opposé,
et que l’une est ce que les grammairiens
nomment transpositive , tandis que l’autre est

analogue. iAu reste, malgré mes efforts, pour éviter
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ce défaut, j’ai bien lieu de craindre de n’avoir

pas toujours réussi, et surtout de ne pas ra-
cheter par d’autres mérites ceux qu’en peut

remarquer dans la traduction de M. de
Quant aux suppressions qu’il a faites, elles

m’ont paru fondées; et je les ai adoptées; elles

sont d’ailleurs en petit nombre , très-courtes,
et ne nuisent en rien a. l’ensemble ni à la

marche de l’ouvrage. I

I

N. B. Les trois lettres N. d. T. mises à la tin des notes

signifient Note du Traducteur. . l A
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DE TREqulzçleg
1- ’l

LIVRE PRÆMIEB.

DEPUIS le commencement de lagune de reli- "in; 5;:
gion en Allemagne , jusqu’à’la paix de Munster, "m"

il n’est rien arrivé de grand et de remarquable
en Europe oùtIa réforme n’ait eu la principale
part. Tous les événemens de cette époque s’y

rattachent lorsqu’ils n’en dérivent pas directe- -

ment; et tous les Emts -, pends et petits, ont
éprouvé plus ou moins, médiatement ou immé-

diatement, sbn influence. L’usage que la maison
d’Espagne fit de son énorme puissance fut-pres»

que entièrement dirigé contre les nouvelles opi- l

nions ou contre leurs partisans. La réforme
alluma en France me guerre civile qui, sous
quatre règnes orageux, ébranla cette monel-v
chie Eusque dans ses fondemens , appela dans
son sein les arméesnétnngères, et en fit pen-
dant un demi-siècle le théâtre des plus affreux

Mamans. La réforme rendit le joug espa-
’ 51101 insupportable aux habituas des Pays-Bas ,

et donna à ces peuples le désir et le courage de

a 1.
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le] briser, en même lemps qu’elle leur en donna

le pouvoir. Tous les projets que Philippe II
conçut contre”-l;a"geine Elisabeth d’AngIeterre ,

lui furent dictés parlendésir de se venger de la

protection que cette reine accordoit à ses sujets
protestans; il ne lui pardonna pas de s’être
mise à la tête d’un parti qu’il s’efforçoit d’a-

néantir. Le schisme religieux qui se déclara en

Allemagne» eut pour (résultat de longues divi-
’ niionsvpolitiques, qui plongèrent, à la vérité ,

etfp’ays dans le désordre pendant plus d’un siè-

dégermais qui élewèfient aussi une digue perma-

irnente scontrelesiéntreprises du pouvoir absolu.
Ce fut ala-rréfome: qui-fit entrer pour la pree
vmière fois le’Da’nmarck et la Suède dans le

système politiquezde l’Europe; ces deux puis-
sances fortifièrentla ligue des Etats protestans ,
et elles s’y’tromèàtent d’àillmrs entraînées par

leurztpropre intérêt; - 4 . V,
Des Etats" qui auparavant caoupçonnoient à

peine quelques liens communs d’existence, re-
çurent tout à coup , par la réforme , des points
de contact":marqués’, et se sentirent unis par
des intérêts politiques inconnusujusqu’alors.

* Mais si la réforme changeales. rapports des
citoyens entreveux,’ des souverains envers leurs

sujets, elle changea aussi les rapports des Etats
les uns envers les’autres. C’estçainsi que par l

un cours extraordinaire d’événemens, la divi-
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manière plus étroite. Les premiers effets qui .
signalèrentce rapprochement général furent,
à la vérité , destructeurs et terribles. Une guerre

sanglante qui s’étendit du fond de la Bohême
jusqu’à l’embouchure de l’Escaut, et des bords

du Pô jusqu’aux côtes de la mer. Baltique , porta

le ravage dans les campagnes, réduisit en cen-
dres les bourgs et les cités , moissonna une foule
de guerriers , étouffa. pendant un demivsiècle en,

Allemagne , les germes naissans de la civili-
sation, et’ramena vers leurancienne barbarie
des mœurs qui commençoient à s’adoueir. Mais

l’Europe, loin d’être opprimée , sortit libre de

cette guerre terrible dans laquelle elle se recon-
nut pour la première fois comme mie société

d’Etats unis entre eux par les liens les plus
étroits; et ces nouveaux rapports, qui ne pri-
rentnaissance qu’à cette époque, furent un
avantage usez considérable pour que l’ami de
l’humanité doive pardonner l’eifroi qui l’ac-

compagna. , fiTous ces résultats furent l’ouvrage de la reli-

gion. Elle seule rendit possible ce qui arriva.
Mais il s’en falloit de beaucoup que les entre-
prises fiJSSent faites pour elle , et à cause d’elle.
Si l’intérêt privé, si les intérêts généraux des

divers Etats ne se fussent promptement unis à
elle, jamais les raisonnemens des théologiens,
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ni les cris des peuples . ’n’eussent trouvé d’aussi

. favorables dispositionsparmilesprinces; jamais
lat-nouvellemdoeuine n’eût rencontré des défen-

seurs aussi nombrwx,aussi intrépides ni aussi
opin sans doute que l’empire triomphant
de la vérité , ou de ce qui fut pris pour elle , eut
la plus grande parti la révolution qui se fit alors
dans l’EgiiseoJæsvznnriens abus qui s’y étoient

glissés,- «remanions excessives dumnt néces-

sairement soulever des esprits déjà entraînés .

vers d’autres opinions, et les engager à em- .
brasser laeréforme; l’attrait de l’indépendance , I

l’appât d’un immense butin sur les fondations

ecclésiastiques ,» durent aussi exciter les souve-

rains à un de religion; mais la rai-
son d’Etat gaulerait les ydéterminer. Si Charles-
Quint, dans l’ivresse de sa fortune , n’eût porté

atteinte aux libertés des États d’Allemagne, il

est difficile de mire qu’une ligue protestante
se fût armée pour faire respecteramesimple
liberté de.oroyanoe:vSam l’ambitionr des Guises -,

’ ais les calvinistes de France n’eussent un à
leur tête un Condé , un Coligny; et sans l’impôt

du dixième et du vingtième denier, jamais le
Saint-Siégé-n’eût pendu les Pays-Bas. Les sou-

verains. oombattirent ou pour se défendre ou
pour s’agrandir; Pénfiwnsiasme religieux leur
donna des armées, et inities trésors des peuples

à leur-disposition.



                                                                     

r M 1? . v i 7Le plusvgrnndtnombm réé-"Mx quï’sezrans

gentes: iomvm’drmmgaetîvqui h’étoient
pas amuïs par ’i’espoir ’duïûrù’fin , enfloient

œmbutret’ponr la vérité, ’tandâttqu’itit- référi-

âo’çn’Maur sang pour l’intMarfiufiler’ de

Wpfince.-»Beureusement pour les peuples,
que ’Cette’ïfûls leur intérêt seÎ-trouva lié avec .

celui de leurs souverains. îliemteusenient pour

[35.er que lamie: WWW’flîprŒ-
profuse en défendhhtlaleur; A l’époque dont

fla parlons, aucun rouverin en Empe ne
filoit sur ses sujets fl’Mmière assez abso-
ueço’ur pouvoir sWdùÆessns déduira
W, dans l’exéeufiom de mess me) jadis
ms. Or, quelles difficultés n’avait-dl pas à
vinera pour faire naître cettcïbehnb volonté ,

et la mettre en adieu? Lundis les plus (lé-a
termina-a me: la’ sans: d’Etat touchent peu

ne les aperçoivent pas , ou qui s’y
ËIW!’ rarement. L’unique ressource qui
peut! sa soutenir! halâtes consiste à rat-
tacher la raison td’Etat à quelque autre intérêt

Mus à la portée dupeuple , et, si cet
Wrêt niaisa: me, à le créer.
curent. fut la position dedaplçpart des sauve-r
19W» maltèrent en mandala 995km!!!-
Parun enchaîneront extmordinaireIde circon-
stances,au moment même où REM étoit dé- .
chinée par un schisme , événemeu poli.
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tiques riment donner à la réforme des résultats

entièrement différons de ce qu’ils auroient vrais
semblablement’ïétë-eünsieux : l’élévation sou-

diiî’fie de la sifiaisonïd’Autriehe qui menaça la

fibëkæîèwi’Wî’et-son zèle actif pour l’anis

ciènnê’religiofiïïLe premier de ces événemens.

éfieilla l’attention des princes. l’autre arma les

pagayé: leur favelas» - a :fo - i r
’Ïülâlpp’rèssîoflîfl’une’ justice étrangère dans

leurs Etats’; la puissance ’sollveraine dans les
affaires ecclésiastitlues, la faculté de retenir chez

soi dèsdeniers qniæ’éeoulnient continuellement-

vers Rome , iariwise tondùfirable des fondations
religieuses gifloient pourchaqurstmverain; au-
tant d’avantages qui devoient les séduire tous

. e’gfl’ement. Pourquoi , pourroitéon demander,

7 ces avantages ne séduisirent-ils "pas aussi les
prinŒs deiE z’nnüsand’Autricheï? qui empêcha

cètteïnïisohæt p’üfiuflièrement la branche allea

mande; de céder-flux vives instances de la plupart
de ses sujets et de Ûënrichir, à l’exemple de tant

d’autres , aux dépens d’unclergé sans défense P-Si

la conviction avoir peu contribué à détacher les

princes protestans de l’Église romaine, il est
difficile de crémone la conviction de son in-
faillibilitéuit’ëuplus de partà la pieuse persévé-

rance de la maison d’Autriche dans cette doc-
trine. Mais différensmotifs se réunirent pour
faire de ses princes les soutiens de la papauté.
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une grande partie de ses forces, montroient
encore pour le Saint-Siége ce dévouement
aveugle qui avoit déjà distingué les Espagnols

sous la domination des Goths. La moindre ten-
dance, de la part du souverain de l’Espagne,
vers les opinions détestées de Luther ou de
Calvin, lui enlevoit sans retour le cœur de ses
suiets espagnols; sa séparation du pape pouvoit
lui coûter sa couronne : un roi d’Espagne de?
voit être vrai croyant , ou descendre du trône.
Ses Etats d’Italie lui faisoient éprouver de sem-

i blables contraintes; peut-être même exigeoient-
ils: plus de ménagemens encore que ceux d’Es-

pagne; parce qu’ils supportoient avec la plus
grande impatience un joug étranger, et qu’ils

pouvoient facilement le secouer. Ajoutons à
cela qu’il avoit en Italie la France pour rivale;

et le pape pour voisin; motifs suffisans pour
l l’empêcher de se déclarer en faveur d’un parti,

fiant le but étoit l’anéantissement de l’autorité

du pape, et qui le portoient au contraire à s’atta-

cher le Saint-Père par le zèle le plus ardent pour

l’ancienne religion. "
Ces considérations générales, également im-

portantes pour tous les monarques espagnols,
furent encore appuyées auprès de chacun d’eux

par des raisons particulières. Charles-Quint
avoit en Italie un rival» dangereux dans le roi
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de France. Si l’empereur s’exposoit au plus
légersoupçon d’hérésie, tous les peuples d’Ilalie

se jetoient-dans les bras du monarque français.
D’ailleurs, la méfiance des catholiques et une
querelle’avec l’Eglise , présentoient un obstacle

direct à l’exécution des projets qu’il poursuivoit

alors avec tant d’ardeur.. Lorsque Charles-Quint

dut se prononcer entre les deux religions , la
nouvelle flairoit pas encore. acquisïune grande r. i
consistance dans son esprit, et l’espoir d’une
réconciliation-entre elles étoit même, à cette

époque, très-probables On vit Philippe Il,
du: lib et son sucœssmüüfiiir. une éduca-

tion monade une humeur sombre et despo-
tique . quidfloitentretenireniai unehaine im-
placable pour touteiinnoualion eus-matière de
foi,wet:2cette haine fut-enœrexbüifiée par la
circonstance que ses advürsàires’v’politiques les

plus adnrnés étaient aussi les ennemis de Sa
religion. Comme mm européens-dissémi-
nés au milieu de tant d’autres Etats étrangers
étoient. eXposésa’xde’ toutes. parts. à l’influence

des nouvelles opinions, il amourait. demeurer
indifférent aux progrès de la réfrirme dans les
autres Etats, et ion véritable intérêt lui com-
mandoit deæesfienir étroitement uni à l’Église

romaine, afin d’étouifer, dans lemtnaissance ,
les germes de l’héréaie. La marche naturelle des A

choses plaça donc ce prise à la tête du parti



                                                                     

une i. 1 1catholique, et dola ligue qui se forma contre
les novateurs. La conduite que tinrent Charlev-
Quint- et Philippe Il, pendant leurs règnes
longs et féconds en événemens, fut prise pour
règle par leurs successeurs , et plus l’hérésie

étendit ses racines , plus l’Espagne resserra les
liens qui l’unissoient au catholicisme.

La branche allemande de la maison d’Au-
triche paroissoit devoir être plus maîtressende
ses résolutions; mais si elle ne fut pas retenue
par la plupart des obstacles dont nous venons
de parler, elle en rencontra d’autres qui l’en. I
chaînèrent également. Il auroit répugné de voir

la couronne impériale sur la lite d’un protes-
tant. (Car comment concevoir que la couronne
du saint empire romain fût portée par un héré-
tique l) Le désir de la? conserver attacha donc

naturellement au Saint-Siége los successeurs
de Ferdinand 1*, et Ferdinand lui-même étoit
sincèrement et par principe dévoué au siégé de

Borne. D’ailleurs, les princes autrichiens de la

branche allemande n’étoient pas assez puissants

par eux-mêmes pOur se passer de l’appui de
celle d’Espagne , et ils le perdoient nécessaires

ment s’ils protégeoient la religion nouvelle.
D’un autre côté , la dignité impériale les obli-

geoit à défendre le’ système politique de l’Al-

lemagne, qui les plaçoit sur le trône impérial,
et que le parti protestant s’efforçoit de rem
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verser. Si l’on ajoute à-ïcela l’indifférence des

protestàns dans les momens "critiques où Se
t trouvèrent les empereurs etdans les dangers com-

muns de l’empire, leurs usurpations violentes
sur le temporel de l’Eglise, et leurs actes hos-

tiles partout ou ils, se sentoient les plus forts ,
alors on comprendra comment 1.3111de raisons,
agissant à la fois ,7 retinrent les Empereurs du
côté des papes ,’et pourquoi leur inténélpar-

ticulier’dut se lier étroitement avec celui de la

religion catholique. Le sort de cette religion
dépendit- peut-être du parti prit alors la
maison d’Autriche; ce qui fit considérer ces
princes dans :toute l’Europe commerles co-
lonnes de l’Église romaine. Aussi partagèrent-ils

toute la haineïque les protestans’ vouoient au
SaintSiége’; et pend peu cette haine confondit
le protecteur avec la clioséiprotégée. je sa

Mais œttean’aison d’Autriehe, irréconciliable

ennemie .deg’la réforme, occupée de projets

ambitieux qu’elle appuyoitiïpar des forces im-
menses , menaçoit la liberté politique des Etats
de l’EuropË, et surtout des souverains d’Alle-

I magne. Ce fut cette crainte qui arracha ces der-
niers à leur sécurité, etîhes avertit de songer à-

leur propre l défenseQÀ’Leurs ressources ordià

naires n’eussent jamais suffi pour résister à’des

forces aussi menaçantes; ilsgcommandèrènt à

leurs sujets des effortsextraordinaires , et comme
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ces efiîgrtshç’toient encore insnllisans, il fallut

avoir aux Etats voisins], et former avec
eux, des alliances capables de balancer un pou-
voir les eût écrasés séparément. ;

ŒEudâpt les grandes raisons politiques qui
«déterminer les souverains à s’op-
’poqex’galux progrès de la maison d’Autriche

’ij’existoient pas pour leurs suËets. Les avan-

tages ou les dangers actuels sont seuls capables
mettre les peuples en action, et c’est ce
qü’gné’ sage. politique ne doit jamais attendre;

.. Quelles difliCultés dussent pas éprouvées
ces princes»; si, ligureœçïnent’îpour eux, il ne

se fait. offert un entremetif puissant, propre
Ïlïletüeleurs sujets en Inouvement, et à exciter

un [enthousiasme susceptible d’être di-
rigé-contre le-idahgerpolitique , parce qu’il se

te ntroit avec lui dansl’le même objet? Or,
ceignotif’étoilgla haine prononcée des peuples ;

contre une religion que protégeoit la maison ’

’ l’attachement fanatique à une
que cette maison s’efforçait de détruire
pg fer et page feu. Si l’attachement à cette

’Wfle ’ la haine contre l’ancienne
î ’ï’pir’liyincible. L’enthousiasme de

l il . icequi est encore éloigné; le
(paîisgie’ I notifiât pas de sacrifices. Ce que
le.Î danger le plus pressant de l’Etat n’eût pas

”obtelfi;;de scènéitoyens, le zèle religieux l’obtint
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sans panty-intérêt de l’Etnt ou celui du prince
n’eût armér’qu’un petit nombred’hommes de

bonne volonté; celui de la religion arma dans
’ un instant le marüimè; l’artisan , le laboureur

Pour!!! cause de l’Etaf’ou celle: du prinœ , on
eûtrcherche’ià’ éluder jusqu’aux plus petits impôts

garni-(linaires; pour celle de la religion on
exposoit songâlang, sa fortune , toutes ses espé-
rances. Des’sommes énormes remplissoient les

trésors des princes des armées nombreuses se
mettoient en campagne, et dans la vive agitaa
tien où le danger de la religion mettoit tous les
esprits, les sujets hantoient à peine les nom-
breux efforts qu’ilWBt,-et dont ils eussent
été accablés dans unesit’çation plus calme. La

crainte de l’inquisition e5pagnole, d’une Saint-
Barthélemi, offrit’au prinËe d’Orange , à Tamis

ral de Colàgny, à 1x1 reine Élisabeth d’AÜle-

terre et aux princes protestants ’d’Allem’agne;

d’immenses raisonnes sur les peuples; aujour.
d’hui même elles nous patoisent incompréhen-

sibles. - vMais, quelque grands que fissent Ces efforts.
ils auroient échoué contre une puissance supé’a

rieure même au plus formidable prime d’alors ,
toutes’les fois qu’il se présentoit’fseul ponr’la

combattre. Dansces temps où la pontique étoit
encore peu perfèctionnée , il n’y avoit’que des

" circonstances fortuites et imprévues quîipussent
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porter les Enta éloignés à se secourir mutuelle-

ment. La différence de constitution, de lois,
langage, de mœurs, de caractère national,
qui partageoit les peuples en autant d’Etats dis-
tincts, et plaçoituentre eux une perpétuelle
barrière , les rendoit insensibles aux dangers
voisins. Heureux lorsque la jalousie
n’emtoit pas en eux une joie secrète pour tous

dont ils étoient indistinctement affligés.
La’rëfonne renversa cette barrière. Un intérêt

plusyif , plus puissant que l’intérêt national ou

l’amour de la patrie, et qui étoit tout-à-fait
indépendant des rapports civils, commença à
le citoyen et l’Etat tout entier. Cet inte-
ré! pouvoit unir plusieurs Etats, même très-
.et cesser d’exister parmi les sujets
â’m,Me nation. Ainsi le calviniste français

avoit un point de contact avec le réformé de
Gaga: , d’Angleterre ou d’Allemagne , qu’il

n’avoit même son compatriote catholique. Il
cessoit lors , dans un point très-important,
due-men d’un seul Eau, et de lui consacrer
exclusivement son intérêt et ses soins. Son cercle
s’agrandit, il commença à.juger de son sort par

Celui des pays qui partageoient sa croyance, et
à confondre sa cause avec la leur. Pour la pre-
mière fois alors les souverains osèrent porter
aux assemblées des Etats la connoissance des °
affaires extérieures; pour la première fois ils
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osèrent compter sur l’empreSsement de leurs
peupleset sur de prompts secours. Cesraffaires
étrangères devinrent bientôt celles de la patrie.

L’on tendit, avec joie, au... compagnon de sa ’
croyance, une main secourable que l’on eût re-
fusée à un simple voisin, et encore plus à un
étranger éloigneÎ [L’habitagt du Palatinat quitte

alors sa patrie pour aller au secours du Fran-
çais son frère , contre l’ennemi commun de leur
religion. Le sujet français tire l’épée contre son

pays le maltraite, et court verser son sang
pour la liberté du Hollandais. On voit dessuisses
armés contre des Suisses , des Allemands contre
des Allemands, pour régler, sur les bordsœgle
la Loire ou de la seine, la succession au trône
ide France. Le Danois passe l’Eider, le Suédois
la Baltique; ils vont rompre les chaînes forgées

pour l’Allemagne. V. V
l Il est! de prévoir cevflque seroient
devenues laie’forme et la libertéjgeimanique,
si la redoutable maison d’Autriclie, n’eût pris
parti contre elles; Mais il paroîtibi’en démontré

que rien ne s’opposa tant à sonvplan de monar-

. chie, universelle que. la guerre qu’elle
fit auxlfqouvelles opinions. Dans aucune autre
(CerODSlailCBVleS [foiblesksguvspains de l’Allp-

magne troussent pu de leurs’peuPlçs
- ces efforts extraordinaires qui les mirent en état

de résister à la puissance lautricbienne; dans



                                                                     

une 1. i7aucune autre circonstance], les Etats’ de l’Em-

piren’eussent pu se réunir contre un ennemi

commun. . iJamais la puissance autrichienne ne s’étoit
V élevée plus haut qu’après la victoire de Mahl-

berg, où Charles - Quint terrassa les forces de
l’Allemagne. L’alliance de Schmalkalden parut

avoir enseveli pour jamais la liberté germanique.
’Elle’renaquit cependant dans la personne de

Maurice de Saxe, qui avoit été son plus redou-

table ennemi. Tous les fruits de. la victoire de
Muhlberg disparurent au congrès de Passaw

V et à la diète d’Augsbourg; et ces grands prépa-

ratifs , qui avoient pour objet l’oppression poli-
tique et l’oppression religieuse , se terminèrent
par une paix remplie de concessions.

L’Allemagne se partagea, à cette diète d’Augs-.

bourg, en deux religions et en deux partis poli-
tiques.lAlors, pour la première fois , elle se
sépara, parce que, pour la première fois, cette:
séparation fut légale. Jusque-là les protestans
n’avoient été considérés que comme des rebelles.

Par’la diète on convint qu’ils seroient traités

comme frères, non qu’on les reconnût pour
tels , mais parce qu’on y étoit Contraint. La Con-
fession d’Augsbourg put dès lors paroître à côté

de la religion catholique, mais seulement com me
une voisine tolérée à laquelle en accordoit pro-
visoirement les mêmes droits qu’à l’autre. On

1, a
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donna a chaque prince séculier de l’Empiœ la,

droit d’établir dieu lui. comme religion domi-
nante , celle qu’il professoit, et de refuserun libre
exercice à celle qu’il chaque sujet eut la
faculté d’abandonner le’pays ou sa religion se

K trouvoit opprimée. Enfin. pour la première
fois , la religion de landier put se glorifier d’une

sanction positive; et si elle se voyoit repoussée
par la Bavière et par l’Autriche, elle régnoit
du moins en souveraine dans la Saxe et dans la

’ Thuringe. Cependant cette paix donnoit aux

princes seuls le droit de déterminer la religion
qui serait suivie dans leurs États; quant au sujet
qui n’avoit pas en de représentant à la diète,

le Mue statuait rien ânon égard. Seules
ment dans les Etats ecclésiastiques où la relit
siam catholique étoit invariablement reconnue
comme dominante , en accordoit aux Sujets
pullmans ( l’étaient antérieurement au
traité) le libre exercice de leur religion. Encore

v cette faculté n’était-elle qu’une simple assurance

personnelle , donnée par Ferdinand, roi des
Romains, auteur de la paixçrassuranœ contre
laquelle protesta le parti catholique de l’Em-
pire , et qui, insérée dans le traité de paix avec

cette protestation, ne reçut jamais force de loi.
Au surplus , si cette division des esprits n’eût

en que de me; opinions pour objet, avec
quelle indifl’érence ne l’eût-un pas regardée!
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du dignités, des droits; et cette «circonstance
remplit d’entraves la séparation. De deux frères

qui, jusque-là, avoient joui en commun de l’hé-

ritage de leurs aïeux, l’un abandonne le toit
paternel et se voit contraint à un partage avec
«in frire. Le père n’avoit rien déterminé pour

le cas de la séparation, puce qu’il lui eût été

impossible de prévoir l’événement qui la tan-I

droit nécessaire. Les richesses de l’Église étoient

le fruit des fondations de leurs aïeux pendant le
cours de dix siècles; ces aïeux appartenoient
également au frère qui se séparoit et à celui qui

restoit; or, pouvoit-on considérer le droit de
succession comme limité à la Maison paternelle ,e .

ou étoit-il un droit du sang? Les fondations
avoient été faites a l’Église catholique, parce

qu’alors il n’en existoit point d’autre; elles
avoient été données au frère aîné, parce qu’a-

lors il étoit le fils unique: devoit-on maintenant
consacrer dans l’Eglise le droit d’aînesse, Comme

il existoit dans les familles nobles? De quelle
valeur étoient les avantages faits à une partie ,
dans un temps où l’autre ne pouvoit pas encore
lui être opposée? Les luthériens devoientùils

être exclus de la janissanCe de ces biens que i
leurs aïeux, avoient contribué à fonder, par la
fille raison qu’à l’époque des fondations il
n’existait pas de distinction entre les luthériens

24
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et lescatholiques? On a long-temps disputé de
part et d’autre, et l’on dispute encore sur toutes

ces questions , avec des argumens également
spécieux. Mais il conviendroit que. la difficulté
d’établir ses prétentions fût la même pour tous.

Les décisions du droit ne s’appliquent qu’aux

cas probables , et peut-être que les fondations
ecclésiastiques ne sont pas de ce nombre, sur-
tout si l’on étend les intentions des fondateurs

auxpoints de dogme; car alors comment sup-
poser qu’ils. eussent conféré à perpétuité des

donations à raison d’opinions variables?
Quand le droit cesse d’être applicable , la force

le remplace; et c’est ce qui arriva. Un parti
conserva ce qu’on. ne pouvoit plus lui ôter, et
l’autre défendit ce qui lui restoit encore. Tous
les évêchés et toutes les abbayes séculariseésavant

la paix demeurèrent aux protestans; mais les
catholiques formèrent la réserve expresse qu’il

a n’en seroit plus sécularisé à l’avenir. Tout pos-

sesseur. de fondations ecclésiastiques immédia-
l tement.soumises à l’Empire, électeur, évêque -

ou abbé , perdoit ses bénéfices ou ses dignités ,

des qu’il devenoit protestant. Il devoit à l’ins-

tant abandonner toutes ses propriétés, et Je
chapitre procédoit à son, remplacement , de
même que si son siége eût été vacant par décès.

V C’est à cette réserve ecclésiastique , à cette me:

sacrée qui fait dépendre toute l’existence temw

» t-ëîr-hd 4.-... e
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religieuse , que tient encore aujourd’hui l’Eglise

catholique en Allemagne. Cependant cette ré-
serve éprouva de violentes contradictions de la
part des protestans, et s’ils consentirent enfin
qu’elle fût insérée dans le traité de paix, ce ne

fut qu’avec la clause expresse qu’autun des par-

tis n’avait entendu transiger sur ce point. Or -,
cette réserve pouvoit-elle être plus obligatoire
pour les protestans que ne l’étoit, pour les
catholiques, l’assurance donnée par Ferdinand

aux protestans , dans les Etats ecclésiastiques?
La paix laissa donc subsister encore deux

points non résolus; ils amenèrent la guerre ter-
rible qu’on. vit éclater bientôt après.

- Si tel étoit l’état des choses , relativement à

la liberté de religion et aux biens ecclésiastiques ,
il n’en étoit pas différemment des droits et des

dignités. Le système politique de l’Allemagne
étoit calculé d’après l’existence d’une seule Eglise.

parte qu’il ne s’en trouvoit qu’une à l’époque où

il se fuma. L’Eglise s’étoit divisée depuis, la

diète s’était divisée elle -’même en deux partis

religieux, et cependant le système entier de
l’Empire devoit suivre exclusivement l’un- de

ces partis. Tous les empereurs avoient été jus-
qu’ici enfans de l’Eglise romaine, parce que
filsqu’ici cette Eglise n’avoit en aucune rivale

en Allemagne. Mais étoit-ce ce rapport avec

1555
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pas plutôt l’Allemagne qui étoit représentée

dans son empereur? Or, la partie protestante
appartenoit aussi à la totalité de l’Allemsgne;

entament donc se tramoit-elle représentée par
une suite non interrompue d’empereu’rs catho- ,
liques? Les États d’Allemagne se jugent eux-

mémes dansla cour suprême de l’Empire , parce

que ce sont ce: qui nomment aux fonctions de
juges dans ce tribunal. L’esprit de son institua
lion étoit donc qu’ils se jugement eux-nénies,
et que tous jouissent du bienfait d’une égale insw

tice; or. comment ce but pouvoit-il être atteint ,

si les deux religion ne également à
ce tribunal? Ce fut un hasard si, à l’époque a.

son établissaient. une religitm seule régnoit
dans l’Empire. Le but essentiel de son institu-
tien étoit qu’un Etat ne pût pas être légalement

opprimé par l’autre ; est objet étoit manqué. si

l’un des partis religieux se trouvoit en posses-
sion exclusive de juger l’autre. Or, le but prin-
cipal doit-il être sacrifié , lorsqu’un accessoire

éprouve un changement? Enfin les protestons
obtinrent faon sans peine , pour leur religion,
le droit de séance dans la chambrerimpériaie ;
mais ils n’eurent jamais un nombre émieraient
égal de voix; et la couronne impériale n’a
été placée sur la tête d’un protestant. l

Cependant,quoi qu’on puisse dinde l’égalité
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Balises d’Allcmagne, il est incontestable que
l’Église catholique sortit triomphante de cette

lutte. Tout ce que la luthérienne put obtenir, i
en fut la tolérance. Toutes les concessions que
fit l’Eglise catholique. furent des sacrifices faits
il: nécessité et nouilajnsüce. Conafutpaa
une paix conclue entre deux puissances égales
guise respectent, mais un traité entre le sauve.
rais et un sujet rebelle qu’il n’a pu vaincre. C’est:

de ce principe que paraissent avoir découlé et
que découlent encore aujourd’hui tontes les pro,

cédants suivies par l’Église adamique contre

la protestante. C’était toujours un crime d’un

limer la mugit!!! prunelaie , puisque cet acta
étoit puni de la. perte terrible prononcée W la
réserve ecclésiastique, contre tout prince qui
désertoit la Foi catholique. Aussi, dans les temps
postérieurs. l’Église romaine aima mieux aux.

poser à tout perdre par la violence, que d’un»

corder de bon gré et volontairement: le moindre
avantage; car on avoit toujours l’upoir de tu.
calmer une chose volée, et ce n’était jamais
qu’une perte accidentelle; mais ut prétention
avouée , des droits reconnus en faveur des pron-
testais. c’était ébranler jusque dans ses fonde.

mais l’Église catholique. Ca principe ne fut pas

mnème palude me lors de la paix de religion.
Ce qu’on y accorda aux évangéliques le fut
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I555 toujours d’une manière conditionnelle. Le traité»

’ portoit expressément que tout-ce qui s’y trouve-

roit réglé n’auroit de force que jusqu’au pro-

chain concile général, dont l’objet seroit de.

réunir les deux Eglises; que la paix de religion
auroit définitivement toute sa force , dans le cas
seulement où cette dernière tentative échoue-
roit. Quelque peu d’espérance qu’on eût de voir

s’effectuer cette réunion, quelque peu sincère
même que fût peut-être la volonté des catho- ’

liques de l’opérer, on n’enîavoit pas moins res-

treint, par cette condition , les effets de la paixi
Ainsi donc cette paix de religion; qui devoit

étouffer pour jamais le feu de la guerre civile ,l
ne fut au fond qu’un moyen temporaire, un ou-ï

wage de la nécessité et de la force. Ce ne fut pas
une paix dictée par les lois de la justice , et l’on
ne vit pas en elle le fruit’d’idées saines sur la

religion et sur la liberté de religion. Les catho-
liques ne pouvoient pas consentir à faire une
pareille paix; et si l’on veut être de bonne foi ,
on conviendra que les protestans en étoient peu
dignes alors. Bien loin de faire preuve, envers
les œnoliques, d’une équité sévère, ils appui;

moient les calvinistes toutes les fois que cela
se trouvoit en leur pouvoir. Il est vrai que ceux-ci
ne méritoient pas une tolérance qu’eux-mêmes

étoient loin d’exercer envers les autres. Les
temps n’étpient donc pas assez mûrs pour une

.--.--.-.--- ’ Un. *--- ’Aià --
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paix de cette nature , et trop de ténèbres obs- 1555
curcissoient encore les esprits. Comment un
parti pouvoit-il exiger de l’autre ce qu’il étoit:

incapable lui-même d’aécorder? Chaque parti

religieux fut redevable de ce qu’il conserva ou
gagna par la paix d’Augsbourg, aux rapports o
accidentels de puissance dans lesquels il se trou-.
voit avec son adversaire , lors de cette paix. Ce
qui avoit été acquis par laforce dut être défendu

par la force; il fallut donc que ces rapports cono
tinuassent d’exister, ou que la paix perdît ses

effets. Les limites entre les deux Eglises avoient
été posées le glaive à la main; ce fut par le glaive

qu’il fallut les faire respecter, ou malheur auV
parti qui le premier mettroit bas les armes. Ave-"
nir incertain , effrayant pour le repos de l’Alle-
magne, et qui déjà, du sein même de la paix,
commençoit à le menacer (1).

Un calme momentané-parut alors régner dans ’556

q

l’Empire; le lien d’une union passagère sembla

devoir réunir de nouveau ses divers membres,
et le sentiment du salut commun les animer
encore. Mais les effets de la séparation avoient
été tropiprofonds, et l’anciennefiarmonie ne

(i) En i556, un au après la paix d’Augsbourg, Charles-
Quintcèda à Philippe Il, son fils, les cour-canes d’Espagne
et .d’Amérique. En 1558, il abdiqua l’empire en faveur

de Ferdinand I", son frère, et mourut la même année.
gN. a. r.)



                                                                     

26 GUERRE ne urus-Ans:
1556 pouvoit plus se rétablir. Avec quelqusprécisien

que le traité eût déterminé les droits respectiù

des partis, il laissoit cependant le cheap libre
auxinterprétationscontrairelevenütdemetm
un tenue à la fureur des combattu»; il venoit

o d’apaiser le feu de la discorde, mais il ne l’a-
voit pas entièrement éteint: il laissoit subsister

; de part et d’autre des prétentions qu’on n’avoit

pas satisfaites, Les catholiques croyoient avoir
trop perdu, les évangéliques trop peu gagné ; et

les deux partis se servoient de ce prétexte pour
inmrpréter selon leurs vues particulières un
traité qu’ils n’osoient pas attaquer encave.

La prise des biens ecclésiastiques. ce motif
1 puissant qui avoit porté tant de princes à en?

braser la doctrine de Luther, subsistoit après
la conclusion de la paix comme auparavant; et
ceux des bénéfices médiats qui mâtoient pas

encore entre leurs mais, y passèrent bientôt.
Toute la basse Allemagne fait sécularisée’en peu

de temps; et s’il n’enfutpas de même de la
’ haute , cela tinta la vive résistance qu’opposèreut

les catholiques. qui, dans cette partie , se trou-
vèrenten pionné. Chaque patati étoit oppresv
sent ou opprimé, selon qu’il étoit plus puissant

anglas faible; les princes œùoüques surtout,
qui étoient plus que les autres membres de l’Em-

pire dépourvus de moyens de défense , se virent
continuellement inquiétés par l’insatiable ambi-

, .
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pas assez puissant pour repousser la force par
la force recouroit à la justice; et les plaintes en
spoliation-coutre les princes protestant; ani-
vèrent en foule à la chambre impériale, qui
paraissoit asses disposée à condamner les accu- A
tés, mais qui-n’étoit pas enflamment appuyée

pour faire exéarter ses sentences. La paix, qui
accordoit auxprinces la liberté entière de reli-
gion , avoit aussi pourvu , en quelque sorte , aux
intérêts du sujet, en lui réservant le droit d’a-

bandonner impunément le pays où sa religion
se trouveroit opprimée. Mais quel secours pou-
voit lui offrir la lettre du traité, contre les viov
lences d’un maître qui le haïssoit, contre les
vexations inouïes dont il l’accabloit pour entra-
ver son émigration , les piéges adroits dans les- .
quels l’artifice uni à la force pouvoit embarrasser

sa conscience? Le sujet catholique d’un prince
protestant se plaignoit hautement de la violation
du traité de paix; le sujet protestant se récrioit

plus vivement encore contre les persécutions
qu’il éprouvoit de la part de ses supérieurs
catholiques. L’animosité des théologiens, leur

fureur pour la controverse , empoisonnoient en-
core des circonstances insignifiantes par elles-
mêmes, et enflammoient toutes les têtes.

L’union des protestans auroit cependant suffi
pour entretenir les deux partis dans une égale
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ipour compléter le désordre général, cette union

a jmême disparut bientôt. Les doctrines -que’Zvin-’

(gle et Calvin avoient répandues, l’un à Zurich,
l’autre à Genève, commencèrent à se propa-

t ger en Allemagne , et vinrent partager les pro-
testans de telle sorte qu’ils ne se reconnurent
bientôt plus entre eux qu’à’lenr haine com;
mune contre la papauté. Les protestan’s de cette

époque ne ressembloient plus’aux protestans
qui, cinquante ans auparavant,’ avuiérit’fiit la
Confession d’A’ugsbourg(x), et c’èst dans bette

même Confession qu’il faut chercher les causes
du changement qui Survint. Cet acte avoit dénué

des bornes précises a la religion protestante,
avant que l’esprit de recherche eût reconnu et

. approuvé ces bornes; et’les protestans per-
dirent ainsi; sans le savoir, une partie de ce qu’ils

auroient gagné par leur séparation du pape. Les
mêmes plaintes à former contre la hiérarchie

- et les abus ’de l’Eglise romaine, une égale ira-4

probation donnée à ses dogmes, étoient iles
points suffisans de réunion pour tous les pro-
testans; mais les calvinistes cherchèrent ces
points de réunion dans un nouveau système
positif identifia-ce; ils voulurent placer dans

’ (1) - La Confession amalgamai-fêtai ses, mâle 3min

que colleur) fut conclue latiguede Schmalkalden; (N - d. T-)
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ce système, le caractère distinctif , lav’préémi-

nence, l’essence de leur église; et ce fut à lui
qu’ils rapportèrent le traité qu’ils conclurent

avec les catholiques. Ils n’entrèrent dans la
paix de religion que comme simples partisans
de la Confession d’Augsbourg’, tandis que les

. membres seuls de la Confession devoient jouir
des bienfaits de cette paix. Ainsi, quels que
fussent les événements , la position des membres

de la Confession étoit également critique; en
se soumettant aveuglément aux dogmes recon-
nus par la Confession, on posoit une barrière
permanente à l’esprit de recherche; mais , d’un

autre côté, on perdoit le point de réunion si
l’on se divisoit sur le formulaire établi. Malheu-

. reusement, ces deux hypothèses se réalisèrent,
et entraînèrent aprèselles les suites les plus
funestes; l’un des partis demeura inébranlable-
ment attaché. alla première Confession , et les
calvinistes s’en éloignèrent pour se renfermer

dans une doctrine nouvelle.
Les protestans ne pouvoient pas fournir à

, leur ennemi commun de: prétexte plus spécieux

que leur propre désunion; ils ne pouvoient pas
. mettre sans ses yeux de spectacle plus ravissant-

qne l’acharnement avec lequel ils se poursui-
voient entre eux. Qui pouvoit dès lors faire
un crime aux catholiques de trouver ridicule la
hardiesse avec laquelle ces réformateurs se pro-

x.
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’56 clamoient les apôtres de la seule vraie religion?

Qui pouvoit les blâmer d’entployer contre l’un

des partis les armes que lui fournissoit l’antre ,

et de rester, au milieu de ces opinions con-
tradictoires , inviolablement attachés a leur
croyance , qui d’ailleurs étoit soutenue par une
antiquité respectable ,’ et’par une majorité de

suffrages plus respectable encore? Mais cette
’ division jeta les protestans dans un mbairas’

beaucoup plus grave : la paix de religion con-
cernoit uniquement les membres de la Confes-

’ aion d’Augsbourg, et les catholiques les pres»

soient’de déclarer s’ils admettoient dans leur
communion les réformés. Les évangéliques ne

v pouvoient les admettre sans charger leur con-
science , et ils ne pouvoient les exclure sans se

. faire un ennemi dangereux d’un intéressant
ami. C’est ainsi qu’une déplorable division bu-

vrit la porte aux intrigues des iésuites, qui
semèrent bientôt la méfiance entre les deux

L partis, et renversèrent l’ensemble de leurs me
4, sures. Arrêtés par la crainte des catholiques et

par celle des adversaires qu’ils trouvoient dans

leur propre secte , les protestans négligèrent
l’occasion , à jamais perdue pour eux, d’obte-

nir pour leur E’glise un droit absolument égal
hcelui de l’Église romaine. Ils eussent échappé

à tous ces embarras; la défection des réformés
eût été sans aucun préjudice pour la cause com-
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mulon dans l’éloignement pour la papauté,
et non dans la Confession d’Augsboui-g ou dans

tout autre plan de concorde. l
Nais , quelque divisé que l’on fût d’ ailleurs

on sentoit unanimeiuent qu’une sûreté dont on

étoit redevable a la seule- égalité des forœs , ne

pouvoit être maintenue que par cette égalité.
Incréformes continuellœd’un parti, les efforts

contraires de l’autre, entretenoient la vigilance
des deux côtés, et le texte du traité de paix
demeuroit la source de üsputes éternelles. A
les entendre, chaque pas que faisoit le parti
culinaire avoit pour but l’infraction du traité,

et celui qu’on se permettoit soi-même ne ten-
doit qu’il le maintenir. Cependant , tous les
mouvement; des catholiques n’avaient pas un
but hostile, comme on le leur reprochoit; plu-
sieurs dolente mesures furent dictées par le
sentiment de leur propre défense; les protes-
tans leur axoient fait connaître, d’une manière
non équivoque, ee’qui leur étoit réservé dans

le ces ou à succomberoient. L’avidité qu’ils

matent pour les biens ecclésiastiques ne
fahoit espérer aux catholiques aucun ménage:
ment. Lau- liaiue ne promettoit ni générosité ,

ni tolérance.

Hais, d’un autre côté, on ne pouvoit faire
un crime aux protestons de ce qu’ils ne se li-

1556
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655 vroient’pas sans réserve lai-la bonne foi des

catholiques. On s’était permis , contre leurs
frères, les traitemens les plus barbares en Es-
pagne, en France et dans les Pays-Bas. Des
princes même ne rougissoient pas de se faire
délier par le pape des sermons les plus solen-
nels , en s’appuyant du principe abominable,
qu’on ne doit observer ni foi, ni religion en:
versun hérétique. Aussi n’y eut-il désormais

ni protestation, ni serment, quelque redoutable
qu’il fût, prononcé par un catholique, qui pût

rassurer un protestant. Or, commentràlaîrpaix
de religion auroit celle produit cet effet, elle
que les jésuites représentoimt dans toute l’Al-

lemagne comme une convention provisoire qui
même avoit été solennellement rejetée à Rome?

t Cependant le concile général auquel se réfé-
roit cette paix , s’étoit’ tenu dans la ville de

Trente; mais , ainsi qu’on l’avoit prévu , sans

avoir opéré la réunionrdes deux religions , sans

avoir fait le moindre pas vers ce but, les pro-
testans n’y avoient pas. même envoyéîdeËW.

, 11s furent solennellement condypqéçpæïâglise

que ce concile prétendit représenter. Un traité
profane obtenu parla force des armes, et qui s’ap-

puyoit sur une base que latconclusion du concile
sembloit détruire , pouvoit-il dès lors leurpré-I

,senter une garantie suffisante contred’apajhème
de l’Église? Les apparences du droit neurau-
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toient d’ailleurs assez forts pour enfreindre la
paix de religion. Dès ce moment les protestans.
ne furent plus protégés que par le respect qu’in-

spiroit leur puissance. ’ a t
Beaucoup d’autres causes vinrent encore

augmenter leur méfiance. L’Espagne dent s’ap-

puyoient les catholiques d’Allemagne, faisoit
alors aux habitans des Pays-Bas une’guerre
violente qui attiillbit les principales forces es-
pagnoles sur les frontières d’fillemagne. Avec .
quelle promptitude ces forces ne pouvoient-
elles pas être dirigées versil’empire , si un coup
décisif les y rendoit nécessaires? L’Aller’nagne

étoit à cette époque une espèCe de dépôt mili-

. taire pour toutes les puissances de l’Europe. La
guerre de religion y avoit formé une foule de
soldats que la paix laissoit sans pain. Il étoit en
outre-facile à tant de princes indépendans les
uns des autres, de mettre sur pied des armées
qu’ils envoyoient enSuite , soit par cupidité , soit

par esprit de parti, à la solde des puissances
étrangères. C’est avec des troupes allemandes
que Philippe Il faisoit la guerre aux Pays-Bas ,
et c’est avec elles que ceux-ci se défendoient.-
Chaque levée d’hommes en Allemagne éveilloit

toujours la terreur de l’un ou -de- l’autre parti

religieux. Elle pouvoit avoir son oppression
pour but. Un ambassadeur qui voyageoit , un

1. ’ 3
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entre des princes, tout événement, en un mot,
qu’on n’était pas dans l’habitude de voir, sem- -

bloit préparé pour la ruine de l’un ou de l’autre

parti. Ainsi vécut l’Allemagne pendant près d’un

demi-siècle; toujours prête à tirer l’épée, le

moindre bruit y répandoit l’alarme.

1558-1564 Ferdinand I", roi de Hongrie, et son excel-
----lent fils Maximilien Il, tenoient les rênes de

l’empire dans ces temps difficiles. C’était avec la

plus noble franchise et laplushéroïque patience,
’que Ferdinand avoit amenéles esprits à la paix
d’Augsbourg, et qu’il avoit depuis employé d’inn-

tiles soins au concile de Trente pour opérer la
réunion des deux églises. Abandonné par son
neveu , Philippe d’Espagne , pressé par les armes

victorieuses des Turcs dans la Transylvanie et i
dans la Hangrie , comment ce prince auroit-il
songé à violer la paix de religion et à détruire

ainsi son propre ouvrage, fruit de ses nobles
efforts? Les frais immenses de la guerre qu’il
faisoit continuellement aux Turcs ne pouvoient.
d’ailltmrs être payés par les impôts modérés

qu’il levoit sur ses États héréditaires); il avoit

besoin des ressources de l’empire; et si l’empire

divisé formoit encore un corps politique , c’étoil:

uniquement à la paix de religion qu’on le de-
voit. La pénurie de son trésor lui rendoit les
prptestans et les. catholiques également néces-
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saines, et lui imposoit l’obligation de traiter les 1558-1664

deux partis avec une égale justice z entreprise
. vraiment prodigieuse au milieu de tant de pré-

tentions contraires. Aussi s’en fallut-il de beau-
coup que les suites répondissent à ses vœux; et

sa condescendance envers les protestans ne fit
que réserver à ses petits-fils une guerre qui n’af-

fligea pas, du moins, son œil mourant.
Son fils, Maximilien , ne fut guère plus heu-

reux que lui; peut-être ne lui manqua-t’il que
des temps moins difficiles, et une plus longue
vie pour élever la nouvelle religion sur le trône
impérial. La nécessité avoit prescrit au père 1a

condescendance envers les protestans; lanéeesà
lité et la justice dictèrent au fils la même conn-

duite. Le petit-fils expia cruellement le tort de
n’avoir pas imité leur exemple. "

Maximilien laissa en mourant six enfans 1576
mâles; mais ce fut l’aîné, l’archiduc Rodolphe, fi..."

qui hérita de ses Etats, et qui monta sur le
trône impérial. Ses autres frères n’eurent que de

faibles apanages. Quelques pays annexés res,
tèrent à une branchecollatérale continuée dans

la personne de Charles de Styrie, leur oncle;
mais ils furent réunis sonFerdinand Il , son fils ,
au reste de la succession. Ainsi, à l’exception de

ces pays, toutes les forces de lunaison d’Autriche

se trouvoient en ce moment dans les mêmes
mains; malheureusement elles étoient faibles.

- 3.
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» Rodolphe Il étoit né avec des vertus qui lui

- auroient mérité l’amour des hommes dans une

condition privée. Il avoit le caractère doux, et
aimoit la paix; il cultivoit les sciences, surtout
l’astronomie, l’histoire naturelle, la chimie et

les antiquités; mais la passion avec laquelle il
s’y livra , le détourna des soins du gouverne-,

ment dans un temps où les affaires réclamoient
touteson attention ,iet l’entraîna dans de folles
dépenses lorsque l’épuisement de son trésor lui

prescrivoit la plus rigide économie. Son goût
pour l’astronomie l’égara dans des rêveries as-

trologiques auxquelles un esprit, mélanéoliqne
et timide comme le sien, se livre toujours’trop

facilement. Cette disposition naturelle, jointe
aux principes qu’il avoit reçus en Espagne où.

il avoit passé son enfance, le rendirent acces-
sible aux conseils des jésuites et aux inspirations

de la cour d’Espagne, qui finit par le dominer
sans .résttrve. ’Entraîné par des goûts si peu

dignes du rang élevé qu’il occupoit, effrayé par

les plus ridicules prédictions, il se déroboit à
ses sujets , à l’exemple des rois d’Espagne , podr

se cacher dansson’laboratoire ou dans ses écuê
ries”, tandis que l’affreuse discorde rompoit de

toute part les faibles liens qui tenoient encore
uni le corps germanique, et que le feu de la
révolte s’élevait jusqu’aux .marches du trône.

L’approche de sa personne étoit interdite à tout
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le monde", sans exception. Les affairesles plus ,
préséantes restoient’en souffrance. La perspec-
tivëitle la ri’che succession d’Espagne disparut,

parce qu’il hésita toujours à donner sa main a
l’infantedsabellël’ Enfin filai plus effrayante:

anarchie menaçoit l’empire ,"parce qu’on ne

pouvoit le déterminer à élire un roi des Ro-
mains, Quoiqu’il ne laissât lui-même aucun
héritier. Les maganaient: refusèrent de lui
obéirf’lall’îongrie et la Transylvanie se ldétaà

chérent de’sai domination, et la Bohê’tne’ne

tarda pas àsuivre cet exem’Îjlë."C’cst ainsi’que
là*posténté .du’ïredo’ut’a’ble’:Charlequuint étoit;

in veille de’voi’r’une païti’ede ses États tout;

befi’èntre les niains des”Turcs ,- l’autre r entre

celles des protesta’it’s, et de se’ifoir elle-même

succomber sans retour sonne poidçld’unel ligue
formidable, que formoit contre ’éll’fé’ilh puissant

marque ’l’Euro’p’e. Oli’çit al’ors’arriver en

Allemagne: ce’qui y me tadjoulfs arrivé lorsque
l Wne’ïs’étoit décuvé x’aèàiit’; oul’q’ué’l’empe:

’avoît’inanué des qualités’ nénesgait’es ’pour

régner"; les Etals maltraités Mlalianddhntispar
lèchefSùprêmë de Te mpirc’i Cherchîï’rcn’t en euxi

. MMpropre’SalÊÎ’etsuppléèrentpardes

alliaires à l’autarité quinone trouvoient plus
dm’ Mpere’tlr; Œ’Allemagftè” se partagea en

deuxîunionsearm’ées’ l’une- ’contré’ l’autre. Bo-

üblflierîütadversairc ’abllortédeï l’une , et protée

i576
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:576 h teur impuissant de l’autre , flottoit entre les

deux, également incapable de détruire la’pre-
niière et de dirigeait: seconde. Qu’auroit pu
attendre, en effet,fl’empire, d’un prince qui.
n’était pas même env-étatde défendre ses Etats

contre ses propres sujets? Pour. prévenir la;
ruine v complète de:la maison d’Autriche , sa
propre famille Se déclare con-Ire lui ,1 et une
faction puissante se jette dans les bras de: son
frère: Chassé de tous ses Etats .héréditairesflçil

ne intimiste plus apendre que le trône impérial,
et heureusement-que la pmort*l’enlè,ve encore,
assez à tempsïpoqrïlui épargnercette dernière

honte (1). ’ A: . r, 4. I v, -. .. i
p Ce fut le mauvais génie de lïAllemagnek’qui

lui-donna Rodolphe pour-emperenrà- cette
époque difficile, ou une; politique adroite et

unfibras pouvoient seuls conserver la
paü’ià vl’empireJDans des temps plus calmes ,

les ’idivers;Etats d’Memagne v se fussent aidés

entre eux,’ ernla nullité de Rodolphe fût, restée

ensevelie , comme cette de tant d’autres
dans une mystique obscurité. Le besoin pres-
sant-alors des qualités qui lui manquoient mit
au iour’tonte son incapacité. -La«situation de .

l’Allemagne exigeoit un empereur. qui , par ses
propres ressources, pût donneridu po’ -’à

.5-1 *

(l) B’mouruteiiiôia. ’ . r." iri i
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résolutious, et les Etats héréditaires de Ro-

dolphe , quelque considérables qu’ils fussent,

étoient dans la position la plus embarrassante

pour lui. - ’ tLes princes de la mais0n d’Autriche étoient,
à la vérité , catholiques , et en outre , défenSeurs

du Saint-Siége; mais il s’en falloit de beaitcdup
que leurs Etats fussent catholiques comme eux.
Les nouvelles opinions avoient pénétré dans

ces contrées; et, favorisées par les embarras
de Ferdinand et la bonté de Maximilien , elles
s’y étoient répandues avec une étonnante rapi-

dité. Les pays autrichiens retraçoient en petit
ce que l’Allemagne offroit en grand. La plupart
des barons ’et des chevaliers étoient évangé-

liques , et , dans les villes , les protestans avoient
une prépondérance marquée. Dès qu’ils eurent

réussi à introduire quelques-tuas d’entre eux

dans les États, on vit toutes les places, t0us
les collégese successivement ’oc’èup’és par des

protestans, et les catholiques en furent géné-
ralement exclus. Les voix de qUelques prélats
étoient trop foiblesrcontre le grand nombre de
barons, de chevaliers et de députés des villes
qui composoient la diète ; et devenus eux-mémos

l’objet de railleries grossières , et d’un mépris

insultant de la part des autres membres, ils en
furent bientôt complètement chaSsés. C’estainsi

que la diète autrichienne devint insensiblement

1576 ,
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’575 protestante, et que la réforme marcha rapide-

’ment vers une existence reconnnei Comme le
souverain dépendoit des États (lu-pays qui-lui

accordoient ou refusoient les impôts , ils pro-
fitèrent du besoin pressant d’argent où se trou-

vèrent Ferdinand et son-fils ,’ pour arracher
successivement"?! ces deux princes: toutes les
libertés de religion..Maximilien finittpar accor-
der auxbarons et aux chevaliers le libre exer-
cicede leur culte , mais seulement sur leur pro-
pre territoire et dans leurs châteaux. Le zèle
ardent et inconsidéré des prédicateurs évangé-

liques franchit bientôt cette sage. limite. Au mé-

pris des défenses les plus expresses, plusieurs.
d’entre euxprêchèrent publiquement dans les
villes de PI’OVÎIICC, même, à Vienne; et l’on vit

le. peuple accourir en foule pour entendre, ce
nouvel Evangile, qui étoit surtout assaisonné
d’injures atroces et. de personnalités violentes.

Ainsi le fanatisme trouvoit toujours de nouveaux .
alimens , et la haine violente qui animoit les deux

- égliSes ppisoit dans un’pzèle impur etgrossier une

nouvelle énergie. , .. . "
Dç,tous les Etats héréditaires de la maison

d’Afiiche, la Hongrie et laTransylvanie é laient

lcsvmoins sûrs et les plus difficiles à conserver-
L’impossibilité de les défendre commune puis-

sance aussi voisine et aussi redoutable que la
Turquie, avoit déjà engagé Ferdinand aconclure

3

o ef.-.-----------.----’
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le traité humiliant par lequel il reconnaissoit,
moyennant un tribut annuel, la suzeraineté de
la Porte sur la Transylvanie ; aveu honteux de
sa faiblesse , encouragement bien dangereux
donné àune BOlllCSSC turbulente pour l’exciter à

la révolte lorsqu’elle, croiroit avoir à se plaindre

deson maître. La Hongrie ne s’étoit pas soumise,

sans condition, à la maison d’Autriche ; elle
s’étoitme’servé le droit d’élire. librement son

souverain ,r et elle réclamoit impérieusement.
tous les autres droits inséparables de cette
liberté. Le voisinage de la Turquie, la facilité

qu’ils avoient de changer impunément. de maî-

tres, fortifioient encore plus les magnats dans
leurs insolentes prétentions. Mécontens du gou-

vernement autrichien, ils se jetoient dans les
- bras des Ottomans. Peu satisfaits de ceux-ci,
a fiât retenoient sous la domination autrichienne.
Mrs. passages rapides et fréquçns d’une domi-

nationà l’autre avoient communiqué cette mo-

bilitéiàtleurs sentimens; et , de même que leur

pays flottoit-.- incertain entre la souveraineté
flamande.» et la domination turque, de même
leurs estpritslflottoient’ entre la révolte et la

soumission: Plus ces deux pays se sentoiefË
humiliésyzdle nîêtre plus que de simples provinces

d’un’e’monarchie étrangère, plus ils redoubloient

d’efforts pour se choisir un maître au milieu
d’eux.»Il n’étoit donc pas difficile à un gentil-
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:576 homme entreprenant d’obtenir leur hommage:

Le pacha turc. le plus voisin offroit avec em-
pressement le sceptre et la couronne à un re-
belle contre l’Autriche , et l’Autriche n’étoit pas

moins empressée de garantir à un autre la pos-
session des provinces qu’il avoit enlevées à la

Porte; heureuse de conserver par la une ombre
de souveraineté, et d’avoir acquis un rempart
contre les Turcs. C’est ainsi que plusieurs de ces

duagnats, tels que Bathori, Boschkai, Ragocki ,
Bethlem, etc. etc. devinrent successivement rois
tributaires de la Transylvanie et de la Hongrie ;
et ils n’employèrent pour se maintenir d’autre

politique que celle d’entretenir des liaisons avec
l’ennemi pour se rendre plus redoutables à leurs

maîtres." Il ’ i5 ’
l Ferdinand , Maximilien et Rodolphe, tous
trois souverains de la Transylvanie et de la Hdîi’

grie, épuisèrent les resso’ürces de "leurs autres

États pour défendre ceux-ci contre les invasions
des Turcs et les soulèvemens’île’ l’intérieurrA

, des guerres désastreuses dans ces pays, usuccé-
doient de courtes suspensions d’armes qui ne
Étaient guère moins. La désolation étendoit ses

ages sur toute la contrée, et le sujet maltraité
se plaignoit également de l’ennemi et du pro;

tecteur. La réforme avoit aussi pénétré dans ces

provinces; aidée par les libertés du pays, et à
’ la faveur du tumulte; elle y avoit fait de sans

et» .



                                                                     

une 1. 43sibles progrès. On dirigea contre elle des attaques
imprudentes, et l’esprit de faction , uni au fana-
tisme religieux , n’en devint que plus redoutable. ’

La noblesse de la Transylvanie et de la Hon-
grie , conduite par Boschkai, rebelle audacieux ,
leva l’étendard de la révolte. Les chefs de ces

mouvemens en Hongrie menacèrent bientôt de
faire cause commune avec les protestans mé-
con’tens de l’Antriche ,’ de la Moravie et de la

Bohême , et d’entraîner touslces pays vers une

insurrection générale. Dès lors la perte de la
papauté y devenoit inévitable. ’

Cependant les archiducs d’Autriche , frères de

l’empereur, entrevoyoient depuis long-temps,
me un secret effroi, la chute prochaine de leur
maison. Ce dernier événement les amena à une
résolution: lIi’archidue’ Matthias; second fils de

Maximilien , gouverneur de la Hongrie et héri-
tierprésompfiffle Rodolphe, se présenta comme
le soutien deula maison chancelante. de Habs-
bourg. Ce prince, jeune encore, séduit par une
fausse guitaret oubliantles intérêts de sa mai-
son ’, s’étoit’laissé entraîner par les sollicitations

de filetâmes rebelles des Pays-Bas, qui le p es-
saient ide venir défendre la liberté de. leur p rie
confie son propre parent, Philippe: Il. Matthias,
Croyant reconnoître dans l’appel d’une facti’on

le cri de la nation , parut aussitôt dans les Pays-I
filles finals les suites ne répondirent ni aux espé-

I576
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44» coran: ne TRENTE-ANS.
rances des Brabançons , ni à sa propre attente ,’
et il sodiËsartÉËlô’irè de cette entreprise conçue

sans réflexion : in sécen’de apparition sur’la
scène rpoliticpieïlui’fit bgîàucqüpîpm amian-

"fig l’wu’w, I. . . fgflaà’ifzh ; :1 r4: .

Après avoir renouvelée différentes reprises ,
et toujours" saïtsxeffet, ’ses*’î:ép’ïësentâtions à

l’empereur; ilünvita ses frères et ses neveux à
Se-ai’endre’àiPresbourg, oh ils Hélifiéiie’rë’nt én-

t .. mon .semble sur ledangei’troissant de maison!
Tous» ses l frères * lui ’conférèrent’ d’idificomn’iun

accord; comme au plus âgé ,Jlaiidéfen’s’eiægléur

héritage ,, que l’aveuglement de leur frère aîné

compromettoit chaquexjour’; ilsîremirent entrer
ses’maim»:leur’s droits, et.lêiiii’.autmité , et l’in-

vestire’nt de pleiris-pouvbîrs’po’ùr.agir, selon ses.

vues , dans l’intîéiïét commun edeîle’uls maison.

- emmnàasatôraes dégociationsavec.
la rom et les .reliellesvde nommera eut
l’adresse de conclure traité il? pâli avales

Turcs et une conkntionçaiédles échauffa; ..
lesquels il confirmoit à: la initiant! d’A’uüidbè la ’

portion de laHorigrfie qui-tétoit [garée fidèle ,
et’lui conservoit ses ’droit’s’eurlles p’fôviiites

-pe*ues:Mais Rodolphe, Mi jawuxues préro-v,
gatives de se-puigsancequ’fli-étôivpeu empiégé.

à l’idéfendre , refusa de tamtam pali”; ’qu’ili

regardoit comme une entreprise coupable site
son peuvoir. Il argusafl’archiduçf sd’èt’rcd’intctlid.
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gehce avecll’ennemi, et de nourrir de perfides i6o8 ,

projets sur la [couronne de Hongrie. l à
. L’empressement de Matthias, dans cescir-

constances , n’était rien moins que désintéressé;

mais laconduite de l’empereur accéléra l’exé-

cutionfievses desseins secretsrAss’uigé des dis-1

positions de la Hongrie, à laquelle venoitde
donner la paix; également assuré,,du,dévoue-
ment de la noblesse, tant par ses négociations ’
que par les droits qu’il avoit à sa reconnoissançæ;

comptant, en, outre , sur up parti. nombreux en
Angiche,Matthiag marcha ouvertement à l’exé-

cution de ses projets, gag-prit: légumes contre
l’empereur. protestans,,d,’ Autriche et de
MQffiYie, dis osés. l uis le .tem s à la ré-
volte entraidés enîfïmmiier’ilfpar l: promesse

fit de leurcgarantir labberté.
de religion,vp;irent hautement’son parti, et opé-

rèrent avec les rebelles de Hongrie la réunion
que l’on redoutoit depuis, si long-temps. Une
conjuration formidable se forma tout à coup
contrÉLl’empereùr; celui-ci cherchatrop tard

les moyens de, réparer sesfantes. Il fit de vains
efforts pour détruire cette ligue terrible; tout
étoit en attiges: la Hongrie , l’Autriche fla,
Moravie, avoient reconnu Matthias , qui mar-
choit déjà vers la ’Éohême pour aller attaquer

l’empereur jusquejdans son palais, et. détruire

d’un seulùcoup le nerf de sa puissance. t
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- triche une possession plus paisible que la Hon-

46 GUEB un ne nunc-ANS;
Le royaume de Bohême n’était pas pour l’Au-

grie : toute la, différence consistoit en ce que
des motifs politiques entretenoient la discorde
en Hongrie, tandis qu’en Bohême c’était des

«motifs religieux. En Bohême avoient éclaté,

un siècle avant Luther , les premiers feux
desçguerres de religion; et ce fut en Bohême
que l’on vit, un siècle après lui, s’allumer la

n e de Trente-Ans. La secte à laquelle jean
uss avoit donné naissance s’étoit maintenue

depuis cette» époque en Bohême ; elle s’accordoit

avec l’Église romaine, quant à la liturgie et
au dogme; elle ne s’en éloignoit que sur l’article

de la communion , que les sectaires, de Huss
recevoient sous les deux espèces (r). Ce privilége
leur avoit été, confirmé, par le concile de Bâle,

dans une mention appelée les. pactes boité.
nieras; et quoique, par la suite, les papes le
leur eussent contesté; ils ne continuèrent pas
moins. d’en jouir sous la protection des lois.
’(hmme l’usage du calice étoit l’unique signe

(r) Les hussites n’étaient pas originairement utraquistes.
Un culé du Prague, nommé Jacobel, pràeha le premier la
communion sous les deux espèces. Jean Huss etwses disciples
adoptèrent ensuite cette doctrine. Les divers points sur les-
quels Cet hérésiarque s’éloignait de la communion romaine ,

sont détailles dans Pluquel, du Kim, au mot
Joan Hun. (N. d. T.)
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caractéristique de cette secte , on les désigna sous

le nom d’Utraquistes (qui communie sous les
deux espèces); et ils se voyoient désignés ainsi

avec plaisir,- parce que cette dénomination rap-
peloit leur privilége chéri. Cependant elle ca-
choit une autre secte beaucoupplus rigide, qu’on

appeloit la secte des frères bohémiens et mo-
rfles. Celle-ci s’éloi’gnoit de l’Église dominante

sur des points beaucoup plus impertans, et se
rapprochât singulièrement des protestans d’Al-

lemagne. Les réformes, survenues en Allemagne
el’en..Suisse , se répandirent rapidement parmi

tons ces sectaires, qui surent couvrir du nom
d’Utraquistes les nouveaux principes qu’ils ve-

noient d’adopter, et se garantir par la de la
persécution.

Au fond, ils n’avoient rien de commun avec les

anciens utraquistes que le nom...Leur croyance
étoit celle des protestans. Pleins de confiance
dans le nombre de leurs partisans , et encouragés
par la tolérance de l’empereur, ils hasardèrent,

sans son règne, de mettre au jour leurs vrais
sentimens : ils publièrent, à l’exemple des Alle-

mands, une confession partiCulière, dans la-
quelle les luthériens et les réformés reconnurent

I608

q--.

également leurs opinions. Ils voulurent aussi que ’

cette nouvelle confession jouît des mêmes pri-
viléges dont avoit joui l’ancienne Eglise utra-
quiste; mais les Etats catholiques s’opposèrent
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1608 à cette’tentatitre , etiils durent sep-contenter de

la Simple asSuirance verbale que -ieur cnidonna

l’empereur. ’ h Il ; A p - .
Ian; que ,Manimilien vécut, ils jouirent, en

effet, d’une entière tgléranoe, même depuis

leur dernière constitutign ;.m’ais il en fut autre-
ment sens son successeur, Un édit’impérial-
interdit bientôt la i liberté de [religionnanx pas.»

tendus frères bohémiens. Ces frères n’étaient

disëngués en rien des autres utraquistesj lapin--
bibition s’étendoit donc à tonales membres de
la confession de Bohème; l’issks’élevèrent «toushàa

la diète contre cet édit, mais sans pouvoirle’
renverser. :gu’empereur et les Etats catholiques
s’appuyoien’t des anciens pactes et des droits de

Bohême, où l’on ne trouvoit assurément rien
favorable à une religion qui n’avait. pas encore

pour elle l’assentiment des peuples. Mais quel
changement; s’étoitopéré depuisscejtte époque l.

Ce quivln’étoit alors qu’une secte insignifiante

étoit devenu la religion dominante. NÎétoit-ee
paSgune pure chicane que «prétendre régler le
sort d’une religion nouvelle par d’anciens traités?

Les protestensde gBohême en rappelèrent à la

garantie verbale que leur avoitdonnée Maximi-
°lien ;. ils réclamèrent la même liberté de religion

dont jouissoient les Allemands, auxquels ils
vouloient être assimilés. en tous points : ce ’fut

vainement; leur demande fut rejetée.
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Tel étoit l’état des choses en Bohême lorsque . 1608

Matthias, déjà maître de la Hongrie, de l’Aué

triche et de la Moravie, se montra tout à coup
devant Kollin, poursoulever les E’tats de Bohême

contre l’empereur. L’embarrlas de Rodolphe
devint extrême. Abandonné de ses autres pays
héréditaires, il avoit mis toutes ses espérances

dans les Etats de Bohême ; mais il étoit aisé de
prévoir qu’ils abuseroient de sa position pour

obtenir de lui. toutes leurs demandes. Enfin,
après tant d’années, il se montra publiquement

à la diète de Prague; et, pour prouver au peuple
qu’il existoit encore, on fut obligé d’ouvrir les

croisées de la galerie par où il passa. Ce qu’il

avoit redouté se réalisa. Les Etats , qui sentoient

toute leur force , ne voulurent écouter aucune
proposition , qu’on ne leur eût préalablement
confirmé leurs priviléges , et donné l’assurance

d’une entière liberté de religion. Il devenoit"
désormais inutile de recourir aux anciens sub-
terfuges; le sort de l’empereur étoit entre leurs
mains, et il fallut obéir à la nécessité. Cepen-I

dant, tout en accordant les diverses demandes
qu’on lui fit, il se réserva de statuer à la prié-I

chaîne diète sur celles relatives à la religion.

Dès ce moment, les Bohémiens prirent les’

armes pour sa défense , et une guerre sanglante
paraissoit inévitable entre les deux frères; mais
Rodolphe, qui ne redoutoit rien tant que cette

1 . I A
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M dépendance des. Etats. n’attendit pas

L’empereur
lui "de l’An-

triche et la
Buffle.

qu’ils eussent commencé les hostilités; et il se

hala de traiter avec Son, frère. Par un acte formel
de renonciation, il lui abandonna l’Autriche et
la. Hongrie, qu’il n’étoit plus en son pouvoir de

ôtera et le reconnut pour son successeur sur
le. trône de Bohême-

L’empereur n’était sorti à ce prix d’un pre-

mier embarras , que pour retomber bientôt
après dans second. Les affaires de religion
en Bohême avoient été renvoyées à la prochaine

diète : cette diète eut lieu en. 1609. Les députés

demandé. renfile libre exercice du culte religieux ,
comme sous le, précédent; empereur, un cousin

W6 a l’iIIStallation de l’académie de
Prague... et la [tamisaient de se choisir parmi
qui; des défenseursou protecteurs de leur liberté.

L’empereur, dom le; parti catholique moiteur
chaîné toutesilcs résolutions, s’en tint à sa pre-s

milite réponse. Quelque manteau que fût le
langage des Etats, et quoiqu’ils réitérassent à

plusieurs reprises leurs demandes, Rodolphe
n’en persista pas mans dans sa première décla-

ration, de ne rien accorder ans-delà des anciens
traités. La diète se sépara sans noir rien fait ..
et les, Buts, irrités contre l’empereur, convo-
quèrent, de leur propre autorité , une assemblée

à Prague, pour y prendre d’eux-mêmes les
mures (finissoient les circonstances»

71.-:2K- a..-
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Ils parurent à Prague en grand nombre. Ils w 3501 M

ouvrirent leurs délibérations, malgré lesdéfenses

de l’empereur, et presquè sans ses yeux. La
condescendance qu’il commença à montrer leur

fit voir combien ils étoient redoutés, et augmenta

leur audace; mais il demeura inébranlable sutl
l’article essentiel. Ils exécutèrent alors leur!
menaces; ils résolurent de proclamer partout
le libre exercice de leur religion, et d’abandon;

net l’empereur en proie à tous ses besoins , jus-
qu’à ce qu’il eût approuvé cette pmesure. Ils

allèrent plus loin, et se donnèrent des déferlé
seurs que l’empereur leur refusoit. Dix membres

de chacun des trois ordres furent nommés. On
résolut de former au plus tôt une force militaire
à la tête de laquelle fut mis le comte de Tburn ,’

principal auteur du soulèvement , en qualité de
général-major. Ces mesures sérieuses engagèrent

l’empereur a céder. Les Espagnols amandines

le lui e0nseillèrentÏCraignant de voir ces États

furieux se jeter enfin dans les bras du roi de
Hongrie, il signa la fameuse 1335: de majesté
( en :609 ), acte par lequel la révolte des Bohéa

miens se trouva constamment justifiée sous les

successeurs de Rodolphe. i
i La confession de Bohême, que les Etats avoient

propOsée a la sanction de Maximilien , reçut par

cette lettre des droits absolumentégaux à ce!!!
de l’Eglise catholique. On accorda aux ulm3 -

4.
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:608 quistes, nom que les proteStans de Bohême con-

tinuèrent à porter, l’université de Prague et un

consistoire particulier, indépendant du siége
archiépiscopal de Prague. Toutes les églises
qu’ils possédoient dans les villes, les villages et
les châteaux, à l’époque de la publication de

cette lettre , devoient leur rester. Et , si les barons
et les chevaliers désiroient faire’bâtir. de nou-

velles églises, cette faculté ne pouvoit leur être

interdite. C’est de ce dernier article de la lettre
de majesté qu’est née la funeste querelle qui

embrasa bientôt toute l’Europe. , ,
I La lettre de majesté faisoit des protestans de

Bohêmeiune espèce de république. Les Etats
avoient appris à çonnoîtrella force qu’ils avoient

acquise par leur fermeté , l’union et l’ensemble.

de leurs mesures. Il ne restoit guère plus à l’em-

pereur qu’une ombre depuissance souveraine,
et la création des ptétendus défenseurs de la

liberté étoit encore un dangereux encourage-
ment donné à l’esprit de révolte.

L’exemple de la Bohême et le succès de sa

tentative furent un signal pour les autres Etats
héréditaires de l’Autriche; tous à l’instant se

disposèrent à obtenir, par de semblables moyens,
les mêmes priviléges. L’esprit de liberté se pro- ’

pagea dans toutes les provinces; et, comme c’é-

toit surtout la division des princes de la maison
d’Autriche qui avoit servi la cause des pro testanS,



                                                                     

uval 1. 53le parti de la cour se hâta d’amener’à une récon-

ciliatioù l’empereur et le roi de Hongrie: V
Mais la réconciliation neu’pouvoit plus être

sincère; la blessure étoit trop profonde pour
qu’on pût espérer le pardon, et Rodolphe con-
tinua à nourrir dans son cœur une haine impla-
cable coutre Matthias. Il pensoit, avec douleur
et indignation, que le sceptre de Bohême finiroit
par tomber entre mains aussi abhorrées, et
l’avenir ne lui offroit rien de plus consolant,

. dans le cas off Matthias mourroit sans héritier;

. car alors Ferdinand , archiduc de Gratz , devenu
chef de "la Famille , étoit appelé à le remplacer, a
et il le détestoit à l’égal de Matthias. Il résolut

de les exclure l’un et "l’autre du trône défio-

hême, et de faire passer cette succession sur la
tête du frère de Ferdinand, l’archiduc Léopold ,

évêque de Passaw, celuildeqtous ses agnats qu’il-

chérissoit’le , et qui par ses soins pour lui, l
s’étoit rendu le plus digne de cette préférence.

Les-idées’des Bohémiens sur leur droit de libre

élection au trône , et leur inclination pour la
personne de Léopold; sembloient favdriser ce
projet, dans lequel Rodôlphe avoit plus consulté
sa partialité et sa vengeance que l’intérêt de sa

maison.-Cependant Rodolphe avoit besoin d’une
force militaire pour l’exécuter. Il parvint à ras-
sembler quelques troupes dans l’évéché-de Pas.

saw. La destination de ce corps étoit inconnue;

1608

----
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I608 mais le défaut de paye lui fit. faire inopinément;

à et à l’insu de l’empereur, une incursion en B01-
hâmç. Cette incurSion stries désordres qui s’en-

- suivirent soulevèrent tout le royaume. contre
"Bodolphe. Il s’efforça en vain de persuader aux

Enta de Bohême que ce mouvement avoit au
lira-sains son ordre et à son insu; en ne le crut
pas: inutilement. encore essartai! de mettre
un terme aux 36395 violens etarbitraires (le ses
soldats; ils ne résonnèrent pas. Les défenseurs
de la liberté , persuadés qu’il avoit le dessein h
d’anéantir la 1eme dmmaieshe’. armèrent toute

la Bohême protestante, et Matthias fut appelé
dans le pays. Après l’expulsion dues-troupes;
Empereurs: trouva seul à Prague, dépourvu
de secours, gardé comme prisonnier dans son
proprçflhâtean . et privé de tous ses conseillers.

firman-st m’en venoit d’éloigner de sa personne. Cepen-

r’m-Ï’ dam Matthias fit sen entrée à Prague au milieu

des transportsde l’allégresse publiqucgetrlientôt

après Rodolphe eut la faiblessede humaine
roi- de Bohême (en I6! i). Tel futle châtiment
que le son râervoità ce pince; il fut contraint
de céder. même «leur: vivant, son trône à un
griserai qu’il n’auroitimæ’ss consenti à recon-

naître pennon sassassent après sa mort. Pour
comble d’humiliation, on l’obligea à délier de

leusermem , par un acte forum de renonciation
signé de sa mais! , ses suieta de Bohême , de Silésie

Hr- --... ---..--. f .. r -
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et de limace. Il fit cet acte le désespoir dans
l’âme. Tout le monde l’abahdmma, même cent

qu’il croyoit s’être le plus moflaient attachés:
Lorsqu’il eut signé l’acte de «annamite». ; il

jeta son chapeau par terre , et déchiru- avec tu
dents la plume qui venoit de m rendre ce «se

et humiliant ofllce(r). ’ . i
Pendantque Rodolphe perdoit sûteëssilvetüèflt

ses Etats héréditaires, il ne défendoit pas me
plus de succès la dignité impériale. Chac’ührdes
partis religieux qui divisoient l’Àllémaghe éon:

tinuoit de faire ses efforts pour s’agrandir «se
fortifier tu dépens de l’autre, vos” polie v si!

mettre à l’abrilde ses alttaQues. La mlBle’m
qui tenoit le sceptre tuméfia], livrant les plo- j .
autans une esthuliqæes à. toute l’ardeur les
leurhaine , les cuba s’obstinent-de. plus pies:
et redoubh la: méfiante réciproquez u amen
que l’empereur se lassa: diriger par les pause:
etparleseouseilldelaodur’d’Espagne,poûrqœ

lesprotestausïdmçussem les maternisâmes;
et trouvassent des prétextes aux hostilités. .134.
zèlez’indonsidéré das2jésuites, qùi répandoient

des doutes, soit en châtre , soit dans des sans;
sur la validité de la paix de religion; sans
encore à lem- méfiance, et! fit soupçonner des

(1): L’auteur, dans son Coup «fait Mémé; rapporte
quelques événemens postérieurs à 16083mais les suivant

feutrent nous cette daté. (N. a. r.) ’

îflæ
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W58 intentions coupables dans les moindres dé-
marches des catholiques. Tous les actes de
11empereur,..tendant à restreindre laireligion
évangélique dans sesiEtats héréditaires, au.

toient l’attention de l’Allemagneprotestante; et
cet intérêt puissanttpie les évangéliques d’Au-

triche trouvoient ou croyoient trouver dans les
autres protestants, d’Allemagne , redoubloit leur
audace, et contrilma singulièrement aux progrès
de ,Matthias. L’Allqmagne crut n’être redevable

de la.longue paix de religion dont elle’iouissoit,

qu’auxgembarras de. l’empereur dans ses États

héréditaires, et, pettr’cetteflraison , elle ne mit

aucunempressementà l’en retirera: z Il -. v

ail-:33: f Presque toutesrles affaires portéesiàzladiète
demeurèrent sansæolutiou,soit.par la négligence
deÇ-lîernpereur, soit par lm faute des Etats’pro-

testans, qui alémientfaitmne laide ne pourvoir -
simien aux Egénéraux del’Eçnpcire’, jus-
qu’à emmenai satisfait àleurà-plaintesuCes

plaint-es: avoientfiulîtout pour objet le mauvais
régimelde l’empereur, la violationde la paix
de religion , et lés nouvelles. plumâteriûibns formées

pas». ,conseil Aulique de l’Empirje,’qui , sous ce

règne, axoit commencé à étendre sa juridiction
au :préjudicede la. Lchambre impériale. Autrefois

les-empereurs décidoient, en dernière instance ,
toutes les difficultés qui s’élevoient entre les

États, et que le droit du plus fort ne pouvoit
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terminer. Dans les cas peu importans , ils pro-
nonçoient seuls set, dans les. autres , ils s’ad-
joignoient les princes, ou ils renvoyoient lîafv
faire devant des juges impériaux qui suivoient
la cour- Vers la fin duquinzième siècle, ils con-
férèrent- ces hautes fonctions judiciaires à la
chambre de justice de Spire, tribunal régulier
ét permanent ; et les États de l’Empire,-pour se

soustraire au pouvoir arbitraire des empereurs ,
s’étoient réservé d’en nommer les membres ,

et même de soumettre ses arrêts à une révision

périodique: Par la paixde religion, ce droitdes.
Etats, nommé droitlde présentation et de visi-
tation, avoit été aussi.étendu aux luthériens;

de manière que des juges protestans pronon-
çoient sur les intérêts desprotestans-, et qu’une

sorte d’équilibre paraissoit exister entre les deux
religions , au tribunal suprême de l’Empire.

Maisles ennemis de la réforme etdes libertés
de l’Allemagne , attentifs à saisir toutes les du

constances pouvoient favoriser leurs des-
seins,’trëuvèrent bientôt les moyens d’anéantir

les heureux effets de cette institution. Un tri-
bunal particulier de l’empereur , .leylconseil Au-
quuehde Vienne , dont les fonotions primitives .
consistoient à aider l’empereur dans l’exercice

de ses droits personnels et reconnus, et dont
les membres nommés et payés par lui, pre?
noient pour règle unique de hum décisions ,

1608
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1608 l’utilité de leur maître et les avantages de la

religion catholique qu’ils professoient, s’arro-

gea peu à peu ledroit de prononcer sur les
intérêts des Etats de l’Empire. Ce fut devant
ce conseil que furent alorsportées beaucoup de
contestations entre lesEtats desdifférentes reli-

gions; contestations sur la chambre
inpériale seule pouvoit prononcer, et qui, avant
son établissement, eussent ressorti au conseil
des princes. Il ne faut pas s’étonner, des lors, si
les sentences émanées de cette cour trahissoient

leur source, si la justice rendue par des juges
catholiques, créatures de l’empereur. ,s étoit
sacrifiée à l’intérêt de la religion Catholique et

du chef suprême de l’Empirs. Quoique tous les

Enta germaniquesparussent avoir les mêmes
raisons de s’opposer promptementà un abus
aussi dangereux, les protestas, plus panicu-
fièrement lésés que les autres, se présentèrent

seuls comme les défenseurs des libertés grum-
- niques , qu’une pareille institution blessoit. dans
son droit le plus sacré, l’exercice de la instille.
En effet , l’Allemagne devoit peu se réjouir de
l’abolition du droit du plus fort, et de Féminins
semant d’une chambre inspériale, si, à côté de

cette dernière, elle voyoit Mm: une autre
juridiction despotique entièrement dévouée à
l’empereur; Les Etats d’Allemgne avoient peut

gagné, en comparaison des temps de barbarie,



                                                                     

un! x. 59si Ilawclumhre impériale dans laquelle ils sié- I008
geoient avec l’empereur, et qui avoit du rem-
placer l’anciendroitju plus tout, cessoit de
devenir une instance nécessaire. Mais on vit
souvent à cette époque les plus singulières son.

tradictions se réunir dans la neumes tâtes. An
nom «l’empereur que nous avoit légué l’ancienne

Rome, se rattachoit encore alors une Certaines
idée de pouvoir absolu qui contrastoit d’une
manière ridicule avec le reste. du système poli-
tiquede l’Allemagne. Cependant elle n’enétoit

pas moins vivement défendue parles juristes,
propagée parles partisans du despotisme, et
adoptée comme vraie par les esprits faibles.

A; tous ces sujets de plaintes se joignirent
insensiblement une suite de circonstances qui
finirent par changer les craintes des protesta-s
en une véritable méfiance. Lors des persécu-

tions de religioanue les Espagnols exercèrent
dans les Pays- Bas, Quelques familles protes-
tantess’éteientæéfiigiées dans lentille inpén’ale

Catholique d’AixdaeChapelle. Elles s’y étoient

établies et lunes. Après- uvoir réuni à faire

entrer par-la me quelques membres de leur
religion dans le mail de la vile, elles de-
mandèrent une église avec la insulté d’y faire

célébrer le culte protestant; sur le refus qui
leur fut fait, elles employèrent le régiment en-
tier de la ville, et se procurèrent,par la force,

ou!
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ce qu’en namqit pas leur accorder debonne
volonté-Une villeiaussi considévable qu’Aix-lae

Chapelle , tombée au pouvoirwdes protestans,
étoit un coup tropsfiolent pourül’empereur’ et

pour tout le catholique. Après avoir fait
de vaines remontrances, et donnéstles ordres
inutiles pour rétablir, l’ancien état de choses

dans cette ville, elle fut mise au ban de l’Empire
par le conseil Auliquel, mais la sentence’ne’fut
exécutée Que sousrle règne suivant.

Deux autres tentatives que firent les protes-
tans pour étendre leur juridiction et leur pou-
voir parurent d’une.:plus haute importance en-
core. L’éleueur de Cologne , »-Gebllardt , né

Truclisess degValdbourg, avoit Gonçu pOur la
jeune comtesse, Agnès de Mansfeld, chànoinesse

de (inimisheim , une pulsion violente à laquelle
celle-ci n’étoit paerestée-insensible. Comme
toute l’Allemagne avoit les yeux fixés sur cette"

intrigue , les deux frères de la, comtesse-,tadens
calvinistes, exigèrent une réparation de l’on.

trage fait à leur maison; mais cette néparation
ne pouvoit avoir lieu par le mariegcïde l’équ-æ

teur, tant qu’il resteroit évêque catholique. Ils
le menacèrent dëéteindredans’somsang et dans?

celui de leur sœur la honte de leurm’aison , s’il:

ne rompoit à l’instant toute liaison avec elle,
ou s’il ne lui rendoit. son honneur devant les
autels. L’électeur, indifférent sur les suites de



                                                                     

lenn 1. 61sa démarche, n’écouta que la voix de l’amour.

Soit qu’il fût disposé d’avance à embrasser la

réforme , soit qu’il y fûtentraîné par les charmes

de la comtesse, il abjura la religion catholique,
et conduisit la belle Agnès’au’pied des autels.

L’événement étoit de la plus haute impor-

tance. Selon les termes de la réserve ecclésiasr
tique, l’électeur avoit perdu; par cette apostasie ,

tous ses droits à son évêchéyet s’il existoit un

cas dans lequel les catholiques eussent intérêt à

faire exécuter la réserve, c’étoit surtout lors-
qu’il s’agissait d’un électorat. D’un autre côté ,-

. la renonciation à la puissance souveraine étoit
i une pénible détermination , surtout pour un

époux qui auroit si vivement désiré d’embellir,

par le don d’une principauté, celui de son cœur
et de sa main. D’ailleurs , la réserve ecclésias-

tique étoit l’un des articles les plus contestés de

la paix d’Augsbourg, et il paraissoit extrême-
ment important a tous les protestans d’Alle-
magne d’enlever ce quatrième électorat au parti

catholique. De pareils’ actes n’étaient pas sans

exemple; les fondations ecclésiastiques de la
Basse-Allemagne en fournissoient déjà beau-
coup. Plusieurs chanoines de Cologne étoient
protestans", et tenoient pour l’électeur; la ville

elle-même, remplie de religionnaires, lui assu-
roit un grand nombre de partisans. Tous ces
motifs auxquels vinrent Se joindre les encoura-

1608
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"i9 gainons de ses parons, de ses amis, et les pros

messes de plusieurs’cours’d’Allemagn’e, le dé-

terminèrent à conserver son évêché, malgré

son changement de religion.
Mais on d’aperçu bientôt qu’il s’était engagé:

dans éne’lutte supérieure à ses forces. Déjà le

libre exercice du culte protestant dans le pays
de’Cologmc avoit éprouvé les plus vives jappa-n

sitiana de la part des Etats catholiques et des
chanoines. L’intervention de l’empereur, une

bulle de Rome qui excommunioit Gebhardt-
comme apostat, et le dépouilloit de toutes ses .
dignités ecclésiastiques et temporelles , armè-
rent comme loi ses Etna et son chapitre. L’éleca

leur rassembla une almée: les chanoines en
firent autant. Pour s’assurer au plus tôt d’un

bras capable de les soutenir , ils se hâtèrent
d’élire un nouvel électeur, et ce fut surl’évêque

de Litige , prince bavarois, que se porta leur
choix.

- Alors commença une guerre civile qui, a»
tendu le grand intérêt que les deux partis relie
gieuxde l’Allcmagne prenoieutà cet événement,

pouvoit facilementsetcrminer par une rupture
générale. Les protestais surtout s’indiënoien!

que le papa eût osé ,’de sa propre autorité apoæ

tolique, dépouiller un prince de l’Empire de
ses dignités Ce droit avoit été refusé
antipapes, marne dans l’âge d’or de leur puisa



                                                                     

un]: I; 63sanas spirituelle; à plus farte raison dans un
siècle où cette puissance venoit de tomber en-
tièrement aux yeux des uns , et ne reposoit plus
que sur de très-faibles bases aux yeux des au-
tres. Toutes les cours protestantes d’Allemagne
épousèrent vivement cette querelle auprès de

l’empereur. Henri 1V, roi de France, alors roi
de Navarre , ne négligea aucune négociation
pour recommander énergiquement aux princes
allemands de défendre leurs droits! L’événe-

mentétoit décisif pour la liberté de l’Allemague:

Quitte voix protestantes contre trois catho-
liques dans le collége des électeurs devoient
faire pencher la balance pour les protestans,
et exclure pour lainais la maison d’Autriche du
tronc impérial.

Mais l’électeur Gebhardt avoit embrassé la

religion réformée et non la luthérienne; cette
circonstance fit son. malheur. La haine récipro-
que qui animoit ces (leur églises ne permit pas
aux, États évangéliques de considérer l’électeur

comme un des leurs , et comme tel, de l’appeyer
avec énergie. A la vérité , tous avoient cherché

à lui inspirer du courage , et lui avoient promis

:608

----

desisecours; mais le seul comte palatin, Jean-
Casimir, prince apanagé de la maison Pala- -.
tine , lui tint parole. Malgré la défense de l’eut--

pareur, il se jeta avec sa petite armée dans le
pays de Cologne; cependant il n’exécuta rien’
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d’important, parce que l’électeur, dépourvu lui-.

même des choses les plus nécessaires, le laissa
sans secours. Le nouvel électeur , fortement
soutenu par ses parens bavarois et par les Es-
pagnols des Pays-Bas , fit bientôt de rapides
progrès. Les troupes de Gebhardt, ne recevant
aucune solde de lem-maître , livrèrent plusieurs
places à l’ennemi; d’autres furent Obligées de

capituler. Gebhardt se maintint encore quelque
temps dam ses iEtats de Westphalie; mais en-
fin, il fut centraint lui-même de céder à des A
forces supérieures. Après avoir fait diverses v
tentatives inutiles, tant en Hollande qu’en An-

gleterre ,’ pour recouvrer ses Etats, il se retira
dans” l’abbaye de Strasbourg , où il mourut
doyen du chapitre , première victime de la ré-
serve ecclésiastique ou plutôt de la haine qui
divisoit les protestans d’Allemagne.

Acette première querelle, s’en joignit bientôt
une secunde , qui s’éleva à Strasbourg. Plusieurs

chanoines protestans de Cologne, atteints par
la même bulle d’excommunication qui venoit
de frapper l’électeur, s’étoient réfugiés, ainsi

que: lui, dans l’évêché de Strasbourg , où ils

avoient aussi obtenu des prébendes. Les cha-
noines catholiques de Strasbourg, ne les recon-
noissant pas pour légitimes, firent difficulté de
leur aCcorder la libre jouissance de ces prében-
des ; alors ceux de Cologne employèrent la force
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pourse mettre en possession, et un parti nom-
breux parmi les bourgeois protestans de Stras-
bourg leur assura bientôt la supériorité sur
leurs adversaires. Les chanoines catholiques
s’enfuirent à Elsaszabern , où ils continuèrent

à former, sous la protection de leur évêque,
le seul chapitre régulier, déclarant illégitime
celui qui étoit resté a Strasbourg. Cependant
les chanoines de ce dernier chapitre s’étoient
tellement renforcés par l’admission de plu-
sieurs memhres protestans d’un rang distingué,
qu’après la mort de leur évêque, ils ne crai-’

gent pas d’élire un nouvel évêque protestant

dans la personne de Jean-Gedrges. detBrané
debourg. Les chanoines catholiques, loin d’ap-
prouver Îun pareil choix, nommèrent de leur
côté l’évêque de Metz, prince de la maison de.

1608

Lorraine, qui signala son élévation à l’épis-ï t ’

copat par des hostilités sur le territoire de

Strasbourg. V -Cette ville prit les armes pour le chapitre
protestant et le prince de Brandebourg; les
catholiques, de leur côté , aidés par les troupes
de Lorraine, cherchèrent à s’emparer des dœ
imines de l’évêché. De là une guerre opiniâtrd

qui, d’après les mœurs du temps , fut accom-’

pagnée de la plus affreuse dévastation. Vaine;
ment l’empereur essaya d’interposer son and

tofité souveraine pour terminer ces différent:

r1. 5
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1.603, Les domaines demeurèrent encore long-temps

’-’-’ divisés entre les deux partis , jusqu’à ce qu’enfin

le prince protestant renonça à toutes ses pré-
tentions pour un léger équivalent en argent.
Ainsi l’Eglise catholique sortit encore triom-
phante de cette nouvelle difficulté.

«mimi? I Mais un événement beaucoup plus important

Wh pour toute l’Allemagne protestante eut lieu
bientôt après à Donawerth, ville impériale de

Sceabe (1). Dans cette ville, autrefois catho-v
ligue , le parti protestant avoit obtenu une telle
prépondérance sous le règne de Ferdinand et

de son fils, que les habitans catholiques furent
obligés de se contenter d’une église dans le

couvent de Sainte-Croix, et même de déro-
ber,à l’humeur jalouse de leursrivaux, la plu-
part de leurs cérémonies religieuses. Enfin,
un abbé fanatique de ce couvent osa un jour
braver le peuple, et ordonner une procession
publique, la croix et la bannière en tête; mais
on l’obligea bientôt à abandonner son entre»

I (l) Les évènemens de Donawerth ont eu lieu de 1606 à
m. (703;. Pfefiël, Abrégé chronot, p. 1.06.) Ceux de
flirtoient de Cologne ôtoient un peu antérieurs. Schiller n’a

pas adopté un toujours sévère dans l’énumération des

diverses causes de la guerre de Trente-Ans; il revient quel-
quefois sur ses pas : cela ne m’a pas empêché de porter la
date en marge, page qu’elle est toujours celle des événe-
nans planque l’auteur s’écarte de cet ordre , je l’indique

en rapportant spécialemutt la date. (N. 4.1.) â I
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favorable de l’empereur, voulut, un an après,

renouveler la même proeession; on en vint à
des voies de fait. Le peuple dont le fanatisme
émît exalté , ferma la porte de l’église aux reli.

gieux qui y rentroient; il renversa leurs ban-
nières. et les reconduisit chez aux au milieu
des cris et des injures. Une citation à l’empe-
reur fut la suite naturelle de ces violences; et
Gamme le peuple irrité repoussoit toutes les
voies de douceur qu’on employoit pour drame-
ner le calme . et menaçoit même de s’en prendre

aux commissaires de l’empereur, on finit par
mettre Donawerth au ban de l’Empire , et l’arà

chitine Maximilien de Bavière fut chargé d’exé-

coter la sentence. A la vue de l’armée bavaroise ,

la bourgeoisie de cette ville , jusque-là si inso-
lente, tomba dans le découragement, et posa
108 armes sans résistanCe. La défense formellq
d’exercer le culte protestant dans Donawerth
fut la peineimposée à sa conduite coupable.-
Elle perdit ses priviléges; et de ville impériale

de Souabe, elle devint une simple ville muni.

cipale de la Bavière. .Cet événement, outre l’intérêt général de

religion que pouvoient y avoir les protestans,
étoit accompagné de deux circonstances parti;
culières , qui devoient exciter au plus haut degré

leur attention. Le conseil Aulique, tribunal
5.
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11698 arbitraire entièrement catholique, et dontils K

contestoient vivement la juridiction, avoit rendu .
la sentence , et c’étoit le duc de Bavière , souve-

rain d’un cercle étranger, qui avoit été chargé

de l’exécuter. Des actes aussi contraires à la-
constitution de l’Empire leur faisoient redouter,
de la part des catholiques , d’autres mesures vio-
lentes qui pouvoient être délibérées dans le se-

cret, se rattacher à des plans dangereux, et finir
par détruire la liberté de la religion protestante.

Lorsque le droit du plus fort est la règle do-
rminante, et qu’on ne trouve de sécurité qu’en

lui seul, le parti le plus foible, est toujours le
plus’occupé de sa défense. C’est ce qui arriva

en Allemagne. Si les catholiques avoient réel4
lement médité quelque entreprise sérieuse con-

tre les protestans, c’était, selon les calculs les ,

plus probables, dans le midi de l’Allemagne:
plutôt que dans le nord que devoient se porter
les premiers coups. L’Allemagne’septentiionale

se compose d’une foule d’Etats protestans, qui

se lient entre eux par une chaîne non interrom-
pue , et qui’peuvent , par conséquent, se, fournir

de prompts secours : dans’la partie méridio-
nale, au contraire , les Etats protestans séparés
les uns des autres, et entourés de tous côtés par

les Etats catholiques , sont ouverts à la première

irruption : enfin, si les catholiques vouloient, I
comme il. étoità présumer, tirer avantage. des A



                                                                     

uvaa t. 69i divisibns intérieures des protestants , et attaquer
séparément l’un ou l’autre des deux partis dont

ils se composoient, les calvinistes, comme les
plus foibles, et comme n’étant pas d’ailleurs

compris dans la paix de religion, paroissoient
i les plus immédiatement exposés.

Ces deux suppositions se rencontroient dans
les pays palatins , avoient un voisin très-
redoutable dans le duc de Bavière; et si leur
retour au calvinisme ne leur permettoit pas
de se prévaloir de la paix de religion, il leur
laissoit espérer peu de secours de la part des
Etats évangéliques. Aucun pays d’Allemagne
n’avait éprouvé à cette époque , d’aussi fréquens

changemens de religion que le Palatinat. Dans
le court espace de soixante années, on vit ce

’ pays, triste jouet de ses souverains, embrasser
deux’fois la religion de Luther, et deux fois
l’abandonner pour suivre celle de Calvin. L’éa I

lecteur Frédéric Il] avoit commencé par être
infidèle. à la confession d’Augsbourg. Louis,

son fils aîné et son successeur, la rétablit biene

tôt, et employa même la violence pour en faire
la religion dominante dans ses Etats. Il enleva
aux calvinistes leurs temples. Leurs ministres,
et même les professeurs de leur religion , furent
expulsés hors des frontières; et cet ardent’lnthé,

rien les poursuivit jusque dans son testament, en
actionnant pour tuteurs à son fils que (lesta,

r

:608
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7o sans une nunc-ms.
thériehs sévères. Mais ce testament illégal resté

«sans effet r; ’le comte Palatin, Jean-Casimir,.

aohçfnère. 37empara de la tutelle et du gouVer-
nemèht”, conformément à la bulle d’Or. On
donnaàtl’électeur, Frédéric 1V, âgé de neuf ans ,

des instituteurs calvinistes , auxquels anreœmn
mflth etpmssénænt vd’extirper de l’âme de leur

élève toute hérésieluthérienne, dussent-ils, même

le &apper. Lorsque l’an eù agissoitlaînsi éthers

le gouverain, il est aisé de prévoir quels traite-
meus étoient réservés aux sujets.

Ce fut abus cet’électeur que la «au: Palatine

semant-a le plus vampée à entraîner les (Mers

Etats protestas du!!! des emesures centre la
maisonA’Autrlche, et même , s*il étoit possi-

ble, à une ligue générale. Outre que tette cour
se laisàoit diriger par les conséilsde la’Fran’ce;

conseils inspirés par la haine de cette puis-s
sauce pour la maison d’Autriche, le soin de sa
propre sûpeté d’un ennemi aussi voi-
sin etJÉedôutable’ que la Fraude , lui Yaâsoit
un devoir de rechercher l’appui des États (vans
géliqucs. Mais de grandes difficultés s’oppm

sèrenbàtcette ligue i et la plupart fuirent leur
source dans la haine des évangéliques pour les
féfonmés, haine: qui égaloit presque celle que

toma les œligiormaires portoient aux cathoîia-
qucss On chercha donc à rapprocher les deux
religions, afin de facilitait: réunion politique;



                                                                     

uval! ï. 71sautes ces tentatives demeurèrent sans succès, U
et n’eurent d’autre réSultat que de fartifier cha-

que parti dans sa croyance. Il ne réstdit plus
d’autre moyen que d’augmenter la crainte et
la méfiance des évangéliques, et de leur faire
sentir ainsi la détessité d’une réunion. On gros-

sit les forces des catholiques; on exagéra le
danger ;I des événemens imprévus furent prê- A

sentes comme se rattachant à un plan concerté;
les circonstances leslp’lus simples furent déna-
ttirées par d’odieuse’s interprétations. Enfin , on

prêta à la conduite entière des catholiques un
ensemble de résolutions, et une régularité dé

plan dont ils étoient vraisemblablement fort

éloignés. 4 I ’La diète de Batishonne , sur laquelle lespro-
testans avoient Compte pour faire renouVeler
la paix de religion , s’était dissoute sans avoir
rien produit; et les événemens de DonaWeÏth
«noient d’ajOuter enCore Meurs anciens griefs.

Tout à coup se réalisa cette réunion si long;
temps et si vainement attendue. L’électeur Pa-
latin Frédéric. 1V, le comte Palatin de Neu-

bôurg, deus margraves de Brandebourg , le
margrave de Baden et le’ duc Jean-Frédéric de.

Winemberg, tous luthériens on calvinistes;
conclurent àAnhausen en Franconie (t608)( t),

(i) Ce traité ne fut qulune espèce de préliminaire; la vé.-

m .
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:608 tant peureux que pour leurs successeurs , un

l traité d’alliance connu sous le .nom d’Unim

3.513,23; évangélique. , Ce traité portoit que tous les
www princes qui s’y tiouvoient compris ,. s’enga-

geoient, en-tout ce concernoit les affaires
religieuses et leurs droits politiques, à se dé-
fendre mutuellement, tant par [les conseils que i
par les armes , contre toute espèce d’agresseur,
et qu’ils seroient tous garans les uns des autres;
que si les .Etats de l’un des membres venoient

à être envahis, tous les autres accourroient
aussitôt à son secours; que les États, les villes
et, les châteaux de, chacun d’eux seroient ouverts

là celui qui pourroit en avoir besoin ainsi qu’à
ses troupes ;’qu’enfin , dans le cas où ils, feroient

des conquêtes, les pays conquis seroientssparta-
gés entre tous les membresde l’union, chacun
en proportion du contingent qu’il auroit fourni.

La, direction de cette alliance fut confiéevpen-
dont la paix à l’électeur Palatin, mais avec
quelques, restituions, On demanda ,. et l’on
versa les fonds nécessaires pour faire face aux
premières dépenses. La différentie de religion,
entre les’luthc’riens et les calvinistes, ne devoit
avoir aucune influence sur l’alliance dont la’dure’e

étoit fixée dix ans. Chacun , en outre , avoit

rimble Union fut conclue à Balle deux ansaprès, Henri 1V
7 accéda le 15 février de la même année. (N. d.
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» membres à l’alliance; l’électeur de Brande-

- bourg se montra disposé à, y entrer. Celui de
Saxe la désapprouva. La Hesse ne put prendre

. de détermination, Les ducs de Brunswick et
de Lunebourg. se firent également des scru-
pules; mais les trois villes impérialeside Stras-
bourg, Nuremberg et Ulm se déclarèrent, et
leur accession fut. de la plus haute importance
pour l’union; on avoit un besoin pressant de

. leur argent, et leureexemple ne pouvoit man-
quer d’être imité par plusieurs autres villes

impériales. l a i . p .
Ces timides et peu redoutés , lorsqu’ils

étoient séparés, devinrent hardis après leur
réunion. Ils firent présentera l’empereur, par

le, prince Christian de Anhalt, leurs plaintes
et leurs prétentions communes , parmi les-
quelles le rétablissement de Donawerth dans,
ses anciens droits , la suppression de la chambre
impériale, et la réforme de la propre admi-
nistration de l’empereuret de son conseil, te-
noient le premier rang. Ils avoient choisi, pour
former toutes ces réclamations, le moment où

l’empereur respiroit à peine. des troubles de
ses Etats héréditaires, ou l’Autriche et la Hou;

grie venoient de se jeter dans les bras de Mat-
. thias, ou il avoit à peine sauvé ses États de

bohême par. la concessionde’la lettre. de ma-
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’69? eiesté, ou enfin la sucCeSsion du pays de Julien!

le menaçoit d’une nouvelle guerre. Il n’étoit

des lors pas étOnnant que Ce prince naturelles
ment lent, mît plus de lenteur encore dans ses
résolutions actuelles , et que l’union eût le temps

de se trouver sous lés armes avant qu’il sût le
parti qu’il avoit à prendre.

Les catholiques, pleins de soupçons, obser-
voient attentivement l’union; celleaci se méfioit

des catholiques et deII’empereur; l’empereur

se méfioit des uns et des autres. De toutes parts
la crainte et la haine étoient "portées au plus
haut degré. Ce fut précisément à cette époque

critique qu’arriva la mort du duc Jean Guil-
laume de Juliers, et que s’ouvrit la succession
de ce duché , sujet de tant de funestes querelles.-

3m: HuitconcurrensSeprésentèrentpourréCldiner
gnian-M de cet héritage, dont l’indivisibilité avoit été garait;

q 1609 tic par des traités solennels; et l’empereur qui

du nm parutvouloir en exercer le retrait, Comme fief ra-
tant de l’Empir’e, pouvoit être Considéré comme

le nenfième. Quatre’d’entro eux, liéle’ctdlfr dé

Brandebourg, le comte palatin de Neubourg’ .
celui deDeux-Ponts, et le margrave de Burgovie,
prince autrichien , le réclamoient comme fief
féminin, au nom des quarte princesses, sœurs
du duc , dernier mort; Deux autres prétendais,
l’électeur de Saxe , dela branche Albertine, et

le duc de Saxe, de la branche Ernestine, se
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table encore , qui avoit été assuré à leur maison
par l’empereur Frédéric III, et confirmé par

l’empereur Maximilien. On n’eutïanCun égard

aux prétentions qu’élevèrent quelques autres
princes étrangers. Le droit le mieux fondé étoit

I peut-être celui des maisons de Brandebourg et
de Neubourg [et ce chioit paroissoit les favoriser
assez également toutes deux. Aussi ces deux
cours prirent- elles possession duduché immé-

diatement après l’ouverture de la succession.
Celle de Brandebourg commença, et fait bientôt
après suivie par celle de Neuhourg. Toutes les

deux entamèrent la querelle avec la plume, et
elles l’auraient probablement terminée par les
armes; mais l’interventiOn de’l’enrperetir, qui

évoqua à lui la contestation ,”et qtti’voulut pro-

visoirement séquestrer les pays en "litige , dam
rama les parties à faire un prompt arrangement ,
Mn de se soasttdire’ au danger qui les menaçoit.

On confiserie gouverner en commun le duché.
En vain lîemPereur fit sommer les États du pays
de ne prêter’aucun serment de fidélité a leurs

nouveaux maîtres; en vain il envoya dans le
pays de Julien Son propre parent, l’archiduc
Léopold, évêque de Passeur et ses Strasbourg ,

pour y relever, par sa présence, le parti im-
périal : tout le duché, excepté .laiville de Jus
liers, se donna aux princes protestons , et le
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1509 parti de l’empereur fut assiégé dans la ville

I même. ’ ’ , ,La contestation relative au duché de Juliers
étoit de la plus haute importance pour toute
l’Allemagne; elle éveilla même l’attention de

plusieurs cours de l’Europe. Laquestion n’étoit
pas tant de savoir qui posséderoit ce duché , que V

de savoir lequel des deux partis, des catholiques
ou des protestans , se fortifieroit d’un pays aussi

considérable, pour laquelle des deux religions
cette contrée seroit gagnée ou perdue : la ques-
tion étoit surtout de savoir si les prétentions de
la maison d’Autriche seroient encore une fois
écoutées, s’il falloit laisser son ambition s’as-s

souvir par de nouvelles dépouilles , ou si, au
contraire, la liberté de l’AIlemagne et l’équi-

libre de sa puissance devoient être maintenus ,
malgré les efforts de cette maison. La contes-
tation élevée au sujet de la succession de Julien
intéressoit donc tous les Etats qui protégeoient
la liberté des peuples , et qui haïssoient la maison
d’Autriche. L’Union évangélique, la Hollande,

l’Angleterre , et surtout Henri 1V, roi de France,
y furent engagés. Ce monarque , qui airoit passé
la plus belle moitié de sa aie à colmbattre l’Es-

page et la maison d’Autriche, dont les longs
et hérdiquesefforts avoient pu seuls lui faire
Surmonter les nombreux obstacles que cette
maison plaçoit continuellement entre lui et. le
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oisif des troubles de l’Allemagne. La lutte élevée

entre les Etats de l’Empire et l’empereur assu-

roit la paix dans son rOyaume. Les protestans
et les Turcs formoient le contre-poids salutaire
qui de Parient à l’occident contenoit la maison

d’Autriche; mais elle se relevoit plus formidable
que jamais dès qu’on la laissoit se dégager de.

cette contrainte. Pendant la moitié du cours
ordinaire de la vie humaine , Henri 1V avoit vu
la maison d’Autriche exercer une ambition de
pouvoir et de conquêtes qu’aucun obstacle ne,
pouvoit ralentir, et que l’absence même de,
génie , qui tempère, ordinairement toutes les
autres passions, ne putléteindre dans un cœur
où couloient à peine encore quelques gouttes
du sang de Ferdinand d’Aragon. Depuis un
siècle, cette fatale ambition avoit arraché l’Eu-
tope .àl’he’ureuse paix dont elle jouissoit , et

opéré des révOlutions violentes dans l’intérieur

de ses principaux États. Elle avoit enlevé les
cultivateurs aux campagnes , les artistes aux
ateliers, pour couvrir. l’Europe d’immenses
armées, et infester de flottes guerrières et en;
tiennes des mers destinées au commerce. Elle
avoitimposé à tous les princes de l’Europe la
cruelle nécessité d’écraser d’impôts extraordi-

leurs laborieux sujets, et d’employer à
une défense nécessaire toute la substance de -
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un leurs États , perdue dès lors pour le bonheur des

hautain. On ne pouvoit espérer aucun repos,
aucune prospérité en Europe, ni se promettre
d’exécuter mon; plan durable pour le bonheur

des peuples. tant que Cette maison dangereuse
conserveroit la faculté de troubler, à son gré ,
la paix de cette moitié du globe. Telles étoient

les tristes pensées occupoient l’âme de
Henri IV sur la fin de sa glorieuse carrière. A
quels travaux n’avoit-il pas été condamné pour

ramener l’ordre au sein du chaos , pour faire

cesser ces longues et terribles guerres civiles
allumées et entretenues en France par les in.
trigles de l’Autriche! Tous les grands hommes
travaillent. pour l’avenir; or, qui pouvoit gara.
rami: à en monarque la damée de la situation
heureuse dans laquelle il laissoit la France , tant
que l’Autriche’et l’Espagne ne falunoient qu’une

seule puissance, momentanément abattue, il est
vrai, mais que le moindre succès pouvoit rev
lever et ramener sur la scène du monde plus
terrible que jamais E’ Pour laisser à son successeur

un trône affermi et à son peuple une paix duc
rable , il falloit nécessairement ôter à cette
maison tout moyen de nuire : telle étoit la cause
de l’implacable haine que Henri 1V avoit vouée
à l’Autriche ; haine profonde et légitime, comme

telle d’Annibal pour les Romains, and: plus’

solde. dans son principe.

l
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a un: i: 79Toutes les puissances de l’Europe étoient ani-

mées parles mêmes motifs que Henri; mais
toutes n’avoient pas cette politique éclairée , ce

. courage noble et désintéressé qui l’animoit. Les

hommes se laissent entraîner, en général, par

l’appât d’un avantage prochain; les grandes

âmes seules sont touchées par la perspective
d’un bien éloigné. Tant que la sagesse se repose

au elle-même ou s’abandonne à ses propres
forces , elle ne femme que des plans chimériques .

et court risque de n’excitcr que la risée nuire:b
selle; mais , lorsque dans ses vastes conceptions
elle parvient à mettre en action la barbarie.
l’ambition, la superstition, et que les circons-

tances la favorisent assez peur faire concourir
à l’exécution de ses desseins les passions mêmes

des hommes. alors on peut d’avance garantir ses
mâts, et prédire l’admiration et les applauo
diascmcns dont elle sera l’objet.

Dans la première supposition, le projet connu
qu’avoit Henri 1V, de chasser la maison d’Au»

de tontes ses possessions, et de partager
ses dépouille; avec les puissances de l’Europe. ’

pouvoit mériter le nom de chimère qu’on a si

trouvent prodigué à son plan : mais le méritoit-il

dans la secomle ? Il n’était jamais venu dans
l’esprit de ce grand monaural: qu’il troueroit,

dans le: coopérateurs de son entreprise, les
* , mines motifs qui le dirigeoient, ainsi que son

ne»
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levs ministre. Tous les Etats qui devoient y prendre

part y furent déterminés par les motifs les plus
fous, les plus propres à mettre en action une
corps politique.’ On ne demandoit aux protestans
de l’Autriche que ce qui paraissoit êtreid’ailleurs

l’objet de tous leurs efforts, l’affranchissement

du i joug autrichien; etlon ne demandoit aux
habitans des Pays-Bas que ce qu’ils désiroient

le plus ardemment, l’affranchissement du joug
espagnol. Bien n’étoit plus important pour le
pape et pour les républiques d’Italie que de voir
enfin’la péninsule délivrée de la tyrannie e’spa- V

gnole. Les vœux de .l’Angleterre alloient être
comblés’par une révolution qui la délivroit de

son plus redoutable ennemi. Chaque puissance
l gagnoit quelque chose dans lelpa’rtage des dé-
pouilles dell’Autriche (les unes étendoient leur

territoire ou acquéroient la liberté; les autres
obtenoient de nouvelles propriétés ou de plus

fortes garanties pour les anciennes; et, comme
toutes y gagnoient, l’équilibre étoit maintenu.

La France seule pouvoit généreusement dédaiu

gner de prendre part au butin , puisqu’elle ga-
gnoit doublement à la chute de la maison d’Au-r
triche , et qu’elle étoit d’autant plus forte qu’elle

s’agrandissoit moins. Enfin , pour récompenser
les descendans de Hapsbourg de ce qu’ils ’dé-J

livroient l’Europe de leur présence, on leur
accordoit la faculté de s’étendre dans tous les
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couteau de Ravaillac sauva la maison d’Au-
triche, et retarda encore de quelques siècles le
repos de l’Europe.

Les yeux attachés sur ce plan, Henri 1V dut
considérer l’union évangélique et la contesta-

tion relative à lasuccession du duché de Juliers
comme deux évén’emens de la plus haute im-

portance, et y prendre un très-vif intérêt. Ses
négociateurs travailloient, sans relâche , dans
toutes les cours protestantes d’Allemagne; et le
peu qu’ils révéloient ou qu’ils laissoient entre-

voir du grand secret politique de leur maître étoit

suffisant pour gagner des cœurs déjà remplis
d’une violente haine pour l’Autriche; et dévorés

du désir de s’agrandir. Les habiles efforts de

Henri resserrèrent encore les liens de l’union,
et le secours puissant auquel il s’engagea vis-à-
vis d’elle porta la confiance au plus haut degré.

Une nombreuse armée française, commandée

par le roi en personne , devoit se joindre sur le
Rhin à celle de l’union, et l’aider à terminer la

conquête des pays de Clèves et de Juliers :
réunie aux troupes allemandes, elle marchoit
ensuite en Italie (où la Savoie, Venise et le s
pape l’attendoient avec de puissans renforts)
pour y renverser tous les trônes de la maison
d’Espagne. Cette armée triomphante pénétroit

de la Lombardie dans les pays héréditaires de

’ I. 6

1609.
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1609 l’Autriche ,, et. favorisée par le soulèvement

général des protestans , détruiioit la puissance

autrichienne dans ses Etats d’Allemagne , en
Bohême, en Hongrie et en Transylvanie. Pen-
dant ces opérations, les Brabançons et les Hol-
landais, aidés par les Français, s’affranchissoient

du joug tyrannique de l’Espagne. C’est ainsi que
ce torrent débordé , qui menaçoitnaguère d’en-

gloutir dans son cours la liberté de l’Europe,
rentroit dans ses limites naturelles , et alloit se
perdre dans l’oubli derrière les Pyrénées.

Les Français vantent leur célérité: cette fois,

ils furent surpassés par les Allemands. Henri
n’avoit pas encore paru en Alsace , et déjà une

armée de l’union y avoit battu et dispersé un
corps autrichien que l’évêque de Strasbourg et

de Passaw vouloit conduire dans le pays de Ju-
liers. Henri 1V avoit conçu son plan en homme
d’Etat et en mi; mais il en avoit confié l’exé-

cution à des brigands. Selon son opinion, il
falloit éviter de donner aux Etats catholiques
de l’Empire sujet de croire qu’ils fussent le but

de ces préparatifs, pour qu’ils ne se jetassent
pas dans le parti de l’empereur : la religion ne
devoit être mêlée, sous aucun prétexte, dans

cette entreprise. Mais comment supposer que
les princes allemands oublieroient leurs vues
particalières pour ne s’occuper que des plans
de Henri? Animés d’une haine fanatique et
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roient taire leur passion dominante pour n’écouc

ter que la voix de la sagesse et de la modération ?
Ils se jetèrent, comme des oiseaux de proie , sur
les Etats des princes ecclésiastiques , et vinrent
camper dans ces riches contrées , quelques dé-
tours qu’ils dussent faire pour y arriver : ils y
frappèrent des contributions comme en pays en-
nemi, s’emparèrent arbitrairement des revenus
de l’Etat, et prirent de force ce qu’on ne voulut

pas leur donner de bon gré. Pour ne pas laisser
les catholiques incertains sur les véritables motifs

de leur armement, ils annoncèrent hautement
le sort qu’ils réservoient aux fondations ecclé-

siastiques. Autant Henri 1V et les princes alle-
mands s’étaient peu concertés pour ce plan
d’opérations, autant cet excellent roi s’étoit

trompé dans le choix de ses instrumens. Il ré- l
sulte de la cette vérité éternelle, que si .la
sagesse’ordonne une violence, ce n’est jamais
a l’homme violent qu’elle en doit confier l’exé-v

cuüon; celui-là seul qui" respecte les lois de
l’ordre, est capable de les enfreindre.

La conduite de l’union, qui révolta même
plusieurs Etats évangéliques, et la crainte qu’eu-

rent les catholiques d’éprouver des traitemens

plus odieux encore, excitèrent chez ces der-
niers plus qu’une tranquille fureur. L’autorité

déchue de l’empereur étoit une bien faible res»

° 6.
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F609 source contre un pareil ennemi. C’étoit l’al-

liance qui avoit rendu l’union si redoutable ,*
une alliance seule pouvoit lui être opposée.

«1’313: L’évêque de Wurtzbourg conçut aussitôt le

"mgr plan de cette alliance , que le nom de ligue distin-
gua de l’union évangélique. Les bases en furent

à peu près les mêmes que celles de l’union ;l

la plupart de ses membres furent des évêques.
Le duc Maximilien de Bavière se mit à sa tête ;;

mais, comme seul membre laïc important, il
fut revêtu d’une bien plus grande:autorité que
n’en avoit le chef de l’union. Outre qu’il étoit

le seul maître de toutes les forces de la ligue ,l
ce qui donnoit à ses opérations une prompti-
tude et. une vigueur que ne pouvoient avoir
celles de l’union, la ligue avoit encore l’avan-

tage de recevoir très -exactement les secours
d’argent que lui fournissoient ses riches prélats

catholiques , tandis que l’union recevoit avec
beaucoup de difficulté ceux que lui adressoient
les pauvres laïcs évangéliques. Sans proposer à

l’empereur de faire partie de l’alliance, comme

prince catholique , sans lui rendre compte d’au-
cune opération , comme chef de l’Empire, la
ligue s’éleva tout à coup menaçante et terrible ,i

suffisamment armée pour terrasser l’union et se

maintenir sous trois empereurs. Elle combat-
toit alors , il est vrai, pour l’Autriche , puis-

’ qu’elle étoit armée contre les princes protes-
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elle." i ICependant, les armes de l’union avoient été

assez heureuses dans les pays de J uliers et dans
’l’Alsa’ce; Juliers était étroitement bloqué, et

tout l’évêché de Strasbourg se trouvoit au pou-

voir de l’union. Mais ces brillans succès tou-
chaient déjà à leur terme. Aucune armée fran-

çaise ne parut sur le Rhin; celui qui devoit la
commander, et être en général l’âme de toute

l’entreprise, Henri 1V, n’était plus. Les fonds

s’épuisèrent; les Etats remsèrent d’en avancer

de nouveaux, et les villes impériales, membres
de l’union , témoignèrent leur mécontente ment

de ce qu’on leur demandoit sans cesse de l’ar-

gent et jamais leurs avis. Mais ce qui les irritoit
surtout, ic’était de se vair entraînés dans des

frais relatifs à la succession du duché de J uliers,

tandis que les contestations sur cet objet avaient
été formellement exclues des affaires de l’union;

c’était que les princes de l’union se fussent
adjugé d’énormes pensions sur la caisse com-

mune, et que ces princes. ne leur rendissent
aucun compte de l’emploi des fonds.

L’union penchoit donc vers sa ruine à l’ins-

16m

.-

tant même où la ligue s’élevait cantre elle avec

toutes ses farces. Le manque absolu d’argent
ne lui permettait pas de laisser plus long-temps
ses troupes en campagne , et cependant il était
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dangereux de poser les armes en présence d’un

ennemi prêt à combattre. Pour se raffermir, au
mains d’un côté , on se hâta de traiter avec l’ar-

chiduc Léopold, le plus ancien ennemi des pro-
testans. Les deux partis convinrent. de retirer
leurs troupes de l’Alsace, de relâcher les pri-
sonniers faits de part et d’autre . et d’ensevelir

le passé dans un profond oubli. Tels furent les
résultats insignifians de ces immenses prépa-
ratifs.

La ligue employa bientôt vis- à-vis de l’union

et de ses troupes, ladangage impérieux que l’u-

nion , confiante dans ses forces, avoit autrefois
employé contre les catholiques d’Allemagne.

On leur mantra les traces de leurs violences;
on les flétrit des dénominations les plus odieuses,
qu’ils n’avaient, du reste, que trop méritées; les

abbayes de Wurtzbourg , Bamberg , Strasbourg,
Mayence, Trêves, Cologne et beaucoup d’au-
tres , avoient éprouvé leurs horribles dévasta-
tions ; on réclama des réparations. On demanda

la liberté des passages, tant par eau que par
terre (car l’union s’était emparée de la naviga-

tion du Rhin); enfin, que toutes les choses fus-
sent remises dans leur premier état. Mais avant
tout, on exigea des membres de l’union, une
déclaration nette et précise sur le but de leur
.alliance. Leur tour étoit arrivé de céder à la
force. A la vérité , on n’avait pas été d’abord en
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rendoient si redoutable; mais il avoit bientôt
révélé aux catholiques le secret de ses forces.-
Peut-être son orgueil se trouvoit-il blessé d’être

obligé de demander la paix, mais il devoit s’es-

timer heureux de la recevoir. Un parti promit
des dédommagemens, l’autre le pardon , et l’on

posa les armes. Ce terrible orage se dissipa de
nouveau, et quelques instans de paix brillèrent
encore. Tont à coup éclata en Bohême la ré-
volte qui arracha à l’empereur le dernier. delses
Etats héréditaires; mais ni l’union, ni la ligue
n’eurent part à cet événement.

Enfin, l’empereur mourut; ignoré sur le
trône -, on s’aperçut à peine qu’il fût descendu

au tombeau; cependant, lorsque les malheurs
des règnes suivans eurent fait oublier ceux du
sien ,’ sa mémoire se présenta entourée. de quel-

que gloire I: l’affreuse nuit’qui couvrit bientôt

toute l’Allemagne fit regretter amèrement ce
monarque, et l’on se reporta avec douleur vers
les temps où il avoit vécu.

On n’avait jamais pu résoudre Rodolphe à

désigner son successeur au trône impérial; ce-

pendant, contre toute attente, Matthias ymonta
sur-le-champ et avec la plus grande facilité. Les
catholiques lui donnèrent leur voix , parce qu’ils

avoient conçu les plus hautes espérances de son

activité; les protestans lui donnèrent la leur,

1610
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parce qu’ils attendoient tout de sa faiblesse. Il
est aisé d’expliquer cette contradiction appa-

rente entre les deux sectes : la confiance des
catholiques reposoit sur ce que Matthias avoit
déjà fait; celle des protestans sur ce qu’ils le

jugeaient capable de faire. i ’
L’époque d’un avènement au trône est tou-

jours celle des plus vives espérances; la pre-
mière diète d’un rai dans un royaume électif

est ordinairement sa plus rudeépreuve. C’est
alors qu’on fait entendre les anciens griefs , et-
qu’on en produit de nouveaux pour les faire
participer à la réforme désirée. Une création

toute nouvelle semble devoir commencer avec
un nouveau règne. Les protestans d’Allemagne
conservoient un vif souvenir des grands services
que leurs frères d’Autriche avaient rendus à
Matthias pendant sa révolte; et c’était surtout
la manière dont ils s’en étaient fait récompen-

ser que ceux-ci sembloient vouloir prendre

pour modèle. *Favorisé par les Etats protestans d’Autriche

et de Moravie , Matthias avoit essayé de monter
sur le trône de son frère, et y était parvenu;

i mais, entraîné par ses projets ambitieux, il n’a.
voit pas réfléchi qu’il avoit par la montré aux

Etats le mayen de lui dicter la loi. Il s’en aper-
çut bientôt, et cette découverte l’arracha à

l’ivresse de son bonheur. Il revenait à peine
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triomphant de son expéditian’de Bohême , que
déjà ses sujets d’Autriche l’attendaient avec un

trèshumble message capable seul d’empoison-
ner. son triomphe. Avant de lui prêter serment a
d’abéiàsance, on exigeait une liberté indéfinie

de religion tant dans les villes que dans les
bourgs , une égalité absolue de droits entre les
catholiques et les protestans , et la faculté accor-
dée à iceux-ci d’être appelés, (anCurremment

avec les catholiques, à tous les emplois. Déjà
même on s’était arrogé cette liberté en plu-

sieurs endroits; et , dans la pleine confiance que
le gouvernement alloit changer, on avoit arbi-
trairement rétabli le culte protestant , là où
l’empereur l’avait supprimé. A la vérité Mat-

thias n’avait pas dédaigné de faire valoir les

griefs des protestans contre Rodolphe; mais
jamais il ne lui étoit venu dans l’esprit de les
satisfaire. Il espéroit, en prenant un tan ferme
et résolu, faire taire, dès le principe, toutes
ces prétentions. Il parla de ses droits hérédi-

taires, et ne voulut rien entendre avant qu’on
lui eût prêté serment d’obéissance pur et sim-
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ple. Les Etats de Styrie, voisins de ceux d’Aua -
triche, avoient déjà prêté un semblable ser-
ment à l’archiduc Ferdinand , mais ils s’en
étoient bientôt repentis : frappés par cet exem-

ple , leletats d’Autriche persistèrent dans leur
refus , et même , pour éviter d’être contraints
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m" au serment d’obéissance, ils abandonnèrent la

capitale , invitèrent les Etats catholiques à une
’ pareille résistance , et commencèrent à prendre

les armes. Ils cherchèrent à renouveler leur an-
cienne alliance avec les Hongrois , attirèrent
dans leur parti les princes protestans, et firent
les plus sérieuses dispositions pour soutenir
leur entreprise par les armes.

Matthias n’avait fait aucune difficulté à satis-

faire les prétentions beaucoup plus fortes des
Hongrois; mais la Hongrie étoit un royaume
électif, et la constitution républicaine de ce
pays justifioit à ses yeux les prétentions des
Etats, comme elle justifioit aux yeux de tous les
catholiques sa candescendance envers les Etats.
En Autriche , au contraire, ses prédécesseurs
avoient exercé des droits de souveraineté beau-

coup plus étendus; il ne pouvoit les abandon-
ner sans se déshonorer aux yeux de toute l’Eu-

rape catholique, sans s’attirer la malveillance
de Rame et de la cour d’Espagne , et s’exposer

-au mépris de ses propres sujets catholiques.
Ses conseillers, sévères catholiques, parmi les-
quels on remarquait l’évêque de Vienne , Mel-

chior Kiesel , et dont il suivait particulièrement
les conseils , l’engagèrent à se laisser arracher

par les protestans toutes leurs églises, plutôt
que de leur en accorder légaleth une seule.

Malheureusement tous ces embarras vinrent
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l’assaillir dans un temps où Rodolphe vivoit en-
core , où il étoit témoin des événemens, où il

pouvoit, par conséquent, employer contre son
frère les mêmes armes dont celui-ci s’était servi

pour le renverser, c’est- à-dire , des intelligences

secrètes avec ses sujets rebelles. Pour échapper

à ce danger, Matthias accepta avec empresse-
ment la proposition des Etats de Moravie , qui
s’offrirent, comme médiateurs, entre lui et les
Etats d’Autriche. On assembla à Vienne un ca-
mité des deux nations, où les députés de l’Au-

triche firent entendre un langage qui auroit sur-
pris même au sein du parlement’d’Angleterre.

La conclusion portait :V « Que les protestais;
n ne vouloient pas être traités dans leur patrie
a» avec moins d’égards que la poignée de catho-

a) liques qui s’y trouvoient. C’était à l’aide de

a» sa noblesse protestante que Matthias avait
a: contraint l’empereur à céder. Où l’an voyoit.

a quatre «vingts barons papistes, on en trou-
» voit trais cents évangéliques; l’exemple de.

a Rodolphe devoit servir de leçon à Matthias;
n il devait prendre garde de perdre lesdomaines
» de la terre, en voulant faire des conquêtes
au pour le ciel. n Les États de Moravie, au lieu
de remplir leur office de médiateurs, dans l’in-

térêt de Matthias, ayant embrassé le parti des
protestans d’Autriche, et. l’union, en Allemagne,

s’étant fortement déclarée pour eux . Matthias,

1611
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16H qui redoutoit d’ailleurs des représailles de la

part de l’empereur, se. laissa enfin arracher,
par les évangéliques, la déclaration si désirée.

Les Etats de l’Empire prirent alors, pour
modèle de leur conduite envers leur empereur,
celle des Etats d’Autriche envers leur archiduc ,
et ils s’en promirent un résultat aussi heureux.

hŒWùA la première diète de Ratisbonne, en 16(3,l’injure lui
en adressea. ...., un? ils le surprirent par une demande jusqu’alors

’6’3 sans exemple : les affaires les plus urgentes
attendaient une décision; il étoit à la veille
d’une guerre contre les Turcs et cantre Bethlem- :

Gabor, prince de Transylvanie, qui, soutenu
par ces derniers, s’était rendu maître de cette

province, et menaçoit même la Hongrie; cette
guerre rendoit nécessaires des secours en ar-
gent de la part de tous les membres de l’Empire ;

mais les voix des catholiques étoient toujours
les plus nombreuses dans le collège des princes;
et, comme tout se décidoit par la pluralité des
voix, les protestans, quelque étroitement unis
qu’ils fussent entre eux , n’étaient ordinairement

d’aucun poids dans le conseil : ils demandèrent

que les catholiques renonçassent à cet avantage ,
et qu’il fût désarmais interdit à tout parti reli- I
gieux d’entraîner les vaix’de l’autrelpar une

immuable pluralité. Et, en effet, si la religion
évangéliqueavoit le droit de se faire représenter

à la diète , il paraissoit naturel que la constitution
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de faire usage de ce droit. Cette demande fut
accompagnée de plaintes sur la juridiction que
s’attribuoit le conseil Aulique, sur l’oppression

qu’on faisoit éprouver aux protestans; et les
députés des Etats reçurent l’ordre de s’abstenir

de toute délibération-en commun, jusqu’à ce

qu’on eût répandu favorablement sur tous ces

points.
Une division aussi dangereuse paralysa les

opérations de la diète , et menaça de détruire à

jamais l’unité des délibérations. Quelque sincère

que fût le vœu de l’empereur d’imiter la poli-

tique de Maximilien, son père, et de tenir un
sage milieu entre les deux religions, la conduite
des protestans ne lui laissoit en ce moment
qu’un choix difficile à faire. Ses besoins pres-

sans lui rendaient indispensable le concours
général des Etats de l’Empire , et il ne pouvoit

Cependant s’attacher un parti sans perdre aussi-
tôt l’appui de l’autre. Se voyant si peu rassuré

dans ses propres Etats , la seule idée d’une
guerre ouverte avec les protestans devoit le faire
trembler. Cependant l’Europe entière qui avoit
les yeux fixés sur ses résolutions, les représen-
tations des États catholiques de l’Empire , celles

des cours de Rome et d’Espagne, lui dé fendoient

également de favoriser les protestans au préju-

dice des catholiques. Une situation aussi critique
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auroit abattu un plus grand génie que Matthias;
et il étoit difficile que ce prime s’en tirât avec

sesseuls moyens; mais les intérêts des catho-
liques se trouvoient étroitement liés avec la
puissance même de l’empereur; et, s’ils lais-

saient tomber cette puissance, les princes ea-
tholiques surtout perdaient l’unique barrière
qu’ils eussent à opposer encore aux entreprises
des protestans. Voyant donc l’empereur chatté

celer dans cette position difficiles ils crurent
qu’il n’y avait pas de temps alperdre pour re-

lever san courage; ils le laissèrent pénétrer:
dans le secret de la ligue , lui montrèrent son
ensemble , ses ressources et ses forces. Quelque
peu consolante que fût pour lui cette décou-
verte , il y entrevit cependant un appui formi-
dable, et sentit aussitôt se ranimer son courage
contre les protestans. Toutes leurs demandes
furent rejetées, et la diète se termina sans rien
résoudre. Mais Matthias fut la victime de cette
querelle; les protestans.lui refusèrentleurs
subsides, et lui firent ainsi porter la peine de
l’inflexibilité des catholiques.

Cependant les Turcs se montrèrent disposés
à prolonger l’armistice, et on laissa Bethlem-
Gabor jouir en paix (le la Transylvanie. L’Em-
pire paraissoit alors à l’abri de toute attaque
au dehors, et , malgré les dangereuses divisions
de l’intérieur, la paix y régnoit encore. Un
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contestation relative à la succession de Juliers
l’aspect le plus étrange : cet électorat étoit

toujours possédé en commun par l’électeur de

Brandebourg et le comte palatin de Neubaurg;
un mariage entre le prince de Neubourg et une
princesse de Brandebourg devoit unir, d’une
manière indissoluble , les intérêts des deux
maisons. Un soufflet que l’électeur de Brande-

bourg eut le malheur de donner à son gendre ,
dans un moment d’ivresse , dérangea ce plan.

Dès ce moment, la bonne intelligence fut rom-
pue entre les deux maisons; le prince de Neu-
bourg se. jeta dans le parti catholique : une
princesse de Bavière, qu’il reçut en mariage,

fut la récompense de cette abjuration , et la
puissante protection de la Bavière et de l’Es-
pagne, la conséquence naturelle de ces deux
événemens.

Afin d’assurer au comte palatin la possession
exclusive du duché de J uliers , on y fit venir les
flaupes espagnoles qui étoient dans les Pays-y
Bas. L’électeur de Brandebourg, pour se dé-

barrasser de pareils hôtes , appela de son côté
les Hollandais, qu’il chercha à s’attacher en

embrassant la réforme. Les Espagnols et les
Hollandais parurent en effet dans le. pays; mais
on s’aperçut bientôt qu’ils ne vouloient faire de

conquêtes que pour eux.

16:4
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La guerre , qui ravageoit les Pays-Bas , parut

alors vouloir se rapprocher et se porter sur le
sol germanique, qui n’offrait que de trop dé-
plorables alimens à ses fureurs. Si les protestans
d’Allemagne voyoient avec effroi une armée

espagnole sur le Bas-Rhin , les catholiques
n’étaient pas mains alarmés de voir les Hol-
landais franchir les limites de l’Empire. C’était

à l’occident que devoit éclater le volcan qui me-

naçoit d’engloutir l’Allemagne entière : toutes

les craintes ,’ toutes les spérances étoient tour-

nées de ce côté; et ce fut de l’orient que partit

le coup qui la mit en feu.
Le repas que Rodolphe Il avoit procuré à la

Bohême , par la lettre de majesté, se prolongea
quelque temps encore sous le règne de Matthias;
et jusqu’à l’élection d’un successeur à cette cou-

ronne dans la personne de Ferdinand de Gratz.
Ce prince, que l’on connaîtra mieux par la

suite sous le nom de Ferdinand Il, s’était an-
noncé comme le plus zélé défenseur de l’Eglise

romaine, en extirpant violemment le protes-
tantisme de ses États héréditaires : il fut même ,

pour cette raison , considéré par les catholiques

de Bohême comme le futur soutien de leur reli-
gion. La santé chancelante de l’empereur avança

cette époque. Enhardis par un aussi puissant
protecteur, les catholiques de ce royaume com-
mencèrent à avoir moins de ménagemens pour
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â.même l’imprudence de parler hautement de
leurs espérances, et quelques mats menaçans
qu’ils firent entendre aux protestans éveillèrent
dans l’âme de ceux-ci une dangereuse méfiance

pour leur maître à venir. Cependant cette mé-
fiance n’aurait encore amené aucun résultat fu-

neste , si l’on n’eût dirigé des attaques partielles

Contre quelques uns des protestans, et donné
par là des chefs à la vengeance du peuple.

Hénri Matthias, comte de Thurn , qui, sans
être né en Bohême, possédoit quelques terres P

dans ce royaume, avoit mérité la confiance en-l
tière des utraquistes, autant par son zèlepour
la religion protestante que par sari amour exalté
pour sa nouvelle patrie. Cette confiance lui-avoit
frayé la route aux postes les plus élevés du
royaume : il avoit porté les armes avec gloire
contre les Turcs; il s’était attaché la multitude

par des manières affables et insinuantes : tête
ardente, il chérissoit le trouble , parce qu’il y
faisoit briller ses talens; assez inconsidéré, et
même assez téméraire pour entreprendre des
choses que la froide raison condamne; assez peu
délicat pour se jouer du sort de tout un peuple,
lorsqu’il s’agissait de satisfaire ses passions, il

avait cependant assez d’adresse pour mener,
selon son caprice , une nation telle qu’était alors

la Bohême; Il avoit déjà pris la part la plus

1. 7.

Le comte de
Thun en dé-

oulllé de la
charge de ban

rave en Bo-
ème.

1618



                                                                     

98 avenue ne TRENTE-ANS. -
Isis active aux troubles de ce royaume sans le règne

W de Rodolphe; et la lettre de majesté, que les
États avoient arrachée à l’empereur, étoit prin-

cipalement son ouvrage. La cour lui avait confié ,

comme burgrave de Carlstein , la garde de la
coutume de Bohême et des chartes du royaume ;
mais, ce qui étoit beaucoup plus important, la
nation elle-même lui avait remis ses destinées,

en le nommant défenseur au protecteur de sa
religion. I

Le parti aristocratique, qui gouvernoit l’em-

pereur , enleva imprudemment au comte de
Thurn sa surveillance sur les choses, pour lui
laisser une influence d’autant plus active sur les

personnes; il lui vota la charge de burgrave, qui
le rendait dépendant des faveurs de la cour, et:

x lui fit par la sentir toute l’importance du poste

qui lui! restoit. On blessa ainsi sa vanité, qui
enchaînoit son ambition. Dès ce moment, il
n’écoute plus que sa vengeance, et l’occasion

de la satisfaire ne tarda pas à se présenter;
La lettre de majesté arrachée par les Bohé-

m’ùns àfiodvolphe Il, ainsi que la paix de reli-

gins de l’Allemagne , renfermoient un article
important resté jusqu’alors. Les droits
que cettedernière paix accordoit aux protestas
ne s’appliquaient qu’aux États souverains, et

mon aux sujets. Une vague liberté de conscience
fiait tout ce qu’on permettoitaux sujets des pays
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non plus que des États et des villes royales dont
les magistràte dandinoient des droite égaux à
ceux des Bute. Eux seuls avoient la faculté de
bâtir des temples , de fonder des écoles, et de
célébrer publiquement le Culte protestant :
quant aux autres villes, on laissoit aux mais du i
paye dont elles dépendoient, le soin de décider.

quelle espèce de cuite y seroit exercée. ,Lee
princes et litote de l’Empire germanique avoient
fait usage de ce droit de la manière la plus éten-

due , les séculiers surtout sans la moindre con-i
indiction. Les EtaLs ecclésiastiques, auxquels-
une déclaration de l’empereur Ferdinand avoie.

contesté ce droit, combattoient, non sans rai-v
son, cette déclaration elle-même. Ce qui étoit"

un point combattu dans la paix-de-religion, étoit
un point indécis dans la lettre de maiesté. Dans,
l’une, l’interprétàîion étoit claire; mini étoila

douteux si l’en; devoit obéir : dans l’autre ,. Pin»:

terprétetion étoit abandonnée aux États. En
conséquence , les sujets des Etna ecclésiastique

de Bohême crurent être en possessidn des mêmes

droits que la déclamation de Ferdinand accordoit
au sujets des évêques d’Allemagne; ils se com

fleurèrent comme égaux aux sujets des villes
royales , parce qu’ils comptoient les biais eccléd

siaetiques au 30mm des biens de le couronne»
Due le petite du a. mœm, dépendante.

, 7-
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1618 de l’archêVéché de Prague ; à Braunau , qui

appartenoit à l’abbé de ce couvent, les sujets

protestans élevèrent des temples de leur propre
autorité; et, malgré l’opposition deleurs sou-
verains , et même la désapprobation de l’empe-

reur, ils en achevèrent la construction. ï
bétonnât: Cependant la surveillance des défenseurs s’é--

m" un!» tant un peu ralentie , la cour crut pouvoir tenter:
un acte de vigueur : l’église de Klostergrab fut
démolie par ordre de l’empereur; celle de Bran-

i nau fut fermée de vive force, et on jeta dans
des cachots les bourgeois les plusturbulens. Un
mouvement général parmi les protestans fut la
suite naturelle de cette mesure; on cria’à la.
violation de la lettre de majesté; et le comte de
Thurn , animé par la vengeance, et plus encore
par le désir de remplir sa charge de défenseur,
se montra le plus empressé à échauffer l’es es-

prits. Il fit convoquer à Prague des députés de

tous les cercles du royaume , pour y prendre les
mesures nécessaires dans ce commun danger.
On convint d’adresser une supplique à l’empe-

reur, et d’insister sur la mise.en liberté des’pri-
sonniers. La réponse de l’empereur, déjà très-

offensante pour les Etats, en ceiqu’elle étoit
directement adressée aux gouvernéurs (et non
à eux), traitoit leur conduite d’illégale etde
séditieuse, justifioit les événemens de Kioster-
grab et de Braunau , déclaroit qu’ils n’avaient
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tenoit même quelques passages qu’on pouvoit
donsidérer comme menaçans. ’

Le comte de Thurn ne négligea rien pour
augmenter la mauvaise impression que produisit
cette réponse parmi les membres de l’assemblée.

Il leur peignit le danger dans lequel se trou-
voient tous ceux qui avoient pris part à la sup-
pliqué adressée à l’empereur; "et il sut, soit en

enflammant leur ressentiment,.soit en les rem-
plissant de terreur, les pousser aux résolutions
les plus violentes. Un soulèvement immédiat
contre l’empereur eût été une démarche préci-

pitée; ce n’étoit que par degrés qu’il pouvoit

les amener à ce but, désormais inévitable pour
eux. Il jugea dès lors plus convenable de diriger
d’abord leur haine contre les conseillers de l’em-

pereur. En conséquence , il fit répandre le bruit
que l’écrit avoit été rédigé à Prague par les

membres du gouvernement, et signé seulement
à Vienne. Parmi ces membres se trouvoient le
président de la chambre , Slawata, et le baron
de Martinitz, nommé burgrave de Carlstein à
la place de Thurn. L’un et l’autre étoientllfobjet

de la haine universelle. Depuis long-temps , ils
avoient assez fait connaître aux protestans leur
inimitié, en refusant seuls de se rendre à la
séance dans laquelle la lettre de majesté avoit
été mise au nombre des lois constitutionnelles
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16:8 de la Bohême. On les menaça , dès ce moment,

ide les rendre responsables de toute violation
qui pourroit être faite àla lettre de majesté;
et tout ce qui, depuis ce temps, arriva de con-
traire aux protestans, leur fut imputé, et non
sans raison. De tous les propriétaires catho-
liques , c’étoient les deux qui avoient exercé les

plus durs traitemens envers leurs sujets protes-
tans. On les accusoit d’employer des moyens
odieux pour les-faire aller à la messe, et’de les
contraindre à embrasser le catholicisme, en leur
refusant le baptême , le mariage et la sépulture.
Il fut aisé d’exciter la colère du peuple contre

eux, et on résolut de les immoler à la haine
générale (I). I

"42:12:33 Le 23 mai 1618, les députés parurent en
guignez; armes au château du roi, accompagnés d’une

3"". nombreuseescorte; ils se jetèrent brusquement
dans la salle où étoient assemblés les gouver-
neurs Sternberg, Martinitz , Lobkowitz et Sla-
wata; ils les sommèrent, chacun séparément,
de déclarer s’ils avoient pris part à la réponse

qu’avoit faite l’empereur, ou s’ils y avoient

donné leur assentiment. Sternberg répondit
avec modération; Martinitz et Slawata prirent

(i) Ces troubles de Bohême sont l’origine de la guerre
. de Trente-Ans , qui fut terminée par le traité de Westphalie,

en 16.18. (N. (I. T.)
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un ton menaçant : ce qui décida de leur sort.
Sternberg et Lobkowitz, moins haïs et plus
redoutés, furent conduits hors de la salle par
le bras; on se saisit ensuite de Martinitz et de
Slawata; on les traîna à une fenêtre, d’où ils

furent précipités de quatre-vingts pieds de haut
dans les fossés du château r on y jeta après eux
le secrétaire Fabricius , leur créature. Un pareil

traitement révolta, avec raison, tous les gens
de bien : les seuls Bohémiens s’excusèrent, en

disant que c’étoit un usage de leur pays; et la
seule choseiqui excita leur étonnement, fut de
voir que les gouverneurs, tombés de si. haut,
n’eussent aucune blessure : un grand tas de
fumier qui les reçut les avoit garantis.

Une semblable violence n’était pas propre à

rétablir les États dans les bonnes grâces de
l’empereur; et c’étoit précisément le but du

Comte de Thurn. Si la crainte d’un danger,
encore incertain, avoit pu les déterminer à
commettre un pareil acte, à quoi ne les por-
teroit pas maintenantla perspective assurée du
châtiment, la nécessité pressante de pourvoir
à leur propre sûreté? Cette manière brutale de
se faire justice à soi-même rendoit l’incertitude

désormais dangereuse, et femoitxl’accès au

repentir. Un seul crime parut ne pouvoir plus
être racheté que par une série de nouvelles vio-
lences; ne pouvant plus empêcher qu’il ne fût

1618
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commis, on s’occupa à désarmer l’autorité qui

.devoit le punir : on nomma trente directeurs, .
légalement chargés de continuer la révolte; on

s’empara de toutes les affaires du gouvernement,

de tous les revenus de la couronne ; on reçut le
serment de tous les fonctionnaires publics. et de
l’armée, et on invita, par une proclamation ,.
toute la Bohême à défendre la cause commune.

Les jésuites , que la haine publique signalait
" comme les auteurs de toutes les oppressions

éprouvées jusque-là, furent bannis du royaume;

et les Etats crurent nécessaire de justifier, dans
un manifeste particulier, la dureté de cette ré-
solution. Toutes ces mesures avoient, disoient-
ils, pour objet le maintien de l’autorité royale.

et des lois; langage ordinaire des rebelles, jus-
qu’à ce que la fortune se soit déclarée pour eux.-

l La nouvelle des événemens arrivés en Bohême

fut loin d’exciter à laceur de Vienne la vive
impression qu’elle devoit naturellement. y pro-
duire; l’empereur Matthias n’était plus Cet es-.

prit entreprenant qu’on avoit vu autrefois aller

chercher .son seigneur et roi au milieu de son
peuple pour le renverser successivement de trais
trônes. Ce courage plein de confiance qui l’avait

animé pour consommer une usurpation , l’aban-
donna entièremént lorsqu’il s’agit (le sa défense

légitime. Les rebelles de Bahême avoient pris
les armes les] premiers; il étoit dans la nature
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des choses qu’il les prît à son .tour. -Mais il ne

pouvoit espérer de renfermer la guerre en
Bohême. Dans tous les Etats soumis à sa. domi-
nation , les protestans étoient liés entre eux par.

une effrayante sympathie; le danger commun
qui menaçoit leur religion pouvoit faire en un
instant de tous ces sectaires une république for-
midable. Que pouvoit-il opposer à un pareil
ennemi, si ses sujets protes-tans l’abandonnoient?
Les deux partisn’alloient-ils pas s’anéantir dans

les horreurs d’une guerre civile? Tout n’était-il

pas perdu pour lui, s’il succomboit? et ne rui-
noit-il pas uniquement ses propres sujets, s’il
étoit "vainqueur?

Ces réflexions firent pencher Matthias et son
conseil vers la douceur et la paix; mais d’autres
virent dans cette même douceur’la source de
tous les mauxùL’archiduc Ferdinand de. Gralz
le félicita sur un événement (la guerre) qui alloit

justifier, aux yeux de l’Europe entière ,I toutes

les mesures de vigueur employées contre les
protestans de la Bohême. a L’insubordinatian,

v

a» donné la main au protestantisme; les libertés

que les Etatsiont obtenues de vous ou des
empereurs vos prédécesseurs n’ont servi qu’à

accroître leurs prétentions. Toutes les tenta-
tiveskdes hérétiques sont dirigées contre l’au-

:p torité souveraine; c’est en la bravant, par

S

8

3

S

i disoit-il; la licence et la révolte ont toujours .

16:8



                                                                     

106 ourlienne TRENTE-ANS.
me a: degrés, qu’ils sont parvenus à former la der.

. » nîère : bientôt ils oseront porter la main sur

w la personne même de l’empereur, unique
x outrage qu’il leur reste à commettre. Contre

a un pareil ennemi, il n’y a plus que la voie
» des armes : nul calme, nulle soumission à
au espérer de sa part, tant qu’on laissera sub.
» sister ses dangereux priviléges. Ce n’est que

n dans la destruction entière de cette secte que
a l’on trouvera la sûreté de la religion catim-
av liqué. L’issue de la guerre est douteuse, sans

a. doute; mais la perte de l’empereur est assu-
a rée, si l’on hésite à la faire. Les biens con-

» fisqués sur les rebelles dédommageront suffi-
» samment des dépenses qu’elle aura coûtées,

» et l’effroi des exécutions apprendra aux autres

a. Etats à mieux obéir. n

Cependant les Bohémiens avoient pris les
armes, et l’empereur ne pouvoit leur offrir la
paix que les armes à la main, JJEspagne lui
avança les fonds nécessaires pour les prépara-

ti , et promit de lui envoyer des troupes d’Italie .
. I et des Pays-Bas. Qn nomma pour généralissime

le comte de Bucqiioi, Brabançan, parce qu’on

ne pouvoit se fier à aucun naturel du pays; et le
i comte de Dampierre, autre étranger, commanda

sous lui. Avant de faire avancer cette armée ,
l’empereur voulut encore une fais tenter les
voies de la douceur; il fit publier un manifeste
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n lettre de majesté étoit sacrée pour lui; qu’il

a n’avait jamais rien résolu contre leur religion

u ou contre leurs priviléges; que mêmeson arme-
» ment actuel avait été provoqué par le leur; et

n qu’aussitôt que la nation auroitposé les aunes,
a» il’congédieroit son armée. n Mais cette’lettre ,

pleine de bonté , manqua enqore son but; les
chefs de la révolte jugèrent à prop’os de cacher au

peuple les bonnes intentions de l’empereur: au
lieu de les lui faire connoître , ils répandirent les

bruits les plus calomnieux, tant en chaire que
dans les journaux , et effrayèrent le peuple en lui
annonçant des Saint-Barthélemy qui n’existaient

que dans leurtéte.Toutela Bohème, à l’exception l un!" de
a Bohême.-

de Budweiss , Krummau et Pilsen , prit part à la 53:11:"
révolte. Ces trois villes , en grande partie catho-
liques, eurent seules le courage , au milieu de la

I défection générale, de resterfidèlcsà l’empereur,

qui leur fit espérer des secours. Cependant le
comte de Thurn n’ignoroit pas combicrf il étoit

dangereux de laisser entre les mains de l’ennemi

trois places de cette importance, qui ouvroient
en tout temps le royaume aux armés de l’empe-

reur. Aussi actif que résolu, il parutqtout à coup
devant Budweiss et Krummau , dans l’espoir
que la terreur lui soumettroit ces deux places.
Krummau se rendit, en effet; mais Budweiss
repoussa constamment toutes ses attaques.
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:618 Alors l’empereur commença à montrer plus

.- de vigueur et d’activité. Bucquoi et Dampierre
Se jetèrent, avec deux armées, dans la Bohême ,
où ils commencèrent les hostilités: mais ils trou-

vèrent, sur le chemin de Prague , plus de diffi-
cultésqu’ils ne l’avoient prévu; il’n’y eut pas de

passage, pas de position un peu tenable, qu’il
ne fallût enlever l’épée àla main; et la résis-

tance s’accrut à chaque pas, parce que les dé-

sordres que commettoient leurs troupes , la
plupart hongroises et wallonnes", portoient les
amis à la défection , et les ennemis au désespoir.

Cependant, au moment même -où ces troupes
pénétroient dans la Bohême , l’empereur offroit.

encore la paix aux Etats; il ne cessoit de leur
faire des propositions d’accommodement. Une

nouvelle circonstance vint relever le, courage
des rebelles : les Etats de Moravie se déclarèrent

pour eux, et il leur arriva d’Allemagne, dans
la personne du comtelde Mansfeld, un vaillant
défenseur sur lequel ils étoient loin de compter. ’

Les chefs de- l’union évangélique n’étoient

v pas restés spectateurs oisifs des mouvemcns de -*
la Bohême.’0n y combattoit pour la même
cause, contre le même ennemi. lls représen-l
tèrent donc à tous les membres de l’union le
sort de la Bohême comme lié à celui de l’uniOn

même; la cause de ce royaume étoit la cause
sacrée de l’Allemagne protestante. fidèles à ce ’
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principe, ils encouragèrent les rebelles, leur
promirent des secours; et uni événement im-
prévu ne tarda pas à les mettre en état d’exé-

cuter leurs promesses.
Le comte Pierre Ernest de Mansfeld , fils

d’Emest de Mansfeld, officier autrichien plein
de mérite, qui avoit commandé avec-beaucoup

de distinction les armées espagnoles dans les
Pays-Bas, fut l’instrument qui devoit bientôt
humilier la maison d’Autriche en Allemagne. ll

avoit lui-même consacré ses premières cam-
pagnes au service de cette maison , et combattu ,
sous les drapeaux de l’archiduc Léopold , contre

la religion protestante et la liberté de l’Alle-
magne. Insensiblement entraîné Vers le protes-

tantisme, il abandonna un chef intéressé qui

1618
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refusoit de lui. rendre des avances faites pour.
son service , et consacra àtl’uniOn évangélique

son zèle et sa glorieuse épée. A cette même
époque , le duc de Savoie, engagé dans une
guerre contre l’Espagne , demanda des secours

’ à l’union, dont il étoit l’allié.- L’union lui céda

la conquête qu’elle venoit de faire , et Mansi’eld

fut chargé de lever en Allemagne, au nom et
aux frais du duc detSavoie , une armée de quatre
mille hommes. Cette armée se trouva prétea
marcher au moment même où la guerre éclata
en Bohême, et le duc qui, dans ce.momen’t,
n’en avoit aucun besoin , la laissa à la disposition
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me de l’union. Bien ne pouvoit être plus agréable

à celle-ci que de, secourir ses alliés de Bohême
aux dépens de l’étranger. Le comte de Mansfeld

reçut aussitôt l’ordre de conduire en Bohême

ces quatre mille homes, et une solde supposée
de ce royaume dut cacher lesvéritables auteurs.
de cet armement.

Mansfeld parut alors en Bohême, où il s’éta-

blit par la prise de Pilsen , ville forte et dévouée
à l’empereur. Le courage des rebelles s’accrut

par l’arrivée de nouveaux renfiorts que leur en-

voyèrent les États de Silésie. Cependant rien
d’important n’eut encore lieu entre les deux
partis; mais les affaires, peu décisives , étoient
d’autant plus meurtrières, et préludoient à de
plussérieux combats. Afin de ralentir l’activité

de l’empereur, on entama avec lui des négocia-

tions; on accepta même lamédi-ation offerte par
’l’électeurde Saxe z mais. avant que l’issue de

toutes ces négociations mît au jour la mauvaise

:619 foi qui les la mort’vint tout à coup
enlever l’empereur.

Matthias avoit émue l’attente universelle en

détrônant son prédécesseur. Qu’avoit-il fait

pour la justifier? litoit-ce la peine de s’emparer-
par un crime du trône de Rodolphe, pour l’oe-
cnper aussi mal, et l’abandonner avec aussi peu
de gloire ?.Le temps de son déplorable règne
fut une liquation-continuelle de la témérité qui
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l’avait fait roi. Il avoit anéanti toutes-les pré-

rogatives de la couronne quelques années avant
de la porter. Il eut la honte de laisser entraver,
par ses propres parens, le peu d’autorité que
lesEtats , en étendant leur puissance, lui avoient
abandonné. Malade, sans enfans, il vit l’atten-
tion du monde entier se porter d’avance sur son 4
orgueilleux successeur, qui, dans son impatience,
commençoit déjà son règne sous celui du vieillard

prêt à expirer.

Matthias étant mort, on pouvoit regarder
comme éteinte la maison d’Autriche régnante

en Allemagne. De tous les enfans de Maximi-
lien , il ne restoit plus que l’archiduc Albert
dans les PayseBas : faible et sans enfans , il avoit
cédé tous ses droits sur cette succession à la
lige de Gratz. La maison d’Espagne avoit aussi,
par un traité secret, renoncé à toutes ses pré-

tentions sur les pays autrichiens, en faveur de
l’archiduc Ferdinand de StyrienC’étoit dans la

personne de ce prince que devoit renaître la
maison de Hapshourg , et que devoit briller de
nouveau l’ancienne grandeur de l’Autriche.

Ferdinand eut pour père Charles, archiduc
de Camiole , de Carinthie et de Styrie, le plus
jeune des frères de l’empereur Maximilien Il,
et pour mère une princesse de Bavière. Ayant
perdu son père à l’âge de douze ans , l’archidu-

diesse sa même confia son éducation au duc

ICI,
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Guillwine de Bavière, frère de cette prinCesSe;
qui le fit élever et instruire sous ses yeux, par
les jésuites; à’l’Université d’Ingolstadt. Il est

aisé de deviner quels principes il dut puisera
la société habituelle d’un prince qui, par déva-

tion , se déroboit aux affaires du gouvernement.
D’un côté , on lui montroit l’indulgence des

Maximiliens pour les partisans de la nouvelle
doctrine , et les- troubles qui désoloient leurs
pays; de l’autre , le zèle inébranlable des sou-4

verains de la Bavière pour l’ancienne religion ,
et les bénédictiOns sans nombre que le ciel réa

pandoit sur ce royaume : on lui laissoit à choisir
entre ces deux exemples.

Préparé ainsi, dans cette école, à devenir
.l’ardent et valeureux défenseur de l’Église , il

quitta la Bavière , après un séjour de cinq ans ,

pour aller prendre le gouvernement de ses pays
héréditaires. Les Etats de Camiole, de Carin-t

thie et de Styuie demandèrent, avant de lui
prêter serment de fidélité, la confirmation de
leur liberté de religion. Il leur répOndit que la
liberté de religion n’avoit rien de commun avec

le serment; il l’exigea pur et simple, et on.le
prêta. Plusieurs années s’écoulèrent ensuite,
avant qu’on ne mît à exécution le plan conçu

à Ingolstadt; Ferdinand voulut même, avant
de le mettre au jour, se rendre en personne à
Notre-Dame -de- Lorette , pour implorer le
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secours de la Vierge Marie, et aller ensuite à’ 1619
Rome demander au saint-père (Clément VIH)

sa bénédiction apostolique. .
Aussi ne s’agisSoit-il de rien moins que d’ex- Perdu-nua

extirpa leproë

tirper le protestantisme d’un districts où’il étoit 31:33:;

la religion de la majorité des habitans , où un
acte’formel de tolérance accordé par le père de

Ferdinand aux barons et aux chevaliers du pays
l’avoit en quelque sorte légitimé. Un consente-

ment aussi solennel ne pouvoit être retiré sans

danger; mais l’exemple des autres Etats de
l’Empire, tant protestans que’catholiques, (luit
avoient exercé sans résistance le droit de réformé

dans leur pays , et les abus que les Etats de Styrie’

avoient faits de leur liberté de religion , scm-’
bloient autoriser Cette mesure violente. A l’abri j
d’une loi absurde, mais pôsitive, on crut pou?
voir braver sans crainte la raison et l’équité.

Au surplus, Ferdinand montra, dans cette en-
treprise injuste, un courage admirable et une
persévérance digne d’éloges. Sans folxgue , et

l’on peut dire même sans cruauté , il parvint à

détruire sucpessivement dans chaque ville lé
Culte protestant; et quelques années Suffirent
pour consommer cet ouvrage dangereux, au
grand étonnement de toute l’Allemagne.

Mais, tandis que les catholiques admiroient
en lui le héros et le chevalier de leur Église,
les protestans commençoient à le considérer

1 8
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Comme leur plusdangereux ennemi. Cependant,
lorsque Matthias voulut lui assurer sa succession ,
il éprouva -l.rès-peu de résistance de la part des
Etats électilh d’Autriche; et les Bohémiens eux-

mêmea, en le couronnant leur 51m roi, ne lui
imposèrent que des conditions très-modérées.

Ce ne fut que plus tard, lorsque, devenu em-
pereur, ils s’aperçurent de la funeste influence .
qu’exerçoient sur lui ses conseillers, quelleurs
craintes s’éveillèreut. Différeus projets écrits de

sa main, qui. ne trahissoient que trop ses véri-
fiables sentimens, et que de perfides manœuvres
firent tomber entre leurs mains , poussèrent
bientôt leur: frayeurs au dernier terme. Ils fu-
rent surtout indignés d’un traité secret Conclu
avec l’Espagne , dans lequel , à défaut d’hériüer

mâle , ilaçsuroit à cette couronne le royaume de

Bohême, sans consulter la nation, sans témoi-
gner letmoindree’gard pour son droit d’élection

libre à la couronne. Les nombreux ennemis que
a ce prince s’était faits. par sa réforme en Styrie ,

lui nuisirent beaucoup auprès des Bohémiens.
Quelques émigrés styriens surtout ,.qui s’étaient

réfugiés en Bohême, et qui apportoient dans
leur nouvelle patrie un cœur altéré de une V
geance , s’efforcèrent d’augmenter le feu de la

révolte. Telles étoient les dans les-
quelles Ferdinand trouva la Bohême à la. mort

de
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qui prétendoit à la couronne eussent amené des

orages , même dans les temps calmes d’une suc-

cussion ordinaire; à plus forteraison lorsque
la révolte éclatoit déjà de toutes parts, alors
que la nation suit recouvré sa majesté et repris
l’exercice de ses droits naturels, alors qu’elle

, avoit les armes à la main, que le sentimenfde
son union doubloit ses forces , que les plus heu--
reur succès , des promesses de secours étrangers

et de folles espérances, élevoient son courage
au plus haut degré de confiance. Oubliant les
droits dqnt ils avoient déjà investi Ferdinand ,
les Etats déclarèrent le trône vacant, et annu-
itèrent l’éleüîon qu’ils avoient faite. Il ne restoit -

(leur: plus aucun espoir de soumission; et, si
Ferdinand vouloit se voir maître de la Bohême ,l
31-13103 désormais qu’il achetât cette couronne

par le sacrifice de tout ce qu’elle avoit de plus
ou qu’il la conquît les armes à la
min.
, mais avec quels moyens la conquérir? De
quelque Côté qu’il tournât ses regards, il ne

seyoit que les flammes de la révolte. La Silésie
fêtoit soulevée presque au même instant que
la Bohème , et la Moravie étoit sur le point de
suivre cet exemple. Dans la haute et la basse Au-
, l’esprit de liberté régnoit comme au
temps de Rodolphe,- et les États des provinces

8.

1619 I
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1619 refusoient de prêter le serment. Bethlem-Gabor

A :0. menaçoit de se jeter en W; un arme-
. ment secret en Turquie épouvantoit les pro-

vinces de l’Est; et, pour mettre le comble à tant

de maux, les protestans de ses Etats hérédi-
taires, entraînés par l’exemple’général, étoient

aussi sur le point de se soulever. Lesprotestans
y formoient le plus grand nomlire , et , dans la
plupart de ces pays , ils possédoient les revenus
avec lesquels Ferdinand devoit faire la guerre.
Les sujets neutres commencèrent à hésiter, les
fidèles déSesliérèrcnt, et les mal-intentionnés

seuls eurent du courage. Une moitié de l’Alle-
magne encourageoit les rebelles; l’autre atten-
doit en silenCc le résultat des événemens : quant

aux secours de l’Espagne , ils étoient encore
éloignés. C’est ainsi qu’au moment même où il

étoit maître de tout, il se voyoit sur le point de

tout perdre.
immun. "Quelque-s propositions d’accommodement

qu il pût faute aux Bohémlens dans son affreuse

détresse , elles furent toutes repoussées avec
dédain. Le comte de Thurn se présente alors
en Moravie à la tête d’une armée , pour forcer

cette province, encore chancelante , à prendre
une résolution : son apparition est le signal de
la révolte pour tous les protestans moraves;
Brun est bientôt emporté, et le reste du pays
prend volontairement le parti du vainqueur.
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Dans toute la province , on change la religion
et le gouvernement; le torrent des rebelles,
grossi dans sa course, se précipite tout à coup
dans l’Autriche supérieure, où il est accueilli

avec transport par un parti considérable. a Plus
a» de différence de religion, s’écrie-t-on; mêmes

a! droits pour toutes les églises chrétiennes. On
a» dit qu’on lève des troupes dans le pays pour
a» aller opprimer les Bohémiens : qu’on les

a: cherche pour les combattre, et qu’on pour-
» suive jusqu’à Jérusalem l’ennemi de la li-

» berté! » Aucun bras ne s’arma pour la dé-

fense de l’empereur, et les rebelles se présen-

tèrent bientôt devant Vienne pour [assiéger

leur maître. ’ ’ .
Ferdirrand’avoit fait quitter à ses enfans la

ville de Gratz, où ils n’étoient- plus en sûreté,

et les avoit envoyés dans le Tyrol, tandis qu’il
attendoit les rebelles dans sa capitale. Il n’avoit
à opposer à cette multitude furieuse qu’une
poignée de soldats; encore manquoient-ils de
bonne volonté , parce qu’on ne leur donnoit ni
solde ni pain. Vienne déçoit pas préparée pour

soutenir un long siége. Le parti des protestons,
toujours prêt às’unir. aux Bohémiens, étoit le plus

nombreux dans la ville; ceux de la campagne.
rassembloient déjà des troupes contre Ferdi-
nand. Déjà la populace protestante voyoit ce
prince enfermé dans un monastère , ses Etats

1619
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I6’9 partagés, et ses enfans élevés dans la religion

nouvelle. Livré à la perfidie de ses ennemis
secrets , entouré de toutes parts d’ennemis pu-
blics , il voyoit s’ouvrir à chaque instant l’abîme

qui alloit l’engloutir avec toutes ses
Les boulets des Bohémiens arrivoient jusque
dans son palais impérial. Seize barons anhis-
chiens se précipitent dans son appartement , j
l’accablent de reproches, de menaces, et vauà
lent le forcer à entrer dans une confédération
avec les Bohémiens. L’un d’eux le saisit par le

bouton de son pourpoint : a flamand, lui
u dit-il en fureur, signeras-m P s. Aqui n’eût-bu

pas pardonné de Chanceler dans une pareille
position? Ferdinand vouloit devenir empereur
d’A’llemagne; il ne paroiSsoit plus lui rester
d’autre ressource que de fuir, ou de fléchir *

devant les circonstances. Quelques personnes
lui conseilloient le premier parti ; les prêtres en;
maliques lui conseilldient le secunli. S’ll’aba’n-À

donnoit la capitale , elle tomboit entre les mains
de l’ennemi; en perdant Vienne , il pet-doit
l’Autriche, et la pertbde l’Autriehe entraînoit

celle de h couronne impériale : Ferdinand resta
dans Vienne, et ne voulut entendre à aucun
accommodement.

L’archiduc étoit encore en pourparlers avec .

les barons, lorsque le son des trompettes se fait.
tout à coup entendre-sur la place du Château z



                                                                     

avec t. ’ Hg
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veinent de tous les assistsns; un bruit effrayant
parcourt bientôt le palais , et les députés dispas
missent l’un après l’autre; un grand nombre de

nobles et de bourgeois s’enfuient dans le camp
de Thurn. Ce prompt changement avoit été
opéré par l’arrivée du régiment des cuirassiers

de Dampierre, qui, dans ce moment critique; I
étoient accourus dans la capitale au Secours (le
l’archiduc a ils furent bientôt après suivis d’ln-

fanterie. Plusieurs bourgeois catholiques , en-
hardis par la présence de ces troupes , prennent
aussitôt les amies , et ils sont imités par les

taurines. Mais une nouvelle qui arriva dans le .
moment même de la Bohême , vint achever de
sauver Ferdinand : le général brabançon Buc-

quoi avoit complètement battu Mansfeld près
(le Budweiss, et il étoit en marche sur Prague.
Les Bohémiens se hâtèrent de replier leurs
tentes, et acemzruœnt à la défense de leur

capitale. 4L’ennemi fut alors obligé d’évacuer tous les briquant

passages qu’il avoit occupés pour fermer à Fer- «un.

dinand le chemin de Francfort, où devoit se
faire son élection au trône impérial. S’il étoit

important pour les projets de Ferdinand en gé-
. néral de se faire élire empereur, cette impor-

tance étoit considérablement augmentée par les
circonstances actuelles : sa nomination au trône
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étoit la preuve irréfragable et décisive qu’il en

s étoit digne, et-que sa cause étoit juste ; en même

temps qu’elle,lui faisoit espérer les secours de
l’Empire. Mais cette même cabale qui le pour-
suivoit dans ses États héréditaires, employoit
aussi ses efforts pour empêcher’qu’il fût nommé

empereur. Aucun prince de la maison d’Au-
triche ne devoit plus OCCuper le trône d’Allc-

magne. Ferdinand, du moins, cet implacable
persécuteur de la religion protestante, cet esclave
de l’Espagne et des jésuites, devoit en être à

jamais, exclu. Pour mieux atteindre ce but, on
avoit, même du vivant de Matthias, offert la

j couronne impériale d’abord au duc de Bavière, ’

et surson refus , au duc de Savoie. Mais comme
il n’étoit pas très-aisé. de s’entendre avec celui-ci

sur les conditions auxquelles il l’accepteroit,
on chercha à différer l’élection jusqu’à ce qu’un

coup décisif en Bohême ou en Autriche eût dé-

truit sans retour les espérances de Ferdinand,
et l’eût mis hors d’état d’être élevé jamais à la

dignité impériale, Les membres de l’union , de

leur côté, ne négligèrent rien pour prévenir
contre lui l’électeur de Saxe qui étoit enchaîné

aux intérêts de la maison d’Autriche. Ils repré-

l shentèrenta ce prince tous les dangers dont les
principes de Ferdinand et ses liaisons avec l’Es-

. pagne menaçoient la religion protestante, et
même la constitution de l’Empire ; en l’élevant
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au trône impérial, ajoutèrent-ils, l’Allemagne

va se voir entraînée dans les affaires particu-
lières de ce prince, et attirer contre elle les
armes de la Bohême. Cependant, malgré tous
leurs efforts,on fixa le jour de l’élection. Fer-
dinand fut appelé à la diète en qualité de roi
légitime de Bohême, et sa voix d’éleçteurfut

reconnue valable en dépit de l’opposition des
États de ce royaume. Les trois électeurs ecclé-

siastiques se déclarèrent en sa faveur. Ceux de
Saxe etde Brandebourg lui donnèrent leur voix,
et une majorité décisive le déclara empereur en

16:9: C’est ainsi qu’il vit reposer sur sa tête la

couronne la plus incertaine, pour perdre peu
de jours après, celle qu’il regardoit comme la
plus assurée. Pendant qu’on le nommoit empe-

reur à Francfort, on le renversoit du trône de

Bohême.- , ’Cependant, presque tous ses Etats hérédi-
taires d’Allemagne étoient entrés dans une con-

fédération formidable avec les Bohémiens, dont

l’audace dès lors ne connut plus de bornes. Le
17 août 1619, ils déclarèrent en pleine diète,
l’empereur déchu de tous ses droits à la cou-

ronne, comme ennemi de la religion et de la
liberté des Bohémiens ; ils l’accusèrent d’avoir,

par ses perfides conseils , excité le dernier roi
contre eux, d’avoir fourni des troupes pour les
opprimer, et livré leur pays à. la rapacité des

16 19

Ferdinand
tu rectum-
un reur par
la leur
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I 16:9 étrangers; enfin, d’avoir, au mépris de la ina-
fi-à-jesté du peuple, engagé le royaume aux Espa-b

gnols par un traité secret. Ils procédèrent aussi-

tôtau choix d’un nouveau. souverain. Comme
c’étaient des protestans qui alloient élire, il
étoit difficile que le choix tombât sur un prince
catholique; cependant, pour ne paroître céder
à aucune influence, quelques voix se pronom-
cerent en faveur du duc de Bavière et du duc
de Savoie. Mais la haine violente qui divisoit
les évangéliques et les réformés, retarda pen-

dant quelque temps encore la nomination d’un
prince même protestant; enfin , l’adresse et
l’activité des calvinistes l’emportèrent sur les

luthériens, quoique plus nombreux.
De tous les princes qui furent proposés pour

remplir cette dignité , l’électeur palatin , Fré-

déric V, s’était acquis le plus de droits à la con-

fiance et à la reconnaissance des Bohémiens;
et, parmi les autres, il n’y en avoit aucun,
auprès de qui l’intérêt privé de chaque Etat et

l’attachement du peuple entier, parussent jus-
tifiés par autant de raisons d’Etat.

Frédéric V avoit un esprit vif et ouvert , une
grande bonté, et la générosité d’un roi. Il. étoit

à la tête des réformés d’Allemagne, le chef et

le maître absolu de toutes ses forces. Il étoit
proche parent du duc de Bavière, et gendre
du roi d’Angleterre, qui pouvoit au besoin lui
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sut faire valoir tous ces avantages, et Frédéric
fut élu empereur, au milieu des prières et des
larmes de joie , dans l’assemblée des Eta’ts à me: i

Prague. i ’Tout ce venoit d’arriver dans cette as-
semblée étoit un coup préparé , et Frédéric lui-

même avoit pris une part trop active à tons ces
événemens , pour que l’offre des Bohémiens dût

le surprendre.Gependant l’éclat ’8th d’une con-

ronne, et la double grandeur du crime et de la
fortune qui le plaçoient surie nom, le glacèrent
d’épouvante : comme toutes les âmes foiblesh
iléut recours aux conseils pour se fortifier dans
sa résolution; mais cette ressource même ne lui
étoit d’aucun secours tontes les fois que le con-
seil n’était pas conforme à ses désirs. Les élec-

teurs de Saxe et de Bavière auxquels il s’adressa,

ainsi que tous les autres électeurs qui mesuroient
la grandeur de l’entreprise sur Ses forces "et sa
capacité, lui montrèrent l’abîme on a se préci-

pitoit. Le roi Jacques (d’Angletei-re) lui-même,

déclara qu’il aimoit mieux voir enlever une
courOnne à son géndre que de l’aider à violer

la majesté des rois par un exempte aussi l’u-

neste (i). Mais que pouvoit la voix de la sagesse

(i) La princesse J uli’a’ne , sa mère , lit aussi tous ses eil’orts

pour l’empêcher «l’envoya. (N. d. T.)
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contre le séduisant éclat d’une couronne? Dans

le moment où une nation libre développe la plus
grande énergie, où elle repousse loin d’elle le

rejeton sacré des rois qui la gouvernoient depuis
l. deux cents ans, et se jette dans les bras d’un

nouveau monarque; lorsque, pleine de confiance
dans son courage , elle le choisit pour son guide
dans la carrière périlleuse de la gloire et de la
liberté , et qu’une religion opprimée voit en lui

son défenseur et son appui, osera-t-il avouer
ses craintes? abandonnera-t-il lâchement la
cause de la religion et de la liberté? Cette même
religion lui montroit la supériorité de ses forces

et la faiblesse de ses ennemis, les deux tiers ide
l’Autriche armés contre leur souverain, et un
allié belliqueux en Transylvanie prêt à fondre

sur les foihles restes de cette puissance : de pa-
reils motifs n’étaient-ils pas prOpres à exciter

son ambition et à enflammer son courage?
Quelques momens de réflexion suffisoient

pour lui montrer la témérité de son entreprise ,

et le peu de valeur de la récompense qui y étoit
attachée; mais cette récompense parloit à ses
sens , et les avis ne parloient qu’à sa raison. Pour
son malheur, ceux qui l’entouroient de plus près,

et qui pouvoient le mieux se faire entendre,
prirent le parti qui flattoit ses désirs. Tous ses
officiers palatins voyoient dans l’agrandissement
de leur maître, un vaste champ ouvert à leur,
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ambition et à leur cupidité. Ce triomphe de la 16:9
religion réformée échauffoit au dernier point le

zèle. ardent des sectateurs de Calvin. Comment
la foible tète de ce prince auroit-elle résisté aux

illusions flatteuses de ses conseillers qui exagé-
roient autant ses forces et ses ressources qu’ils

rabaissoient celles de ses ennemis? comment
auroit-elle résisté aux instances de ses prédica-

teurs qui lui présentoient leurs inspirations
comme les volontés mêmes du ciel? Des rêves
astrologiques remplissoient sa tête des plus chi-
mériques espérances. L’irrésistible charme de

l’amour vint lui-même employer toutes ses
séductions. a Quoi! lui disoit la princesse son
n épouse, tu as pu prétendre à la main de la
a) fille d’un roi, et tu n’oses pas accepter une

couronne que l’on t’offre volontairement!

» J’aime mieux ne manger que du pain et être
i l’épouse d’un roi, que de vivre dans les dé-

» Ilices comme femme d’électeur. a l

Frédéric accepta la couronne de Bohême. Le Gamin:

couronnement se fit à Prague avec une pompe "mm
sans exemple. La nation déploya toutes ses ri-
chesses pour honorer son propre ouvrage. La
Silésie et la Moravie, pays dépendans de la
Bohême , suivirent l’exemple de ce royaume,
et prêtèrent serment de fidélité. La réforme

s’empara de toutes les églises. La joie étoit à

son comble, et l’amour pour le nouveau roi

8

u
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«5.9 alloit jum’à’l’adoratiqn. Le Danemarck, la

Suède, la Hollande , Venise , et plusieurs Etats
d’Alleæagne le reconnurent comme roi légi-
time; et Frédéric commença à prendreses me-

sures pour se maintenir sur le trône.
Ses plus grandes espérances reposoient sur

Bethlem-Gabor, prince de Transylvanie. Ce re-
(louable ennemi de la maison d’Antriclle et de
l’Eglise catholique, peu content d’une prin-
cipauté qu’il avoit, à l’aide des Turcs, enlevée

à son maître légitime, Gabriel Bathon’, saisit

avidement cette occasion de s’agrandir aux dée

pans des princes autrichiens qui avoient refusé
de le reconnaître souverain de la Transylvanie.
Il avoit concerté avec les rebelles de Bohême
une attaque contre la Hongrie et l’Autriche,
et la jonction des deux armées devoit se faire
auprès de la capitale; cependant Bethlem-Ga-
hon spas le tuile de l’amitié, cachoit son vério

table dessein. Il promet artificieusement à l’em-

pereur de faire tomber les Bohémiens dans le
pâége en feignant de venir à leur secours, et
s’engage à lui livrer vivans les chefs de la ré-
volte. Mais tout à coup p il se montre en ennemi

dans la haute Hongrie, et répand partout la
mireur, ne làiâsam que la dévastation sur ses
Tout cède. à Ses armes; il arrive à Pres-
IOIÆËB. et prend la couronne de Hongrie. Le
frère-de l’empereur, gouverneur de Vienne.



                                                                     

une 1. 127tremblant pour la capitale, appelle à son secours :629
le général Bucquoi. La retraite des impériaux-m
amène pour la seconde fois les Bohémiens sous
les murs de Vienne. Renforcés par douze mille
Transylvains , et bientôt après par l’armée vic-

torieuse de Bethlem- Gabor, ils menacent d’em-
porter cette capitale. La dévastatiOn s’étend
autour de Vienne : le Danube est fermé; toutes
les communications interceptées, et les hor-
reurs de la famine commencent à se faire sen-
tir. Ferdinand, que ce danger pressant a rap-
pelé dans sa capitale, se voit prêt à succomber

pour la seconde fois. Enfin , la disette et la
rigueur de la saison forcent les Bohémiens à
retourner chez eux; un revers que Bethlem-
Gabor éprouve en Hongrie, l’oblige à revenir

sur ses pas, et la fortune sauve l’empereur pour
laseconde fois.

Dans l’espace de quelques semaines tout chau-

gea de face. Ferdinand, par sa politique et par
son activité, sut réparer ses affaires autant que
Frédéric avoit ruiné les siennes par sa négligence

et ses fausses mesures. Les Etats de la basse
rAutriche furent ramenés à l’obéissance par la

confirmation de leurs priviléges , et quelques
membres qui résistèrent encore furent déclarés

coupables du crime de lèse-majesté et de haute *
trahison. Ainsi l’empereur parvint à consolider
de nouveau sa puissance dans l’un de Ses pays
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mg héréditaires, et il prit aussitôt toutes les mesures

zpropres à lui assurer des secours étrangers.
Déjà, lors de son élection à Francfort, il avoit

réussi, par ses représentations, à mettre dans
ses intérêts les trois électeurs ecclésiastiques;

et il avoit eu le même succès à Munich auprès
du duc Maximilien de Bavière. L’issue de cette

guerre, le sort de Frédéric et celui de Ferdie
nand , dépendoient entièrement de la part qu’y

prendroient l’union et la ligue. Il paroissoit
important, à toute l’Allemagne protestante, de
soutenir le roi de Bohême : les catholiques, au
contraire , sembloient intéressés à ne pas laisser

succomber l’empereur. Si les protestans triom-
phoient en Bohême , tous lesprinces catholiques
d’Allemagne avoient à trembler pour leurs pos-
sessions : s’ils succomboient, l’empereur pou-

voit dicter la loi aux souverains d’Allemagne.
Ferdinand mit donc la ligue en mouvement, et
Frédéric l’union. Les liens de parenté unis-
soient le duc de Bavière à l’empereur; l’attache-

ment particulier qu’il avoit conçu pour ce mo-
narque, son beau-père, avec lequel il avoit été
élevé à Ingolstadt; son zèle pour la religion ca-

tholique, qui paroissoit menacée du plus grand
danger; les insinuations des jésuites; enfin, les

L. au a. mouvemens suspects de l’union , déterminèrent

Bavière et les , . . . .Lys-zen 1e la le duc de Bavxère , 311151 que tous les princes de
peut: tu:

un! la unedandin", la ligue, à embrasser la cause de Ferdinand.
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Maximilien, après avoir conclu un traité qui 1619

lui garantissoit la restitution des frais de la
guerre, et la réparation de toutes les pertes
qu’il pourroit éprouver, prit le commandement

suprême des forces de la ligue , et se disposa à,
marcher contre les rebelles de Bohême. Les
chefs de l’union, au lieu de prévenir cette dan-

gereuse alliance de la ligue avec l’empereur,
mirent, au contraire, tous leurs soins à la fo’r-
mer. En obligeant la ligue à prendre décidément

part à la guerre de Bohême, ils avoient l’espoir
d’entraîner aussi tous les membres et alliés de,

l’union à, en faire autant. Sans une démarche.

ouverte de la part des catholiques, jamais les
protestans ne seroientparvenus à réunir toutes
leurs forces. Ils choisirent doucie moment fa-

., ’vorable où une révolte éclatoit enBohême pour

l . demander aux catholiques le redressement des
anciens griefs, .et une pleine garantie du libre
exercice de leur religion. Ces réclamations , qui
étoient rédigées dans un ton menaçant, furent

adressées au duc de Bavière, commeau chef.
des catholiques : on demandoit surtout une

.hréponse prompte et catégorique. Quelque parti,

que prît Maximilien dans cettesituation , le but
qu’ils se proposoient étoit rempli-z s’il cédoit,

ils avoient-enlevé au parti catholique un de ses
plus redoutables défenseurs ; une résolution
contraire de sa part armoit tout le parti pro:

I. ’ 9
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26.9 testant, et rendoit inévitable une guerre dans
laquelle ils espéroient triompher. Maximilien ,v
déjà entraîné par tant de motifs dans le parti con-

traire , reçut cette demande de l’union comme
une déclaration de guerre en forme, et hâta ses
préparatifs.

" Tandis que la Bavière et la ligue s’arm0ient
pour l’empereur , on négocioit des subsides
auprès de la cour d’Espagne. Le comte de Khe-
Venhuller, ambassadeur de. Vienne à Madrid ,t
triompha heureusement de tous les obstacles
que la lenteur du ministère espagnol opposoit
à cette demande. Outre l’avance d’un million

de florins que l’on parvint à arracher peu à peu

à cette cour, on convint d’une attaque sur le
bas Palatinat, qui se feroit par les Pays-Bas

espagnols. ’Pendant que l’on cherchoit à attirer tous les
États catholiques dans l’alliance, on employoit

les plus vigoureux efforts contre celle des pro-
testans. Il étoit impertant de rassurer l’électeur
de Saxe , ainsi que plusieurs Etats évangéliques ,’

sur le bruit semé par l’union, que l’armement

de la ligue avoit pour but de leur reprendre les
fondations sécularisées. Une déclaration écrite,

qui exprimoit positivement le contraire , calma
complètement l’électeur de Saxe sur ce point.

La jalousie particulière , qui d’ailleurs animoit
Ce prince contre l’électeur palatin; les instiga-
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tiens de son. prédicateur, vendu à l’Autriche , rôts

et le violent chagrin qu’il avoit éprouvé de se
voir négligé par les Bohémiens lors de l’élection

de leur roi, l’avoient déjà entraîné dans le parti

de l’ethpereur (l). - t
Pendant que Ferdinand mettoit tout en œuvre

pour améliorer sa position, Frédéric n’oublioit

rien pour empirer la sienne. Par son alliance
choquante avec le prince de Transylvanie, l’allié

reconnu de la Porte, il scandalisa les esprits
foibles , et la voix publique l’accusa de chercher
à s’agrandir aux dépens de-la chrétienté , et

(l’avoir armé les Turcs contre l’Allemagne. Son

zèle inconsidéré pour la religion réformée sont

leva contre lui les luthériens de Bohême; ses
entreprises contre les images révolta les catho-
liques de ce royaume ; de nouveaux impôts
oppressifs lui enlevèrent l’amour du peuple.
Les grands de Bohême , trompés dans leurs
espérances, ne montrèrent plus le même zèle;

( l) Pfefl’el rapporte, d’après les pièces du temps, d’autres

motifs, non moins forts, du parti que prit l’électeur de Saxe:

i°. il devoit craindre que les ducs de Saxe, de la branche
Ernestine, ne cherchassent à recouvrer la dignité électorale,

si la maison d’Autriehe , de qui la branche Albertine la tenoit,
étoit humiliée et abattue; 2’. Ferdinand Il lui avoit promis

de décider en sa faveur la cause du duché de Juliers 3
3°. enfin, l’empereur avoit formellement promis de main-
tenir la paix de religion, et de ne pas étendre aux protestans
en général la haine qu’il portoit au prince palatin. (N. d. T.)

9.

:620 l
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l’absence des secoursétrangers altéra leur con-

fiance. Au lieu de se livrer tout entier à l’admi-

nistration de son royaume , Frédéric perdoit
son temps dans des fêtes; au lieu d’augmenter
son trésor par de sages économies , il dissipoit
les revenus de ses Etats dans une pompe vaine

. ettbéàtrale, ou en des libéralités mal entendues. I

Indolent et léger, il se contemploit dans sa
nouvelle dignité; et, livré sans réserve aux
jouissances attachées au pouvoir suprême, il
oublioit le besoin pressant d’affermir la cou-

renne sur sa tête. .Mais, si l’on s’étoit trompé dans le. choix

de ce prince, il ne s’était pas moins abusé en

comptant sur des secours étrangers. La plupart
des membres de l’union séparèrent les affaires
de la Bohême de l’objet de leur alliance; d’au-

tres Etats, dévoués à Frédéric, furent tout à

coup enchaînés par une crainte aveugle de l’em-

pereur. Ferdinand avoit mis dans ses intérêts
la Saxe et la Hesse-Darmstadt; la Basse-Au-
triche , dont on attendoit une puissante diver-
sion , s’était soumise , et Bethlem-Gabor avoit -
conclu une suspension d’armes avec l’empereur.

La cour de Vienne sut endormir le Danemarck
par des ambassades, et occuper la. Suède par
une guerre avec la Pologne; la république de
Hollande pouvoit à peine résister aux armes
espagnoles; Venise et la Savoie restèrent dans
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l’inaction; le roi d’Angleterre se laissa tromper

par les ruses de l’Espagne’. Peu à peu les amis

se détachèrent , et toutes les espérances s’éva-

nouirent : tant les choses avoient changé de face
dans l’espace de quelques mois!

Cependant les chefs de l’union rassemblèrent
un corps. d’armée; l’empereur et la ligue en

rassemblèrent un autre : celui-ci, commandé
par Maximilien, se réunit à Donawerth; celui
de l’union, sous les ordres du marquis d’Ans-
pach", se réunit auprès d’Ulm. On croyoit tou-

cher enfiln au moment décisif où cette 1011ng

querelle alloit se terminer, et où les rappOrts
entre les deux églises d’Allemagne seroient
irrévocablement fixés; des deux côtés on atten-

doit avec une égale impatience : quel fut l’éton-

nement lorsqu’on apprit tout à coup la signa-
ture de la paix à Ulm, et que les deux armées
s’étoient séparées sans coup férir!

L’intervention de la France avoit procuré

:610

L’union ar-
me pour Pré-
déric.

Paix d’Uln.

cette paix qui fut reçue avec une égale joie par.
les deux partis. Le ministère français n’était plus

dirigé par Henri-le-Grand; peut-être aussi que
la maxime d’Etat adoptée par ce monarque,
ne convenoit plus à la situation actuelle de la
France. Le ministère craignoit bien moins, en
ce moment, l’agrandissement de la maison
d’Autriche, que l’extrême puissance des calvi-

nistes, si la maison palatine parvenoit à se



                                                                     

3620,

134 GUERRE DE TRENTE-ANS.
maintenir sur le trône de Bohême. Engagé lui-t

même alors dans une lutte dangereuse avec les
calvinistes de l’intérieur du royaume, il n’avoit

rien tant àfcœur que de voir la faction protes-
tante de Bohême comprimée au plus tôt, et
surtout avant qu’elle pût servir de modèle aux

Huguenots français. Afin donc de faciliter à
l’empereur toute liberté d’agir sur-le-champ

contre les Bohémiens, il s’interposa comme
médiateur entre la ligue et l’union, et leur fit
conclure. cette paix inattendue, dont l’article
principal portoit que l’union ne prendroit plus

part , en aucune manière, aux affaires de
Bohême , et que les secours qu’elle pourroit
fournir à Frédéric V, ne s’étendroient pas au-

delà de ses pays palatins. Le caractère résolu de

Maximilien , la crainte de se Voir reSSerrée entre

les troupes de la ligue et une nouvelle armée t
impériale qui s’avançoit par les Pays-Bas, dé-

terminèrent l’union à cette paix honteuse.

Toutes les forces de la Bavière [et de la ligue
se trouvoient maintenant aux ordres de l’em-
pereur, prêtes à agir contre les Bohémiens,

. que le traité d’Ulm laissoit abandonnés à leur
apropre’Sort. .Tout a coup, et avant que la

nouvelle’dcs événemens d’Ulm fût parvenue

dans l’Autriche supérieure , Maximilien y paroit

en ennemi. Les Etats censternés, trop faibles
pour essayer la moindre résistance , obtiennent,
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par une soumission prompte et absolue. leur
grâce de l’empereur. Maximilien se fait bien-
tôt joindre, dans l’Autriche inférieure, par les

troupes brabançonnes du comte de Bucquoi,
et cette armée bavaro-impériale , forte, après

sa jonction, de cinquante mille hommes, pé-
nètre sans délai sur le territoire de Bohême.
Elle chasse devant elle tous les escadrons bohé-
miens, répandus çà et là’dans l’Autriche infé-

rieure et dans la Moravie. Toutes les villes tu,"
tentent de faire résistance sont emportées d’as;

saut; d’autres , effrayées du sort qui les attend,

si elles résistent, ouvrent volontairement leurs
portes. Rien n’arrête la course rapide de M axi-
milien. L’armée bohémienne, commandée par

le vaillant prince Christian d’Anhalt, se retire
dans le voisinage de Prague , et Maximilien lui
livre bataille sous les murs de cette capitale.

Les mauvaises dispositions dans lesquelles
le duc surprit l’armée des rebelles, justifia la
promptitude de sa marche, et lui donna la .vic-
toire. Frédéric n’avoit pas trente mille hommes;

le prince d’Anhalt lui en avoit amené huit mille ,

et Bethlem-Gabor lui avoit envoyé dix mille
Hongrois. Mais une irruption que l’électeur de

Saxe fit en Lusace, intercepta tous les secours
qu’il attendoit de ce pays, ainsi que de la Silésie.

La soumission de l’Autriche trompa aussi ses
espérances de ce côté. Bethlem-Gabor, son plus

1620
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152° important allié, demeura dans l’inaction. L’u-

nion l’avait trahi auprès de l’empereur. Il ne

lui restoit plus que ses Bohémiens, et ceux-ci
manquoient de bonne volonté, d’accord et de
courage. Les magnats de Bohême voyoient avec
douleur qu’on leur préférât les généraux alle-

mands. Le comte de Mansfeld demeuroit à Pil-
sen , séparé du quartier général, pour ne pas se

trouver sous les ordres d’Anhalt-et de Hohenloë.

lie soldat, qui manquoit même du nécessaire,
perdit sa confiance et son ardeur accoutumées;
et l’indis’cipline qui régnoit dans l’armée , donna

lieu aux. plaintes les plus amères de la part de
l’habitant des campagnes. Ce fut en vain que
Frédéric se montra dans le camp, pour ranimer,
par sa présence , le courage des troupes , et exci-
ter, par son exemple , l’émulation de la noblesse.

"me. a. Les Bohémiens commençoientvà se retrancher,

sur la montagne Blanche, auprès de Prague,
lorsqu’ils furent attaqués, le 8«novembre 1620,
par l’armée bavaro-impériale réunie. Au com-

mencement du combat, la cavalerie du prince
d’Anhalt remporta quelquesiavantages, mais la ’

supériorité des forces ennemies ne tarda pas à

les lui faire perdre. Les Bavarois et les Wallons
chargèrent avec une impétuosité irrésistible. La

cavalerie hongroise , enfoncée, tourna le dos la
première ; l’infanterie bohémienne suivit bientôt

son exemple , et les Allemands furent entraînés

n.»
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à leur tour dans la fuite générale. Dix canons,
qui composoient toute l’artillerie de Frédéric,

tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Quatre mille

Bohémiens restèrent sur le champ de bataille, ou
périrent dans la fuite. Les Impériaux perdirent
à peine quelques centaines d’hommes. En moins
d’une heure , cette victoire décisive futrempartée.

Frédéric dînoit à Prague , tandis que son

armée se faisoit massacrer pour lui sous les
murs de cette ville (a). Il ne s’attendait vrai-

semblablement à aucune attaque encore, puis-
qu’il avoit commandé un grand repas pour ce
jour-là. Un courrier vint l’arracher à cette sé-

curité. Du haut des remparts de la ville, il vit
cette scène d’horreur. Il demandaune suspen-
sion d’armes de vingt-quatre heures , pour avoir

le temps de prendre un parti; Maximilien lui
en accorda huit. Il en profita pour se sauver de
la capitale pendant la nuit, avec son épouse et
les principaux officiers de l’armée. Cette fuite

se fit avec unetelle précipitation, que le prince
d’Anhalt laissa ses papiers les plus secrets, et
Frédéric sa couronne. « Je sais maintenant ce

» que je, suis, disoit ce malheureux prince aux
a» personnes qui vauloient le consoler. Il est

(l) Selon le P. Baugeant, Frédéric auroit combattu lui-
même il la tête de ses troupes, etc... La relationIde Schiller,

appuyée sur celles de Khevenhuller et autres, me paroit
plus digne de foi. (N. d. T.)

16:0
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J! des vertus que le malheur peut nous. apprend ,
» et ce n’est que dans les revers que nous saxons

nous autres princes, savoir vraiment ce que
nous sommes. n
Cependant Prague n’était pas perdu sans res-

source, lorsque le faible Frédéric l’abandonna:

Le corps de Mansfeld se trouvait encore à Pilsen,
et il n’avait pris aucune part à l’action. Bethlem-

Gabor pouvoit: à tout instant agir en ennemi,
et attirer vers les frontières deila Hongrie les
forces de l’empereur. Les Bohémiens, quoique

battùs, alloient sans doute reprendre courage.
Les maladies, la faim, la rigueur de la saison
pouvaient anéantir cette armée ennemie; mais
l’effroi général. que répandit la bataille de

Prague , rendit vaines toutes ces espérances.
Frédéric craignit l’inconstance des Bohémiens z

ils pouvoient aisément céder au .désir de livrer

sa personne à l’empereur, pour en obtenir leur

pardon. Thurn, et tous ceux qui avoient em-
brassé son parti, ne jugèrent pas prudent d’at-

tendre leur sort dans les murs de Prague : ils
se sauvèrent en Moravie, et de la en Transyl-
vanie. Frédéric se réfugia à Breslau, où il sé-’

journa très-peu de temps. Il se rendit ensuite à
la cour de Brandebourg, d’où il alla chercher

un asile en Hollande. ’
La bataille de Prague avoit décidé du sort de

la Bohême. Prague se rendit au vainqueur le

8

8
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jour suivant, et les autres villes suivirent son
exemple. Les Etats du royaume prêtèrent-ser-
ment d’obéissance sans restriction.’La Silésie

et la Moravie édifient alitant. L’empereur laissa

écouler trois mais avant d’ordonner la moindre
recherchev’sur le passé. [Beaucoup de ceux qui,

dans le premier moment d’effroi, avoient pris
la fuite , reparurent pleins de confiance dans la-
capitale. Mais l’orage éclata le même jour et à la

même heure; quarantélhuit des plus ardens f au-

teurs de la révolte furent pris et traduilsdevant
Une commiSSion extraordinaire , composée de
naturels Bohémiens et Autrichiens. Vingt-sept
d’entre eux portèrent leur tête sur l’échafaud ;v

une iîfiîïieiise quantité de gens du peuple subit

le même sort. Les absens furent sommés de I
comparaître; et, aucu-rid’euxhe s’étant présenté,

on les condamna à la peine de mortdcomme
coupables de haute trahisanet de lèse-majesté;

leurs biens furent confisqués et leurs noms atta-
chés à la potence. On saisit aussi les biens des
rebelles qui n’existaient plus. Cette tyrannie
étoit supportable , parce qu’elle ne tomboit en-

core que sur quelques personnes, et que les
dépouilles de l’un enrichissoient l’autre. Mais

celle qui pesa sur tout le royaume n’en fut que
plus vivementsentie.Tous les prédicateurs tirent
chassés du pays, les Bohémiens d’abord, les

mands ensuite. Ferdigapædjédiira lui-même de

1620
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m sa main lalgtrgvde majesté. Sept ans après la
bataille de Prague, toute tolérance religieuse
envers les protestans, avoit entièrement disparu

l du royaume. Cependant l’empereur, qui portoit
de si violentes atteintes aux priviléges religieux
des Bohémiens , paraissoit respecter la consti-
tution politique du royaume; et, tandis qu’il leur
enlevoit la liberté de la pensée, il leur laissait
généreusement le droit de s’imposer des taxes.

î La victoire remportée à la montagne Blanche ,

remit Ferdinand en possession de tous ses Etats.
Elle les lui rendit même avec un pouvoir plus
étendu , que celui dont jouissoit-son prédéées-

seur, puisque le serment d’obéissance fut prêté

sans restriction, et qu’aucune lettre de majesté

ne limitoit plus son autorité souveraine. Le but
de ses légitimes vœux étoitdonc rempli;,ils
l’étaient même au delà de ses espérances. Il

pouvoit actuellement congédier ses alliés et rap-
peler ses armées. La guerre étoit finie, s’il
n’était que juste ;. s’il étoit grand et généreux,

’ la peine devoit l’être aussi. Le sort de toute
l’Allemagne étoit dans ses mains; le bonheur
ou l’infortune de plusieurs ’millions d’hommes

dépendoient de la résolution qu’il alloit prendre.

Jamais un seul homme n’avait été l’arbitre
d’aussi grands intérêts; jamais l’aveuglement

d’un seul homme ne produisit autant de maux.

FIN DU LIVRE PREMIER.
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La résolution que prit Ferdinand, donna à la 1620
guerre une nouvelle direction , un nouveau rainuré?

I . I Wlllqu! QItheâtre , d’autres acteurs. D’une Simple revolte 3:3" la."

en Bohême, d’une expédition contre des re- ’ un".

belles, naquit une guerre qui embrasa toute
l’Allemagne, et bientôt après, toute l’Europe.

Il est temps de jeter un Coup d’œil survcette
partie du monde , et d’abord sur l’Allemagne.

Quelque inégal que fût le partage du terri-
toire de l’Empire et des priviléges personnels

entre les catholiques et les protestans, il étoit
cependant prudent que chaque parti se bornât
à faire usage de ses propres avantages, et sût se. v

l maintenir dans l’accord politique le plus par-
fait, afin de pouvoir opposer toujours une égale
résistance à son adversaire. Si les catholiques
avoient pour eux la supériorité du nombre, si
les lois de l’Empire leur étoient plus favorables ,

les protestans, de leur côté, étoient maîtres -
d’une chaine d’Etats contigus, remarquables
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par leur population; ils avoient des princes
belliqueux, une noblesse guerrière, de nom-
breuses armées, des villes opulentes, la domi-
nation des mers, et, en supposant de grands
revers, ils étoient assurés de trouver un parti,
dans les pays même des princes catholiques. Si
l’Espagne et l’ltalie armoient pour les catho-
liques , Venise , la Hollande et l’Angleterre ou-
vroient leurs trésors aux protestans; les Etats
du Nord, le redoutable empire des Turcs étoient
prêts à marcher à leur secours. Les électeurs de

Brandebourg, de Saxe et du Palatinat, oppo-
k soient trois voix protestantes respectables ,’ aux
trois voix ecclésiastiques, dans le collége dés
électeurs, et la dignité impériale n’étoit qu’une

entrave pour l’électeur de Bohême comme pour

l’archiduc d’pAulriche, si les Etats protestans

savoient faire usage de toute leur influence.
Les forces militaires de l’union pouvoient con-
traindre au silence celles de la ligue , et même
les balancer en cas de guerre. Malheureusement,
l’intérêt particulier rompit ce lien commun , qui

devoit unir tous les protestans. Cette grande
Ilépoque ne" vit paraître sur la scène que des

esprits médiocres, et le moment favorable fut
perdu , parce que le vaillant manqua de forces,
et que le fort manqua de génie, de courage et

derésolution. i ’L’étendue des Etats de l’électeur, de Saxe,
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l’importance de son suffrage , et surtout les.Ser-

vices qu’avait rendus Maurice, sonvai’eul, le
placèrent à la tête des protestans d’Allemagne.

Sa résolution actuelle alloit donner la, victoire
à l’un ou à l’autre parti. Jean-Georgessentit

i tous les avantages de cette positiOnt Conquête
également importante pour l’empereur et pour
l’union. il évita soigneusement :degse donner
enfièrement à l’un ou à l’autre; il" craignit de

s’ùandonner légèrement, par; unefzdéclaration

irrévocable , au reconnoiss’anee delÎemperéur,

ou de perdre les avantages queal’on pouvoit
retirer des craintes de ce princesExempt de ce
vertige chevaleresque. ou de :cet’enthousiasme
religieux qui slemparoit successivement de tous
les princes de cette époque, et les portoità

l livrer auxthasardsde la guerre leur couronne et
leur. vie, Jean-Georges visoità la: gloire plus
solide de conserver et de faire. prospérer les
mandent il étoit maître; Si ses centemporains
:l’ont,.aecusé d’avoir abandonné, au fort. de

l’orage , la cause des protestans , d’avoir préféré

l’agrandissement de sa maison au salut de son
pays, et souffert que l’Egliseévangélique (PAL-

lemagne touchât, pour ainsi dire, à sa’ruine,

sanszvouloir fournir le moindre: secours aux
réformés ;,s’ils l’eut raccusé de n’avoir as moins l

P .nui à la cause commune par l’incertitude de sa

conduite, que les ennemis le plus prononcés de

l. Io ’

1610
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164° cette cause, ce ’fut la faute desprinces,’ qui ne.

surent pas prendre pour modèle la sage poli-
4 tique de cet électeur. Mais si, malgré tette sage

politique , le cultivateur saxon eut à. gémir;
nomme les autres, des horreurs que commirent
les troupes impériales dans leurs marches; si
toute el’Allemagne’ vit comment Ferdinand
trompa son allié, se joua de ses promesses ;. si
Jean-Georges lui-même finit par s’en apeure:-
voir, c’est à laihonte éternelle. de. l’empertflir,t

qui ne craignitpas d’abuser si cruellement de la

loyale confiancegde ce prince: p -0
Si Cette confiance excessive dansil’Autriche,t

et l’espérance d’agrandir ses possessions, cm:-

péchèrent l’électeur de Saxe d’agir, la crainte

de cette même puissance, la frayeur de perdre
Ses États retinrent le faible Georges4Guillamne

de Brandebburg dans des liens plus honteux
encore. Les défauts que l’on reprochoit à ces
deux princes, eussent sauvé à l’électeur palatin

v sa gloire et ses Etats. Une soudaine confiance
dans des forces qu’il ne connoissoit pas, l’in-
fluence des conseils de la France et l’éclat sédui-

sant d’une couronne entraînèrent ce malheureux

prince dans une entreprise téméraire, bien aut-

dessus de sonugénie et de ses forces politiques.
’ Le morcellement des États de la maison pala»

dine, et la mésintelligence qui’régnoit parmi ses

souverains, effoiblirent cette puissance, qui,



                                                                     

mais n: x47concentrée les mêmes, mains, auroit pu a
pendant long-temps encore, rendre douteuse
l’issue de la guerre. * . n .mi:
;-, Un semblable morcellemeflt affaiblit aussi la
maison souveraine de Hesse. et la différence
de religion entretint. la plus funesteudivision
entre les maisons de Cassel et de Dumstadtàùh
ligne de Darmstadt attachée à lacorrfessim
d’Augsbourg , s’était mise [souriois protection le

l’œçeœur, qui la favorisoit aux dépens delà

ligne réformée de (lassai. Le landgrave George
de Dart’nstddtrecévoit une solde de l’empereur,

taillis-Que les compagnons de sa" croyiancii’réq’»

pandoient, leur sang pour la religion et la Ïlibtntél -

Guillaume de Cassel, au contraire, digne-en
tout de son noble aïeul, qui, cent ans amputat-
vant, avoit entrepris de défendre la libehtédé

l’Empire contre le redoutable Charles-Quint; i
préféra biparti du danger et de l’humeur. Eleve’

n’a-dessusde cette faiblesse qui faisoit plier des

princes beaucoup plus [rufians que lui, sous-le
puniroit? de Ferdinand, ilfut le premier qui offrit
volontairement son bras au héros de la Suède,
et qui donna aux princes de. l’Allemagne un l
exemple qu’aucun d’eux nlosoit encore donner.

Mais si sa résolution annonçoit la plus grande
audace, sas-persévérance ne montra pas moins

de fermeté, ni ses exploits moins debravonre.
Intrépide, il se posta’-au devant de son pays

.10.
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:620 .ensanglanté, et reçut avec mépris un ennemi

-- dont les mains fumoient encore du sac de Magr-

debourg. I a ’y . Le landgrave Guillaume est digne d’aller à
l’immortalité avec les héros’de la race Ernestine,

àtilaquelle il appartientn’lnfortuné Jean-Fré-

déric! le jour qui devoit éclairer ta vengeance

se lit long-temps attendre parmi. nous; il se
munira enfin plein de gloire. Les temps où brilla
tavaleur renaquirent, et ton génie héroïque
reparut tout entier dans ton petit-fils. Une race
de héros, ton noble sang , s’élança des forêts de

la Thuringe, pour aller venger, par desilfaits
immortels, l’affront qui t’enleva la couronne
électorale , et apaiser, par des milliersdeimorts ,
tessmânes irrités. Ladécisibn du vainqueur put

l les priver de tes Etats, mais elle nelput leur ôter
’ ces vertus patriotiques que tu leur avois léguées,

ce courage chevaleresque, qui, un siècle plus
tard, fit’chancelerile trône de son petit-fils. Ta
vengeance , celle de l’Allemagne entière mirent

entre leurs mains le glaive sacré dont ils de-
voient poursuivre la maison de Habsbourg; ce
fer invincible passa comme un héritage d’un
hérosà l’autre. Ce qu’ils ne purent exécuter en

souverains , ils lïexécutèrent en hommes et cou-

rageux soldats; ils surent périr couverts de
gloire. Ne pouvant attaquer leur ennemi avec
leurs propres armées, ils dirigèrent sur lui la



                                                                     

une u." r49foudre. de l’étranger, et illustrèrent, par leurs

triomphes, les drapeaux des ennemis de l’Au-

triche. .
La liberté de l’Allemagne, abandonnée par

les Etats puissans, qui, seuls, en éprouvoient
tous les bienfaits, fut défendue par les Etats
faibles, qui n’en recevoient aucun. Les vastes
possessions, les grandes dignités anéantirent le

courage. Ce fut l’absence des unes eides autres
qui produisit les héros dans cette guerre. Tandis
que la Saxe, le Brandebourg, etc. , etc. se reti-
roient avec effroide la lice , on voyoitles Anhalt,
les Mansfeld, les princes de Weimar prodiguer
leur sang dans des combats meurtriers. Les ducs
de Poméranie , de i Mecklembourg , de Luné-

bourg, de Wirtemberg, les villes impériales de
la haute Allemagne , pour lesquels; depuis
long-temps, le nom de chef suprême de l’Empire
étoit un nom redouté , se dérobèrent avecépou-

vante à cette lutte contre l’Autriche , et se cour-

bèrent, en murmurant, sous la main qui les

écrasoit; i -L’empereur et l’Allemagne catholique avoient,

dans la persdnne du duc Maximilien de Bavière,
un défenseur aussi puissant que nave et poli-
tique. Fidèle , dans tout le cours de cette guerre ,
au plan qu’il avoit adopté; jamais incertain entre .

son intérêt politique et sa religion ; jamais esclave

de l’Autriche, qui travailloit pour SOn seul

.5-
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I610 agrandissement, en tremblant déifiant letlb’ras

" qui la sauvoit, Maximilien méritoit de recevoir
d’une autre main que de celle d’un maître, les

. dignités et-lcs États qui récompensèrent ses

services. Les autres primes catholiques, la plu-
part "ecclésiastiques; trop peu belliqueux. pour
opposer la moindre résistance à ces bandes
afméesgu’attiroit chez eux la fertilité de leurs

contrées, devinrent successivement la victime
des fureurs de la guerre. Ils se bornèrent
à poursuivre dans,leurs cabinets ou dans des
chaires, un ennemi qu’ils n’osoient combattre
en campagne. Tous’e’sclaves de l’Autriche ou

de la Bavière, cils disparoissoient auprès de
Maximilien, et leurs forces réunies, entre ses
mains , commencèrent, pour la première fois,
à prendre quelque importance. -

limâmes Cette formidable’monarchie, que Charles-
Quint et. son fils avoient formée des Pays-Bas,
de Milan, des Deux-Siciles, des vastes contrées
des’Indes orientales et occidenlales, penchoit
déjà vers son déclin sous les règnes de Ëhi-

lippe Il! et de Philippe 1V. Portée à une subite
grandeur par un or stérile , on vit cette monar-
chie tombePpeu à peu dans un dépérissement
général; parce qu’elle étoit privée de ce qui

- forme le nerf des Etats; l’agriculture,

La conquête des Indes ibccidentales avoit
plongé llEspagne dans la misère, en enrichis.-

2*
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sant tous les marchés de l’Europe. Les banquiers ’ 18m

d’Anvers, de Venise et defiénes spéculoient--
d’avance sur l’or’qui reposoit encore dans les

mines du. Pérou. On avoit dépeuplé l’Espagne

pour peupler ces nouvelles conquêtes. Les hm
menses trésors qu’on y avoit trouvés, furent con-

sumés dans, la guerre contre la Hollande, dans
le chimérique projet de renverser l’ordre de
succession établi en France; enfindans une ten-.
tative infructueuse contre l’Angleterre. Mais
l’orgueil de cette cour avoit survécuà sa grau-a

deur, comme la haine de ses ennemis avoit
survécu àson ancienne puissance, et l’effroi
régnoit encore. autour de. cet antre que le lion
n’habitoit plus. La méfiance des protestans .

- prêta aaninistère de Philippe 1H la dangereuse
politique de son père, et les catholiques d’Al-.

lemagne conservoient. touiours pour la cour
d’Espagne, cette confiance que les fidèles. ne
cessent d’avoir pour les os des martyrs. Un faste

extérieur cachoit. les plaies profondes de cette ’
monarchie , et elle ne perdoit rien de l’ancienne
opinion de ses forces , parce qu’elle ne quittoit
pas ce ton de grandeur qu’elle avoit eu dans les

beaux jours de sa gloire et de sa puissance.
Esclaves chez eux, étrangers sur leur propre
trône, ces ombres de rois d’Espagne gomm-
uoient le; princes deleur sang en. Allemagne ,
et ilest permis de douter si les sueurs qu’ils

z
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16m leurfournirentjamais, méritèrentcettehonteuse

dépendance dans.*quelle les empereurs alle-
mands se placèrent à leurégard. Des moines igno-

rans , d’artificieux favoris tramoient derrière les
Pyrénées les destinées de FEurope. Cependant

cette puissance , même dans son profond abais-
sement, ne cessoit pas d’être redoutable; elle
ne le cédoit à aucune autre en étendue; toujours

fidèle ason ancien système , sinon par la fermeté

de sa politique, du moins par l’habitude, elle
avoit enc0re à ses ordres des armées aguerries,
des généraux excellens, et lorsque les moyens

de la guerre ne suffisoient pas, elle recouroit
aux poignards des scélérats, et ne dédaignoit
pas même d’employer comme incendiaires ses

v ambassadeurs reconnus. Elle cherchoit à rega- -.
guet vers l’orient ce qu’elle. avoit perdu-dans

trois différentes parties du monde, et l’Europe

se seroit inévitablement vue enveloppée par
elle, si cette puissance eût réussi dans le projet
qu’elle méditoit depuis long-temps, de s’ouvrir

une communication entre les Alpes et la mer
Adriatique , et de mettre par là ses possessions
espagnoles en contact avec les pays. autrichiens.

En pénétrant dans l’Italie, cette puissance
inquiétante avoit jeté l’alarme parmi les Etats de

v cette contrée, et ses projets ambitieux faisoient
trembler, pour leurs possessions, tous les princes
voisins. Le pape,’que les vice-rois espagaols



                                                                     

I, j LIVRE u; l 153"resserroient entre Naples et Milan , se trouvoit
dans la position la plus critique; la république
de Venise étoit dans une pareillejsituation entre
le Tyrol autrichien et Milan, et la Savoie se

s voyoit pressée entre la France et Milan. Delà
cette politique incertaine et équivoque des Etats
de l’Italie , depuis Charles V. Le double caractère

dont les papes étoient revêtus les tenoit dans
un état d’hésitation perpétuelle-entrai deux sys-

tèmes de conduite entièrement opposés. Si le
successeur de saint Pierre ioyoit dans les princes

96207

-.---

-d’Espagne ses enfans les plus soumis, les plus .
intrépides défenseurs de la chaire pontificale,
le prince des Eiats de l’Eglise avoit à redouter

en eux ses plus perfides voisins, ses plus dange-
reux adversaires. Si lepremier n’avoit pas d’in-

térêt plus pressant que de voir.les protestans
anéantis etles armes autrichiennes victorieuses ,
le second avoit lieu de bénir les armes des pro-
testans, qui mettoient. son voisin hors d’état de
lui nuire. Les papes se décidoient pour l’un ou
pour l’autre parti, selon qu’ils vouloient faire ,
triompherleur intérêt temporel ou l’eurpuissance

spirituelle; mais en général, la politique de Rome

étoit déterminée par le danger le plus pressant,

et l’on sait combien la crainte de perdre un
bien présent agit plusvivement’sur l’âme, que

le désir derecouvrer un bien perdu depuis long-
temps. Il est donc facile d’expliquer comment
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16:0 le chef de I’Eglise se concertoit avec la maison

d’Autriche , pour la destruction des hérétiques,

et se concertoit avec les hérétiques pour la ruine
de cette maison. L’histoire du monde s’enchaîne

d’une manière admirable, Que seroit-devenue la -
réforme , que seroit devenue la liberté des princes

de lÎEmpire , si l’évêque et Je prince de Borne

’n’eussent jamais eu qu’un seul et même intérêt?

sati? a. La France , en perdant Henri 1V, avoit perdu
toute sa grandeur et tout son poids dans la
balance politique de -l’Europe. Une minorité

* orageuse vint anéantir tous les bienfaits qu’a-
vaient produits la sagesse et la vigueur du der-
nier gouvernement. .Des ministres sans talens,

I créatures de la faveur et de l’intrigue, dissi-
’ pèrent en peu d’années les trésors. amassés par

l’économie de Sully et. par les épargnes de
Henri 1v. A peine en’état. de défendre leur

autorité chancelante contre les factions de l’in-
térieur, il fallut qu’ils renonçassent à diriger les

affaires de l’Europe. La même guerrecivile qui
avoit armé l’Allemagne contre l’Allemagne.

souleva la France contre elle-même,’et les pre-

mières années de la majorité de Louis XIII
furent employées à combattre sa mère et ses
sujets protestons. Ceux-ci, retenus jusque là par
la politique éclairée de Henri 1V, éveillés tout

à coup par l’occasion, et encouragés par quel-

ques chefs" entreprenans, prennent les alunes,

-.. -.-.-- r
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fourrent un Etat dans l’Etat, et désignent la :620 .

place forte de la Rochelle comme point central ---
de leur empire naissant. Louis X111, trop peu
homme d’Etat pour étouffer par une sage tolé-

rance cette guerre civile , dans son principe , et
trop peu maître des forces de son royaume pour
la conduire avec vigueur, .se vit réduit à la dé-
marche humiliante d’acheter la soumission des

rebelles par des sommes énormes. Quoique la
saine politique lui fit un devoir pressant de venir
au secours des révoltés de Bohême contre l’Au-

triche, le fils de Henri 1V se vit, condamné à
rester spectateur inutile de leurs désastres , trop .

heureux dans ce moment critique, que les cal-
vinistes de son royaume ne cherchassent pas au a
delà du Rhin, des frères avec lesquels ils pussent
se rallier: Un génie vigoureux, à r la tète des
affaires de France, eût ramené à la soumission

les protestans de ce royaume, en même temps
qu’il eût assuré la liberté des protestans d’Alle-

magner Mais Henri IV n’étoit plus , et sa poli-
tique ne devoit reparaître qu’avec Richelieu.

Tandis que la France , parvenue au plus haut sans?
. degré de gloire , s’affaissoit de nouveau, la Hol- ’

lande, devenue libre, achevoit l’édifice de sa gran- .

deur. On la voyoit encore animée de ce courage -
ardentqu’avoitalluméenellelamaison d’Orange,

de ce coumge’qui, d’une nation de marchands, en ’

avoit fait un peuple de héros, et l’avait rendue
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in capable de défendre et’ d’assurer son indépen-

p- dance dans une guerre sanglante contre la mai-
son d’Antrlche’. Pleins’du souvenir des secours

étrangers auxquels ils étoient redevables de leur
liberté, ces républicains brûloient du désirde
procurer le même bienfait à leurs frères d’Alle-

magne , et leur ardeur étoit d’autant plus grande ,

qu’ils avoient à combattre le même ennemi, et
que la liberté de l’Allemagne pouvoit servir de l
boulevard à la lehr. Mais une république qui

luttoit encore pour sa propre existence, que
les plus généreux efforts mettoient à peine en
état de résister sur son pr0pre sol à un ennemi
supérieur, ne pouvoit disposer des forces néces-

. saires à sa propre défense , et , cédant aux vœux

de sa noble politique, les prodiguer pour le
service des ,Etats étrangers. ’ I

rafla? L’Angleterre elle-même, quoique agrandie
depuis par l’Ecosse , avoit perdu , sous le foible
Jacques , cette prépondérance que lui avoit ac-
quise le génie supérieur d’Elisabeth. Convaincue

que la prospérité de son île étoit attachée à la

. sûreté des protestans, cette sage princesse ne.
s’étoit jamais éloignée du principe que toutes

ses entreprises devoient avoir pour but l’affai-
blissement de la maison d’Autriche. Son suc-
cesseur n’eut ni’assez- de génie pour saisir ce

principe , ni assez de pouvoir poury conformer
sa conduite. Tandis que l’économe Elisabeth
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panoit ses trésors pour soutenir les Pays-Bas I620
contre l’Espagne, et Henri 1V contre les fu- i
murs de la ligue , Jacques abandonnoit sa fille,
son petit-fils, son gendre à la discrétion d’un
vainqueur inexorable; et pendant qu’il épuisoit

sa science et ses efforts pour trouver dans le ciel l
l’origine de la puissance royale , il laissoit échap-

per toutes les prérogatives de la sienne sur la
-terre. Tandis qu’il employoit son éloquence à

démontrer le droit absolu desrois , il rappeloit
la nation anglaise l’exercice des siens, et per-
doit, par une prodigalité inutile, son droit réga-

lien le plus important, celui de se passer de par-
lement, et de faire taire la voix de la liberté. Une
frayeur naturelle devant une épée nue, l’éloi-

gnoit de la guerre même la plus juste. Son favori
Buckingham jouoit avec ses foiblesses , et la ri-
dicule vanité de ce monarque offroit à la ruse
espagnole mille moyens de le tromper. Tandis
qu’on détruisoit sans retour toutes les espérances

de son gendre, en Allemagne, et qu’on distri-
buoit à d’autresvl’héritagc de ses petits-fils , ce

vieillard imbécile respiroit avec bonheur l’en-
cens que lui prodiguoient l’Autrichc et l’Es- .
pagne. Pourdétourner son attention de la guerre
d’Allernagne; on lui montra une épouse pour

son fils, à Madrid, et ce père, déposant toute
dignité; équipa lui-même le vaisseau de son fils

pour le voyage bouff0n qu’il entreprit, et qui

i
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:620 jeta dans la plus étrange surprise la princesses i
F’- espagnole. Mais cette épeuse échappa à son fils;

comme la couronne (le Bohême et le bonnet
d’électeur avoient échappé à son gendre, effila -

mort seule l’enleva au danger et à la douleur’dé

voir Son règne pacifique terminé par la guerre,
uniqüement parce qu’il n’avoitlpas eu le courage

de s’y préparer et de la faire craindre; Les
troubles de l’intérieurexcités par lesfaotes de son.

- règne, s’atcrurem: sous l’inforumé- Charlesïïé;

son fils , et contraignirent bientôt de malheureuâi
prince, après quelques tentatives infrutxtueuàes;
à renoncer entièrement aux affaires n’eut;
magne. pour éteindre dans son proprerdyaumè
la fureur des factions dent il finit par-mini:-
même lavdéplorable victime; 2’. . i t

Etc-:134; Deux rois pleins démérite ,.,t’rè.s-.éloignësl’un .

1° h 5’* de l’autreipar la gloire personnelle , mais: éga-

lement puissans, également avides de gloire;
faisoient alors mspecter les Étatszdu nord’de
l’Europe. Sous le règne long et actif de Chris-
tian 1V, le Danemarckvs’életa à: un degré de

puissance inconnu jusqu’alors. lLes qualités per-

sonnelles de ce prince, une excellentemarine.
des troupes d’élite, des finances bien adminis-
trées et de sages alliances,» concouroient’àreudre

cet.Etat florissant dans l’intérieur, et considéré

au dehors. Gustave-Vase avoit arraché la Suèdh
à la servitude; il lui avoit donné, par une stage

- b
0

l .
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législation; une eàistence nouvelle; et avoit
rendu, pour la première fois, cet Etat digne
d’occuper les pinceaux de l’histoire. Mais ce
que ce,grand prince n’avait qu’ébauché, fut

achevé par Gustave-Adolphe, son petit-fils ,
prince encore plus grand que lui.

Ces deux royaumes qui, réunisjadis, formoient

une monarchie monstrueusa et languissante ,
s’étoient séparés violemment à l’époque de la

réforme ,1!ch même époque fut celle de leur
prospérité. Autant l’ancienne réunion’leur avoit

été nuisible , autant l’harmonie. et la bonne

:620

---- ,

intelligence. leuriétoient devenues nécessaires -
depuis leur séparation. L’Eglise évangélique
s’appuyoit’égalementsur l’un et sur l’autre;

tous les deux avoient les mêmes mers à s’ut-
veiller; le même intérêt auroit dû les réunir

contre un ennemi commun : mais cette haine
qui avoit opéré leur rupture subsistoit encore;
les rois de Danemarclr ne pouvoient abandonner
entièrement leurs.préientions sur le royaume
de Suède, et la Suède ne pouvoit oublierl’an-
cienne’tyrannie des Danois. Le voisinage des
deux royaumes offroit, de part et d’autre, un
aliment perpétuel à la haine nationale;.la ja-
lousie inquiète des deux rois , et la concur-
renœ inévitable du commerce dans les mers
à! Nord, ne laissoient jamais tarir les sources

de divisions. r
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De tous les moyens dont se servit Gustaved
Vasa, fondateur de la Suède , pour affermir sur
ses bases le nouveau royaume qu’il venoit de
créer, la réforme fut, sans contredit, l’un des

plus puissans; Une loi fondamentale exclut les
catholiques de toutes les charges du royaume,
et défendit aux souverains de la Suède de porter

jamais atteinte à la religion de l’Etat; mais
Jean seconda, fils et successeur de Gustave,..
revint bientôt à la religion romaine; et le fils
de ce dernier, Sigismond, qui étoit en même
temps roi ile Pologne , ’se permit des tentatives
qui tendoient au renversement immédiat de la
constitution et de la religion dominante. Les
Etats du r0yaume , ayant à leur tête Charles,
duc de Sudermanie, troisième fils de Gustave,
opposèrent à ces innovations une vive résis-
tance , qui produisit enfin une guerre civile entre
l’oncle et le neveu, le roi et la nation. Charles ,
administrateur général du royaume pendant
l’absence du roi, profita du. long séjour de Si-

gismond en Pologne, et du juste. mécontente-
ment des Etats , pour s’attacher étroitement la

nation, et frayer insensiblement à sa propre
maison le chemin au trône. Les mauvaises me-
sures de Sigismond ne contribuèrent paspeu à
hâter l’exécution de ce projet. Une asseiflilée

générale des Etats se permit «de déroger, en
faveur de l’administrateur, à la loi de Gustave-
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de Suède; ils y placèrent le duc de Sudermanie ,’---
et prononcèrent. solennellement l’exclusion de
Sigismond et de toute sa postérité. Le fils du
nouveau" roi (qui (gouverna sous le nom de
Charles’IX, ’ fut Gustave-Adolphe , que les par-’

tisans de Sigismond regardèrent comme un
usurpateur, et ne voulurent (jamais. recon-

naître. ’ ’ . ’
’Gustave-Adolphe n’avoir pas encore atteint

sa’dix-sépt’ièine’année lorsque le trône de Suède

se trouva vacant par la mort deson père; tuais
la maturité précoce de son esprit détermina les

Etats à abréger en sa faveurle temps de say
minorité. Ce fut par un triomphe glorieux sur
lui-même qu’il commença un règne qui ne fut

qu’une suite de triomphes, et qui se termina:
par une victoire. ’La jeune comtesse de Brahé,"
fille’d’e l’un de ses sujets, avoit en les prémices

de son noble cœur, et il étoit dans la sincère;
résolution’de’lui faire partager son trône ç’ mais,

maîtrisé par le temps et par les circon’stanCes, g

il sut sacrifier ce penchant aux devoirs lsupe’é

rieurs de la royauté; et les vertus du héros
reprirent bientôt un ascendant absolu sur un
cœur que les paisibles jouiSsances du bonheur
domestique étoient loin de pouvoir satisfaire.

Christian Iv, roi de Danemarck’ avant même

que Gustave ne vît le jour, avoit déjà franchi

t. n
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les frontières de la Suède, et obtenu de grands
succès sur le père de ce héros. Gustave-Adolphe

se hâta de terminer cette guerre malheureuse.
Il sut acheter la paix par dosages sacrifices, et.
tourna sur-le-champ ses armes contre le czar
de Moscovie. Jamais la vaine renommée de
conquérant ne le porta à répandre le sang de
ses peuples dans des guerres. injustes; mais il
ne ’recula jamais devantune guerre juste. La.
fortune courenna ses armes dans celle qu’il
entreprit contre les Russes, et le royaume de
Suède se vit agrandi, vers l’orient, de plusieurs
provinces importantesÎ’

. Pendant ce temps, Sigismond, roi de Po,
logne, qui nourrissoit contre le fils les mêmes.
sentimens de haine qu’il avoit conçus pour le
père, ne négligeoit aucun des moyens propres
à ébranler Infidélité des sujets de Gustave envers

leur souverain, à refroidir le zèle de ses amis,
et. à augmenter le ressentiment de ses ennemis.
Ni: les qualités héroïques de son. adversaire , nil.

les nombreuses preuves de dévouement que les,
Suédois ne cessoient de donner à leursouverain ,

ne pouvoient chasser de son imagination abusée
le fol espoir de recouvrer un jour le trône. Toutes.
les propositions de paix que fit Gustave furent
repoussées avec dédain. Ce héros, ami de la paix,

se vit, malgré lui, entraîné contre la Pologne
dans une guerre qui. devoitjavoir pour résultat,
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de faire passer successivement, sous la puissance
des Suédois, la Livonie et la Prusse polonaise.
Gustave-Adolphe, toufours vainqueur, fut tous
jours le premier à offrir la: paix.

Cette guerre entre la Pologne et la Suède
commence en même temps que la guerre de
Trente-Ans eniAllemagne , et se trouve liée avec

elle. Il suffisoit que Sigismond, roi catholique,
disputât la couronne de Suède à un prince pro-.
testant, pour qu’il dût compter sur l’appui le

plus énergique de la part de lÎEspagne et de I
l’Autriche. Une double parenté aveclÎempereun

lui donnoit une assurance plus pusitiwa, encore
de la protection de ce monarque. La confiance
qu’eut le roide Pologne en d’aussi formidables

appuis , fut surtout ce qui rengagea à’poursuivro

une guerre dont les commencemens lui avoient
été si funestes; et les cours de Madrid et de
Vienne ne manquement pas d’échauffer son:

contage par les promesses les plus brillantes.
Pendant que! Sigismond perdoit successiwment
toutes ses places en Livonie, en. Guirlande et
en Prusse , il voyoit sont allié; en Allemagne
marcher de victoire en victoire vers le pouvoir
absolu. Il n’étnit dès lors plus étonnant que son

éloignement pour la paix s’accrût à mesure que

sa position devenoit plus critique. Liardeuravec L
laquelle il poursuivit ses espérances. chimériques
lui fermèrent les yeux sur l’astucieuse politiquq

1 1 ,

1020
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:620 de son allié, qui occupoit le roi de Suède’à ses

dépens; afin d’anéantir d’autant plus sûrement

la liberté de l’Empire, et d’envahir ensuite,

comme une conquêtefacile , tout le Nord épuisé. .

Mais ,une circonstance sur laquélle on n’avoit
pas ïcompté, la grandeur du héros suédois,

rompit la trame de cette politique perfide. La
glume de Pologne, bien loin d’épuiser la Suède,

neservit qu’à formeret àvdévelopper le génie

guerrier de Gustave-Adolpheyà exercer, par.
des travaux et des combats continuels, les’armées

suédoises , et à perfectionner insensiblement ce.
nouvel art. militaire qui devoit bientôt leur faire
opérer des prodiges sur lesol de l’Allemagne.
t Après avoir terminé’cette digression néces-

saire sur la situation politique des Etats de
l’Europeà cetteépoque, nous allons reprendre

la suite des événemens: - a I
:3353" si Ferdinand avoit recouvré ses Etats, mais non
"rîafll- les frais que lui avoit coûté cette conquête.

Quarante millions dedlorins, que lui rappor- ’
tèrent les confiscations opérées en Bohême et

en Moravie ,. auroient suffi pour le dédommager -
lui et ses alliés; mais cette somme immense fut
bientôt dissipée entre les mains de ses favoris.
Lq,duc ’Maximilien de Bavière ,s dont le bras
vainqueur l’avait presque seul replacé sur le
trône; :qui avoit sacrifié l’un de ses proches
parais. à sa religion et à son empereur, avoit
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les droits les plus fondés à sa reconnoissance;
et, par un traité conclu avant la guerre, il
s’étoit formellement réservé des dédommage-

mens pour. tous ses frais. Ferdinand sentoit
toute l’étendue des obligations que lui impo-
soient ce traité , et les services du duc; mais il ne
vouloit pas les remplir à son propre préjudice.
Son intention étoit de le récompenser de la ma-
nière la plus brillanteymais sans se dépouiller
lui-même : et quelle manière plus naturelle et
plus juste de remplir cette intention, qu’en
faisant supporter les frais dola guerre au prince
contre lequel elle sembloit donner ce droit;
dont les fautes pouvoient être retracées sous des

couleurs assez noires pour justifier, par le nom
de châtiment légitime, toute espèce de violence
à son égard P La guerre contre Frédéric fut donc -

résolue; sa perte fut jugée nécessaire pour. ré-

compenser Maximilien, et une nouvelle-guerre
s’alluma pour payer les frais de l’ancienne.

Mais un autre motif plus puissant encore vint
se joindre au premier, et le fortifier. Jusqu’ici
Ferdinand n’avoit combattupque pour sa propre
existence; ses efforts s’étaient bornés à ce que

prescrivoit sa défense personnelle. Actuellement
que la victoire lui donnoit toute liberté d’agir,
il se ressouvint du vœu qu’il avoit formé à Lo-

rette et à Rome, d’étendre , aux dépens de ses

couronnes, et même de sa vie , le culte catho-

16m
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16:! liqu’e. La destruction du protestantisme se trou:
’ l voit comprise dans ce vœu. Jamais des circonso

tances plus favorables ne pouvoient s’ofl’rir pour

Son accomplissement. Ferdinand étoit maître
de faire passer les pays palatins entre les mains
d’un prince catholique; cette résolution avoit

pour elle les apparences de la justice , et les
suites de ce changement étoient de la plus haute.
importance pourtoute [Allemagne catholique.
En récompensant le duc de Bavièrevavec les
dépouilles de son parent, il satisfaisOit à son
ressentiment, et remplissoit leip’lus saint des
devoirs; il écrasoit un ennemi qu’il haïssoit;

et, tout en épargnant un douloureux sacrifice à
son avarice, il méritoit les éloges universels de
ceux de sa religion. .

"3335;; La perte de Frédéric’étoit’résolue dans le

’° "MM cabinet de l’empereur long-temps avant que ’le

sort se fût déclaré contre lui; mais, après ses

revers, on ne balança plus à lancer contre ce
. prince tous les foudres du pouvoir arbitraire.

Un décret de-l’empereur, dénué de toutes les

formalités prescrites en pareil cas parles cons-
titutiOns de l’Empire, déclara l’électeur, ainsi

que trois autres princes qui avoient pris les
armes pour lui en Silésie et en Bohême, cou-
pables du crime de lèse-majesté impériale ,
perturbateurs du’repos-public, les mit en cette
qualité au ban l’EInpire, et les dépouilla de
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leurs dignités et de leurs biens. L’exécution de l 1621

cette sentence contre’Frédéric, ou , pour mieux

dire, la prise de possession de ses Etats, fut
confiée, contre toutes les lois de l’Empire, au

roi d’Espagne , comme souverain du duché de
Bourgogne, au duc de Bavière, et à la ligne.
Si l’union’évangélique eut été digne. de son nom

et de la cause qu’elle défendoit, le ban de l’Ein-

pire eût trouvé d’insurtnontables obstacles dans

s’en exécution; mais, avec des forces méprisables

qui pouvoient à peine tenir tête aux Espagnols
dans lobas Palatinat, elle devoit renoncer à
l’espoir de combattre avec succès-les troupes
réunies de l’empereur; de la Bavière et de la
ligue. La sentence rendue contre l’électeur dé-

tacha aussitôt de son alliance toutes les villes
impériales, et les princes ne tardèrent pas à
imitér leur exemple. Heureux de pouvoir sauver
loure propres Etats, ils abandonnèrent à tout
le ressentiment de l’emperedr l’électeur, leur

ancien chef; ils abjurèrent d’union, et s’engaà’

gèrent à. ne jamaislamr---w...-,,.

’ l ’ a h a l lLe, i rinces allemands avonent abandonné hon- l’ampli»:
e IIC l Pl!-tèusemèinrinrortunc’rrédéric; la Bohême, la Marm-

wirl rembu-
lent pourfréSilésie la Moravie s’étoient soumises à Ferdi- «in.

nand: uniseul homme , un aventurier, qui n’avoit
que son épée pour toute fortune , le comte Ernest

de Mansfeld, osa défier, dans la ville de Pilsen, en
I Bohême, toute la puissance de l’empereur. Après

w
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latbataille de Prague, laissé sans secours par
l’électeur, auquel 1 il avoit voué ses services,
ignorant même si Frédéric lui sauroit gré de sa

persévéranceLil tint pendant quelque temps
encore seul contre les Impériaux; mais enfin
ses troupes,- presséespar le besoin d’argent,
vendirent la ville de Pilsen à l’empereur. Loin.

dese laisser abattre par cet événement, on le
vit bientôt après, dans le haut Palatinat, établir

de nouvelles places de recrutement pour. re-’
cueillir les troupes licenciées par l’union. En
peu de temps, il eut rassemblé une arméetde
plus de vingt mille hommes , d’autant plus re-

doutable pour les pays dans lesquels elle alloit
seïjeter, que le pillage étoit son’unique res-
source. Ne sachant de quel côté alloit fondre ce
nouvel essaim, tous les évêchés voisins étoient

dans les plus vives alarmes; mais , pressé bientôt

par le duc de Bavière; qui entra dans le haut
Palatinat comme exécuteur du décret de l’em-

pereur, Mansfeld fut obligé d’évacuer le pays.

Ayant échappé , par un heureux stratagème , au
général bavarois Tilly, qui le poursuivoit de
près, il parut tout à coup’ dans le Palatinat,
et exerça , contre les évêchés du Rhin, les trai-
temens qu’il avoit destinés à ceux de Franconie.

Tandis que les troupes bavaro-impériales se
répandoient enBohème, le général espagnol

Ambroise Spinola, à la tête d’une nombreuse
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armée , avoit fait une irruption dans le bas 160.!.
Palatinat, que le traité d’Ulm permettoit à
l’union de défendre; mais les mesures étoient ’

si mal prises, que toutes les places tombèrent
successivement au pouvoir des Espagnols; et
enfin , au moment où l’union se trouva entière-

ment dissOute, la plus grande partie du pays
resta occupée par eux. Le général espagnol Cor-

duba, qui prit le commandement de ces troupes
après la retraite de Spinola, apprenant l’entrée

de Mansfeld dans le bas Palatinat, leva sur-le-
champ le siége de Frankental : mais Mansfeld,
au-lieu de chasser les Espagnols de cette pro-
vince, se hâta de passer le Rhin pour faire ra-
fraîchir en Alsace ses troupes affamées. Tous
les pays traversés par ces bandes dévastatrices
devinrent bientôt d’affreux déserts, et les villes

ne purent se racheter du pillage que par des
sommes énormes. Mansfeld revint ensuite sur
le Rhin pour couvrir le bas Palatinat.

Tant qu’un pareil bras combattoit pour Fré-
déric , ce prince n’ étoit pas perdu sans ressource.

Un nouvel avenir vint bientôt relever ses espé-
rances, et l’infortune éveilla en sa faveur des
amis qui avoient gardé le silence pendant sa pros-
périté. Le roi d’Angleterre, qui avoit vu , sans

s’émouvoir, la couronne de Bohême échapper

à son gendre , sortit de son indifférence lorsqu’il

reconnut le danger qui menaçoit l’existence
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ne: entière de sa fille, de ses petits-fils, et que l’en:- *

I nemi vainqueur tournoit ’ses armes contre l’élec-
itorat. Il finit par ouvrir sèstrésOrs, et se hâta
de fournir des secours, tant’en hommes qu’en
argent, d’abord à l’union.; qui défendoit alors

le bas Palatinat, ensuite àt-Ma’nsfeld. Il pressa

aussi Christian, roi de Danemarek , son proche
parent, d’agir avec énergie. Enfih,-la trêve qui

alloit expirer entre l’Espagne et la Hollande,
privoit l’empereur des renforts qu’il auroit pu

attendre des Pays-Bas; mais des secours beau-
coup plus importans pour l’électeur palatin lui

vinrent de la Hongrie et de. la Transylvanie.
L’armistice nonclu entre Gabor et l’empereur

étoit à peine texpiré , que cet ancien et redou:
table ennemi de l’Autriche inonda «lèses troupes
les frontières de la Hongrie,. et se’fit couronner

roi à Presbourg. Ses progrès furent? si rapides,
que Bucquoi fut obligé d’abandonn’er la Bo-
hême pour aller défendre contre lui la Hongrie

et. l’Autriche. Ce brave tBucquoi trouva, au
siége de Neuhausel, la fin-de sa glorieuse. car-
rière : Dampierre; aussi brave» que lui, avoit
terminé la sienne au siége de Presbourg. Gabor
pénétra tout d’un .traitjusqn’aux frontières de

l’Autriche. Le vieux comte de Thurn et plusieurs
autres fidèles Bohémiens étoient venus joindre

leurs ressentimens. et leurs efforts à ceux du
prince de Transylvanie. Une attaque vigoureuse
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seroit l’empereur du côté de laHongrie; auroit

pu rétablir en un instant la fortune de Frédéric; I

mais les Bohémiens et les Allemands avoient
toujours posé les armes lorsque Gabor entroit
en campagne," et celui-ci étoit toujours épuisé
lorsque les autres commençoient à agir.

Cependant Frédéric n’avait pas dédaigné de

se jeter dans les bras de Mansfeld, son nouveau
défenseur. Ce prince arriva déguisé dans le bas
Palatinat, que Mansfeld et le général bavarois

Tilly. se disputoient ; le haut Palatinat étoit
soumis depuis long-temps : un rayon d’espér-
rance s’offrait déjà à lui, lorsque de nouveaux
amis , sortis des débris de l’union ,se déclarèrent

en sa faveur. Le margrave Georges-Frédéric de

Bade-Dourlach, l’un des anciens membres de
l’union, rassembloit, depuis quelque temps, des
forces qui devinrent bientôt une armée consi-
dérable. Personnenn’en connaissoit la destina--

fin

16:2

tien , lorsque tgut à’coup il parut en campagne ,1 . I

et se’réunit au comte de Mansfeld, Ayant de
commencer la guerre, il «avoitcédé ses Etats’a

son fils : il espéroit, parîcettartifice, les. sous-
traire a la vengeance de l’empereur; siî le sort
.lui étoit contraire. Le duc de Wincmberg aug-

menta aussi sa forces militaires. Ces diverses
circonstances relevèrent le somagsde l’électeur

palatin, qui -fit- tous sesefforts pour’rappeler
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l’union à sa, première existence. Mais ,I tandis

que l’ennemi réunissoit ainsi ses forces, Mans-

feld et le margrave de Bade se séparèrent, et
ce dernier fut battu par le général bavarois

auprès de Wimpfena i
Un aventurier, sans argent, auquel on con-

testoit même la légitimité de sa naissance , s’étoit

déclaré le défenseur d’un roi que son plus proche

parent avoit renversé du trône, et’qui se voyoit
délaissé même par le père de son épouse. Un

souverain abandonnoit le gouvernement paisible
de ses Etats, et tentoit les hasards de la guerre
pourun prince qui lui étoit étranger. Un nouvel

aventurier, pauvre en territoire, mais riche en
aïeux illustres , I entreprend , après lui, la défense

d’une cause dans laquelle celui-ci désespéroit de

réussir : c’est le duc Christian de Brunswick,

administrateur de Halberstadt. Ce prince crut
avoirzappris du comte de Mansfeld le secret
d’entretenir, sans argent, une armée de vingt
mille hommes. Rempli de présomption , brûlant

du désir de se faire un :nom aux dépens des
catholiques qu’il haïssoit , et de s’enrichir de

leurs dépouilles , il rassembla dans la basse Saxe.
une armée considérable, qu’il disoit destinée à

la défense de Frédéric et de la liberté de l’Alle-

magne : Ami de Dieu et ennemi des primas ,
telle étoit la devise que portoient ses mon-
naies, faites avec l’argenterie des églises; et sa
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conduite ne répondoit que trop à ce langage . 7,15? ,

impie. -La route que prit cette horde fut. marquée ,I
comme de coutume, par les plus horribles, dé-
vastations; le pillage des fondatiOns-de la basse"
Saxe et de la Westphalie lui donna de-nouVelles’i
forces pour aller piller les évêchés du haut Rhin;

Poussé par les amis et les ennemis; l’adminis-
trateur’s’approcha ainsi de la ville-mayençaisen

de Hœchst, sur le Mein , et passa’ce fleuve’après

un combat meurtrier avec Tilly, qui Voulut s’y
opposer. Il atteignit l’antre rive; mais il avoit
perdu la moitié de son armée : il rallia les troupes

qui lui restoient encore,et se hâta de joindre le
comte de Mansfeld. Poursuivies par Tilly, ces t
bandes réunies se jetèrent une seconde fois sur? ’

l’Alsace, et y achevèrent les dévastations qui
leur avoient échappé la première. Tandis que
l’électeur Frédéric erroit en mendiant fugitif

avec une armée qui le recoimoisSoit pour son
chef, et se paroit encore de son nom, sesamis
étoient occupés à le réconcilier avec l’empereur.

Ferdinand ne vouloit- pas leur enlever toutes
espérance de voir l’électeur palatin rétabliAdans’

ses Etats. Plein de: ruse et de dissimulation , il
se montra disposé à éc0uter même des négo;

dations, danstl’espoir-de ralentir leur zèle en
campagne, etd’empécher qu’ils ne se portassent

à des résolutidns désespérées. Le fol empresse-n
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t6» ment du roi d’Angleterre, jouet, comme de

coutume, des intrigues de l’Autriche, ne con-
tribua pas peu à assurer le succès de ces mesures.
Avant toute chose , Ferdinand exigeoit que Fré-
déric mît bas les armes, s’il consentoit à s’en

remettre à sa clémence; et le roi Jacques trou-
voit cette condition de toute justice. Sur la de-
mande de ce monarque,ll’électeur congédia doue

ses seuls vrais défenseurs , le comte de Mnsfeld-

et l’administrateur, pour aller en Hollande
attendre son sort de la pitié de l’empereur.

Mansfeld et le duc Christian ne furent plus
embarrassés, pour combattre encore , que du
nouveau nom qu’ils alloient emprunter. Ce
n’étoit pas la cause de l’électeur qui leur avoit

faitvprendre les armes; le congé qu’il leur don-

noit ne pouvoit les leur faire quitter. La guerre
étoit leur objet , quel que fût d’ailleurs son .motifi

Après que le comte de Mansfeld eut fait (l’intime!

tentatives pour entrer au service de l’empereur,
il marcha vers la Lorraine aveu le duc Christiana
Les désordres que leurs troupes commirent dans
cette province répandirent l’effroijusqu’au sein.

de la France. Ils y- attendoient inutilement qu’un

maître voulût lesrpayer, lorsque les Hollandais,
pressés par le général Spinola, leur offrirent.
du service, Après un combatsanglant livré , près

de Fleurus, aux Espagnols qui voulurentleun
disputer le passage , ils arrivèrentçen, Hollande ,.
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où leur apparition força le général espagnol à "in

I lever le siége de Berg-opv-Zoom. Mais la Hol-

lande elle-même ne tarda. pas age lasser de ces
terribles auxiliaires, et profita du premier mo-
ment de calme pour s’en débarrasser. Mansfeld

laissa ses troupes dans la riche province d’Ost-
frise, où, elles se; préparèrent à de nouveaux
exploits. Le duc Christian , éprisde la comtesse
palatine, qu’ilavoit vue en. Hollande, guerrier
des lors plus ardent que jamais, conduisit les
siennes dans la basse Saxe, le gant de cette
pruicesse sur son, chapeau, et ses étendards
portant pour devise : Tout pour Dieu et pour
elle. Ces deux hommes étoient loin d’avoir ter.

miné leur rôle dans cette guerre.
Enfin, les États de l’Empire étoient purgés brai-ml

dépouille

’ . l . ’ ’ . Yrüiri (lede tout ennemi ,, lumen se trouvmt dissoute , m hg",
le margrave de Bade , le comte de Mansfeld , le ëçfïïlikï

duc, Christian, étoient battus, et le Palatinat 3,3
couvert par les troupes destinées à l’exécution;

du,g,é,cret impérial. rendu contre Frédéric. Les
Bavarois s’étoient rendus maîtres de Mannheim,

et de Heidelberg (1) , et bientôt après les Espa-

(i) Cette dernière ville fit une résistance longue et opi-
niâtre : enfin, elle fut prise d’assaut. Sa bibliothèque, l’une

des plus riches de l’univers , fut donnée par le duc de Ba-
fière au pape Grégoire KV, et réunie à celle du Vatican ;"
elle renfermoit une foule de manuscrits précieux relatifuu
droit Publicid’Allemm: (N- d- T-)
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gnols s’emparèrent de Frankenthal. L’électeur

attendoit, dans un coin de la Hollande , l’humi-
liante permission de se jeter aux pieds de l’em-I

pereur pour obtenir son pardon; et .une espèce
de diète tenue à Ratisbonne devoit prononcer
sur son sort. Ce sort étoit décidé depuis long-

temps à la cour de Vienne; mais ce fut seule-2
ment alors que les circonstances permirent de

l mettre au jour cette grande résolution. Ferdi-
nand, d’après ce qui s’était passé entreiFrédéric

et lui, regarda comme impossible désormais.
toute réconciliation. Ce ne fut qu’en mettant
le comble à laviolencequ’on crut pouvoir en
éviter les dangers. Tout ce que Frédéric avoit

perdu devait donc rester perdu pour lui sans
retour. Il ne devoit plus recouvrer ses Etats, -
et un prince , sans territoire et’sans peuple , ne -
pouvoit plus porter la cauronne. Mais si l’élec-L

teur palatin avoit encouru , par sa conduite , la
haine de la maison d’Autriche , le duc de Bavière

avoit acquis , par ses importans services , les
droits les plus incontestables à sa reconnaissance.
Si l’Autriche et l’Eglise catholique avaient tout

à redouter de la vengeance ct de la haine via-s
lente de la maison palatine , elles avoient tout à
espérer de la reconnaissance du duc de Bavière ,

et de son zèle pour la religi0n. Enfin , en trans:
partant à l’électeur de Bavière la couronne élec-

torale palatine , on assuroit à l’Eglise catholique.
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une prépondérance décisive dm’le’co’llége des

électeurs, et un triomphe constant en Alle-

magne. l " t 3 ’ ’ I
Cedernier motif suflisoit seul pour rendre les

trois princes ecclésiastiques-favorables à cette
résolution. Quant aux princes protestans, la
seule voix de l’électeur de Saxe était importante ;

maisJean-Georges pouvoit-il disputer à l’empe-

reur un droit sans lequel celui qu’il avoit lui-
mêmc à l’électorat de ’Saxetdèveu’üitïflauteux?

Un prince, il: c113 vrai, que sou origine": ses
dignités et son pouvoir plaçoient’*và la tête de

l’Eglise «protestante salmis ne devoit
avoir, à ce que: semblaitîîliün’îflàïius â-cœur

que de défendît! les droits de Cette-même Église

contre les entreprises des catholiques. Maisla
question, en cet-"marnent, n’éfiit pasïtant de
savairacamment on canciüerait’vles intérêts des

1623

-----

protestans et des catholiques; que de savoir à .
laquelle des deux religions égalamtm détestées,

le calvinismes et le protestantisme , on attri-
bueroit la supériorité, à làqueliedes’deux on

adjugeroit le Palaünat. Entraîné ,a’ de part et

d’autre, perdes motifs aussi contraires, il étoit
naturel qu’onécoutàtlla voix de la haine etcelle
de l’intérêt privé. Le défenseur né de la liberté

germniqueet de la religion protestante déclara
«donc à l’empereur qu’il pouvoit procéder en

maître absolu contre le Palatine! , sans s’in-

1. 12
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l693 quiéter en aucune manière de l’opposition que, I

pour la forme, la Saxe pourrait apporter à.
l’exécution’de ses mesures. Si JeamGeorges

retira par la suite son consentement, ce fut
Ferdinand lui-même qui y donna lieu, enchas-
saut les ministres évangéliques de la Bohème:
d’ailleurs, l’investiture du Palatinat, conférée a

l’électeur de Bavière, cessa d’être un acte illégal

x des que l’empereur eut. consenti à abandonner.
à l’électeur de Saxe la Limace, en paiement de

six millions. de florins qui lui étaient dus pour
les frais de la «guerre.

Ferdinand donna dent: solennellement , à Ra-
tishonne, l’investiture de l’électorat palatin au

duc de Bavière , malgré l’opposition de l’Alle-

magne protestante, et au mépris des lois fon-
damentales de t’Empire , qqu avoit juré de
maintenir lande son élection : a Néanmoins,
» portoit l’acte, sans préjudice des droits que

I» les descendant: de Frédéric pourtant faire
a valoir. » Cet infortuné prince se vit dès lors

irrévocablement dépouillé de ses États, sans

avoir été entendu par le tribunal qui le condam-

noit; justice que les lois humaines accordent au
dernier des sujets , au plus vil des scélérats (i).

(i) C’est à cette époque qu’il l’eut placer la renonciation

du roird’Espagne à la succession de la maison d’Autriche

en Allemagne, en huent de Ferdinand Il. (N. d. T.)
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au roi d’Angleterre; et les négociations relatives

au mariage de son fils avec une princesse espa-
gnole ayant été rompues à cette même époque ,

il prit sérieusement le parti de son gendre. Une
révolution, arrivée dans le ministère français,

avait-mis le cardinal de Richelieu à la tête des
affaires; et ce royaume , tombé dans de plus
profond abattement , sentit bientôt qu’une main
vigoureuse avoit saisi le timon de l’Etat. Les
mouvemens que faisoit le gouverneur espagnol
à Milan, pour s’emparer de la Valteline , et
établir de là un point de communication avec
les Etatshéréditaires del’Autriche, éveillèrent les

anciennes craintes contre cette maison, et, avec
elles, la politique de Henri-le-Grand. Le ma-
riage du prince de Galles avec Henriette de
France forma, entre cette dernière puissance
et l’Angleterre , une étroite alliance , à laquelle

accédèrent la Hollande , le ’ Danemarck , et
quelques Etats d’Italie. On convint de forcer,
par les armes , l’Espagne à restituer la Valteline ,
et l’Autriche , à rétablir Frédéric dans ses États.

Mais on ne montra quelque activité que pour
l’exécution de la première partie de ce plan.

Jacques I" mourut, et Charles I", son fils, tou-
jours en lutteavec son parlement , ne put donner
aucune attention aux affaires d’Allemagne. La
Savoie et Venise gardèrent les secours qu’ils

12.
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1624 avoient promis, et le ministère français crut
devoir soumettre les huguenots de sa patrie
avant d’entreprendre la défense des protestans
d’Allemagne contre l’empereur. Ainsi s’éva-

nouirent les grandes espérances que l’on avoit

conçues de cette alliance.
Le comte de Mansfeld , dénué de tant secours;

restoit oisif sur le Bas-Rhin, et le duc Chris-
tian de Brunswick, après une campagne malheu4
reuse, se voyoit encore une fois chassé de l’Al-"

lemagne. Une nouvelle irruption de Bethlem-
Gabor, en Moravie, aussi infructueuse que
toutes les précédentes, parce qu’il ne fut pas

’ secondé du côté de l’Allemagne, s’était terminée

par une paix formelle avec l’empereur. L’union

n’existoit plus, aucun prince protestant ne se
trouvoit plus sous les armes, et cependant-le
général bavarois Tilly, à la tête d’une armée

victorieuse , s’établissoit vers les frontières de la

basse Allemagne, sur le territoire protestant.
1625 Les mouvemens du duc de Brunswick l’avoient

attiré dans ce pays; il avoit même pénétré jusque

dans le cercle de basse Saxe , où il s’était em-
paré de Lipstadt, place d’armes de l’adminis-

trateur. La nécessité de surveiller cet ennemi et
de l’empêcherde former aucune attaque , justifioit

alors le séjour de Tilly dans cettecontrée; mais
lorsque Mansfeld et Christian eurent congédié
leur armée, faute d’argent, celle de Tilly n’avait
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plus autour d’elle aucun ennemi à combattre.
Pourquoi donc fatiguoit-elle encore par sa pré-
sence le pays qu’elle occupoit?

Il est difficile de démêler la vérité à travers

les cris et les fureurs des partis; mais il est facile
de concevoir toutes les craintes que devait ins-
pirer la ligue restée en armes ;’ et la joie pré-

maturée des catholiques ne pouvait qu’ajouter
encore à ces craintes. L’empereur et la ligue,

1625

---

armés et triomphans en Allemagne, pouvoient A
impunément attaquer les Etats protestans, ou
même renverser la paix de religion : ils ne
voyoient autour d’eux aucun ennemi capable
de leur résister : et lors même que Ferdinand
n’aurait pas eu la volonté d’abuser de la victoire ,

l’état de faiblesse des protestans devoit lui en
donner’l’idée. D’anciens traités tombés en dé-

suétude ne pouvoient servir de frein à un prince

qui [croyoit tout devoir à la religion, et qui
regardoit comme une action sainte toute vio-
lence exercée en son nom. La haute Allemagne
étoit saumise, la basse Allemagne seule pouvoit
encore lui présenter quelque résistance; or, les
protestans y dominoient. C’était là que la plu-
part des fondations ecclésiastiques avoient été
enlevées à l’Eglise romaine, et le moment pa-

raissoit arrivé, où cette Eglise alloit recouvrer
ses anciennes possessions. Cette foule de béné-
fices saisis parles princes de la basse Allemagne ,
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ne formoient pas la’m’oindre partie de leur puis-

sance, et la restitutiOn à laquelle on les oblige-
roit envers l’Eglise catholique, fournissoit une
excellente’occasion d’affaiblir tous ces princes.

Dans une situation aussi critique , l’inaction,

de la part’des protestans, eût été lune-impar-

donnable négligence. Le souvenir des violences
exercées par l’armée de Tilly dans la basse Saxe ,

étoit encore trop récent pour qu’ils ne s’occu-

passènt pas subie-champ de leur défense person-

nelle. Ce cercle fut armé en un instant. On levades

impôts extraordinaires; ou enrôla des troupes;
des magasins furent établis et approvisionnés;
on négocia des subsides avec Venise , la Hollande
et l’Angleterre; enfin on délibéra pour l’élection

du souverain qui serait mis à la tête de l’alliance.

Les rois du Sand et. de la Baltique , alliés natua
rels de ces cercles, ne pouvoient voir avec in-
différence que l’empereur s’en rendît maître,

et devînt leur voisin sur les côtes de la mer du
Nord. Le double intérêt de la religion et de la
politique lespressoit également de mettre un
terme aux progrès de ce monarque dansla basse
Allemagne. Christian 1V, roi de Dancmarck.
étoit lui-même membre des Etats de ce cercle,
en qualité de duc de Holstein. Des motifs tout
aussi puissans obligeoient Gustave-Adolphe , roi y
de Suède, à entrer dans cette alliance.

Les deux rois briguèrent à l’envi l’honneur
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battre la redoutable puissance autrichienne.
Chacun d’eux offrit de mettre sur pied une
armée bien équipée, et de la conduire en per-

sonne. Des campagnes glorieuses contre les
Mascovites et les Polonais sembloient donner
les plus fortes garanties aux promesses du roi
de Suède; les côtes derla mer Baltique étoient

remplies du nom de Gustave-Adolphe. Mais le
roi de Danemarek ne pouvoit supporter la gloire
de ce rival, et plus il’voyoit de lauriers à cueillir

dans cette campagne, moins il pouvoit se r6-
soudre à les abandonner à ce voisin , objet de sa

jalousie. Tous les deux soumirent leurs offres
et leurs conditions. au ministère anglais, et
Christian 1V lÏemporta. Gustave-Adolphe de-
manda l’abandon de quelques plates fartes en
Allemagne, ’où il ne possédoit pas un pouce de

terrain, pour assurer à ses troupes une retraite
en cas de revers. Christian 1V pouvoit se retirer
par le Holstein et le Jutland.

LeAroi de Danemarck, pour gagner de vitesse in ni de
Bentham!

son rival, se hâta de paraître en campagne. 3,:"W"
Nommé chef du cercle de basse Saxe, il eut
bientôt sur pied une armée de soixante mille
hommes. L’administrateur de Magdebourg, les

ducs de Brunswick et de Mecklembourg se joi-
gnirent à lui. L’appui dent l’Angleterre l’avait

flatté, enfloit son courage. A la vue de tant de
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i625 forces, il ne doutoit pasqu’il n’eût terminé la

guerre en une seule campagne. On écrivit à
Vienne. que cet armement n’avait pour but que
lavdéflense du cercle et le maintien de la tran-
quillité dans le pays. Mais les négociations avec

la Hollande, l’Angleterre et même la France,
les efforts extraordinaires du cercle et l’armée
formidable qu’on mettoit sur pied , annonçoient
un tout autre but que celui d’une simple défense ;

tout sembloit indiquer le projet de rétablir l’élec-

teur palatin, et d’humilier l’empereur devenu

trop puissant.
Après que Ferdinand eut vainementemployé,

les: remontrances,,los menaces et même les
ordres pour fairesposer. les armes au roi de

. Danemarclr et’aueercle «lobasse Saxe , les hos-

tilités commencèrent, et la chasse Allemagne

devintle théâtre de Le comte de ,Tilly
suivit la rive gauche du tWeser, et s’emparade’
tous les défilés jusqu’à blinden..-A;près une atta-

que infructueuse sur Niembourg, et avoirpass’é

le.Weser, il se jeta dans la principauté de Ca-
lçmberg, qu’il fit occuper par ses. tranpes. Le
roi, qui manœnyroit sur la rive droite du fleuve ,
s’étendit dans le pays de Brunswick; maisilavoit

tellement affaibli son armée par des détache-
mens considérables envoyés en avant, qu’il. ne

put exécuter rien d’important avec ce, qui*lui
restoit. Convaincu de la supériorité de son
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adversaire, il évita aussi soigneusement une
affaire décisive que Tilly la recherchoit.-

. Jusqu’ici l’empereur n’avait combattu en

Allemagne qu’avec les armes’de la Bavière et de

la ligue ,1 si l’on en excepte les traupes auxiliaires

des Pays-Bas espagnols, envahirent le Pa-
latinat. Maximilien faisoit la guerre en qualité
dechef d’exécution du décret de l’empereur, et

L Tilly, qui avoit le commandement suprême de ,
l’armée , étoit officier bavarois; enfin Ferdinand

étoit redevable de toute sa supériorité , en cam-

pagne, aux armes de la Bavière. et de la ligue.
Celles-ci avoient donc dans leurs mains sa for-
tune ,t et jusqu’à la mesure de. son autorité. Une

telle dépendance ne pouvoit s’accorder avec les

vastes projets] que lui avoit inspirés son brillant

début. , . , ’ s .I Quelque. empressement qu’eût .mis la ligue à

prendeela défense de l’empereur, défense qui,

d’ailleurs, assuroit son propre salut , il ne falloit
pas s’attendre qu’elle se prêtât avec le même

zèle à ses plans ambitieux. Il é toit à craindre que

son. unique but, en partageant avec lui la haine
universelle, ne fût de recueillir seule tous les
fruits de-la guerre. Il n’y avoit qu’une force

militaire considérable, fournie par lui, qui pût
l’arracherà Cette dépendance pénible de la Ba-

vière, etkle conserver dans la supériorité qu’il

venoitd’obtenir en Allemagne. Mais la guerre

1625
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7615 avoit trop épuisé ses Etats héréditaires , pour

-- espérer qu’ils pussent suffire aux frais immenses
qu’occasionneroient de pareils préparatifs. Dans

de telles circonstances , rien ne pouvoit être plus
agréable à l’empereur que la proposition avec
laquelle vint le surprendre l’un de ses généraux.

w.u......a. C’était le comte de Wallenstein , officier
offre i l’em-

55:21:33.1; plein de mérite, et le plus riche gentilhomme
à "t "m . de la Bohême. Il avoit servi la maison impériale

des ses premières années, et avoit combattu de
la manière la plus brillante dans plusieurs cam-

pagnes contre les Turcs, les Vénitiens, les
Bohémiens et les TransyIVains. Colonel à la

. - bataille de Prague , il avoit battu depuis , comme
major-général, une armée hangroise en Mao
ravie. La reconnaissance de l’empereur égaloit
d’aussi éminens services, et une part considé-

rabie des biens confisqués en Bohème. après la
. révolte , lui avoit été attribuée à titre de récom-

pense. Possesseur d’une fortune immense , la
tête échauffée par des projets ambitieux, plein
de confiance dans son heureuse étoile , et plus en-
core dans sa manière de juger les circonstances ,
il offrit à’l’empereur de lever et d’équiper une

armée à ses frais et à ceux de ses amis; il offrit
même de lui éviter les soins de l’entretenir, si

on lui permettoit de la porter à cinquante mille
hommes. On ne vit d’abord dans cette. offre ex-
travagante que le projet chimérique d’une tète
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seulement de sa promesse pût être réalisée , elle
méritoit qu’on en fît la tentative. Quelques dis-

tricts de la Bohême lui furent donc abandonnés ,

pour y former ses places de recrutement, et on
lui accorda en outre la pèrmission de nommer
lui-même aux emplois de son armée. En peu

de mois , il eut sous les armes vingt mille
hommes, avec lesrjuels il quitta les frontières
de l’Autriche. Bientôt il parut avec trente mille

combattans sur Celles de la basse Saxe. L’em-
pereur n’avoit prêté que son nom à tout cet
armement. La réputation du général, la pers-

pective d’un avancement rapide et brillant,
l’espoir du butin, attirèrent sous ses drapeaux
une foule d’aventuriers de toutes les contrées
de l’Allemagne. Des princes régnans même,
entraînés par l’amour de lagloirc ou par la
cupidité, offrirent de lever des régimens pour
le service de l’Autriche.

C’est ainsi que, pour la première fois, dans
cette guerre , on vit paraître une armée impé-

riale en Allemagne; objet effrayant pour les
protestans , mais qui ne l’était guère moins pour

les catholiques. YVallcnstein avoit ordre de réas
nir ses troupes à celles de la ligue, et d’atla-
quer, de concert avec le général bavarois, le roi

de Danemarck; mais jaloux depuis long-temps
de la gloire militaire de Tilly, il ne se montra

1625

----
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1625 disposé ni à partager avec lui les lauriers de
cette campagne, ni à souffrir que sa propre
gloire fût éclipsée par les exploits de Tilly. A la

vérité , son plan de campagne appuya les opé-

rations. de ce gléneralg; mais il en resta constam-
ment isolé pour l’exécution. Comme il étoit

dépourvu des ressourcesâ l’aide desquelles Tilly

entretenoit son armée , il fut obligé de conduire
la sienne dans des pays riches, qui n’avoient
pas encore senti les maux de la guerre. Ainsi,
au lieu de se réunir ail général de la ligue,
comme il en avoit l’ordre, il se jeta dans le.
territoire de Halberstadt et de Magdebourg, et
s’empara de l’Elbe près de Dessau. Tous les pays.

situés sur les deux rives de ce fleuve, se trou-
vèrent par là exposés à ses exactions. Il pouvoit

de ce point tomber sur les derrières du roi de
Danemarck , ou même, s’il étoit nécessaire , se

frayer un passage jusque dans ses propres Etatsl
Monvemem Christian 1V, placé entre ces deux redoutables

de! du: ar-
mées; actionsMm armées, sentit tout le danger de sa position.

1625 Déjà il s’était fait joindre par l’administrateur

de Halberstadt, arrivé tout récemment de la
Hollande. Il se déclara en ce moment pour le
comte de Mansfeld, qu’il avoit désavoué jusque

là, et l’appuya de tout son pouvoir. Mansfeld

reconnut ce service de la manière la plus si-
gnalée. Il occupa seul toutes les forces de Wal-
lenstein, sur l’Elbe, et l’empêcha de se joindre



                                                                     

uval; n. 189à Tilly pour aller écraser l’armée du roi. Ce brave

Mansfeld eut même la hardiesse de s’approcher,
malgré la grande supériorité de l’ennemi, jus-

qu’au pont de Dessau , où il construisit des
redoutes ’en face delcelles des Impériaux; mais,

attaqué sur ses derrières par toutes les Iforces
de ’Wallenstein, il fut obligé de céder à un.

ennemi trop supérieur, et Ld’ahandonner ses
positions, après avoir essuyé une perte de trois
mille hommes..Mansfeld, à la suite de cet échec ,

se retira dans la marche de Brandebourg; bien-
tôt renforcé par de nouvelles troupes, il se
dirigea vers la Silésie , pour pénétrer de là
dans la Hongrie, et après avoir. fait’jonction

avec Bethlem-Gahor, se jeter dans le centredes
Etats autrichiens. Comme les pays héréditaires;
d’Autriche étoient’hors d’état de résister à un

pareil ennemi, Wallenstein reçut ordre d’a- .
bandonner sur-le-champ le roi de Danemarck’,

et de se hâter de couper Mansfeld, dans sa
marche vers la Silésie.

Cette diversion de Mansfeld , qui occupoit les l.
troupes de Wallenstein, permit au roi d’envoyer
une partie de son armée en VVestphalie, pour
s’emparer des évêchés de Munster et d’Osna-

brück. Tilly, voulant S’opposer à cette ma-
- nœuvre, abondonna le Weser; mais les mou-
vemens du duc Christian, qui menaçoit de
pénétrer par la Hesse dans les pays de la ligue ,

1626
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1&6 le rappelèrent bientôt de la Westphalie. Tilly,

voulant entretenir ses communications avec les
Etats catholiques, et prévenir la réunion du
landgrave de Hesse avec l’ennemi, se hâta de
s’emparer de. toutes les places tenables sur la
Verrha et la Fuld; il s’assura en même temps de
la ville de Münden , située à l’entrée des mon-

tagneside la He55e, à l’endroit où ces deux
rivières se déchargent dans le Weser. Il se
rendit ensuite maître de Gottingen, la clef des

V pays de Brunswick et de Hesse. Il avoit le même
projet sur Nordheim, mais le roi s’avança avec
toutes ses forces pour s’y opposer. Ce prince,

après avoir pdurvu la place de tout ce qui lui
étoit nécessaire pour soutenir un siégé de longue

durée, chercha à s’ouvrir un nouveau passage

par le Eichsfeld et la Thuringe , pour pénétrer
dans les pays de la ligue. Déjà il avoit dépassé

Duderstadt; mais le comte de Tilly, qui le sui-
voit à marches forcées, le gagna de vitesse.
L’armée (la ce général, fortifiée de quelques

régimeus des troupes de Wallenstein , se trou-
voit de beaucoup supérieure à celle du roi, qui,
voulant éviter la bataille, se retira dans le pays
de Brunswick. Mais Tilly le poursuivit sans

c333. a. relâche dans sa retraite. Enfin , après trois jours
’ t d’escarmouches, le roi fut obligé de faire face

C à l’ennemi auprès du village de Lutter, vers le
Barenberg. Les Danois attaquèrent les Impé-
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riaux avec la plus grande bravoure: trois fois
le valeureux Christian les ramena à la charge.
Mais enfin il fallut céder à un ennemi supérieur

en nombre et mieux exercé , et le général de la

ligue remporta une victoire complète. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les bagages et les
munitions tombèrent en son pouvoir. Beaucoup
de braves officiers et environ quatre mille soldats
restèrent sur la place. Plusieurs compagnies
d’infanterie, qui, pendant la déroute , s’étpient

réfugiées dans la maison du bailliage de Lutter,

mirent bas les armes, etwse rendirent au vain-

qucur. lLe roi se sauva avec sa cavalerie; il ne tarda
pas à rallier ses troupes après ce terrible échec.
Tilly poursuivit sa victoire. Il se rendit maître
du Weser, du pays de Brunswick, et poussa le
roi jusque sur le territoire de Bremen. Intimidé
par sa défaite , celui-ci ne voulut plus agir que
défensivement; il chercha surtout à s’opposer

au passage de I’Elbe ; mais comme il avoit jeté

des garnisons dans toutes les places susceptibles
de défense , il ne put que rester inactif avec des
forces ainsi divisées. Tous ses corps détachés
furent dispersés ou détruits par l’ennemi. Les

troupes de la ligue , maîtresses de tout le VVeser,
s’étendoient au delà de l’Elhe et de l’Havel . et

les Danois se virent successivement chassés de

toutes leurs positions. Tilly lui-même passa

1626
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me l’Elbe, et poussa ses armes victorieuses jusque

à. dans l’intérieur du pays de Brandebourg , tandis
que Wallenstein pénétroit d’un autre côté par

le Holstein , pour porter la guerre dans l’es États

même du roi. ’
Ce général arrivoit de Hongrie, où il avoit.

poursuivilescomte de Mansfeld, sans pouvoir
arrêter sa marche, ’ni empêcher sa jonction
avec BethlemmGabor. Toujours persécuté par

la fortune, et toujours supérieur à son sort,
Mansfeld avoit traversé laSilésie et la Hongrie
au milieu des plus grandes difficultés, et s’était

joint au prince de Transylvanie, dont il avoit
été froidement accueilli. Comptant sur les se-
cours de l’Angleterre, et espérant que cette
puissance opéreroit une forte diversion. en
basse Saxe, Gabor avoit de nouveau rompu la
trêve avec l’empereur; mais, au lieu de cette
diversion qu’il attendoit, Mansfeld.lui attiroit
en ce moment sur les bras toutes les forces de
Wallenstein; au lieu de lui apporter de l’ar-
gent, il lui en demandoit. Ce défaut d’harmonie

dans le parti protestant, refroidit le zèle du
prince de Transylvanie, et il se hâta, comme
de coutume, de se scustraire, par une paix
précipitéeyaux forces supérieures de l’empe-

reur, bien résolu de la rompre. à la premièrc’

occasion. Mais , avant toutes choses, il vouloit
que Mansfeld se procurât de l’argent, et il l’a-l
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dressa, pour en obtenir,,’à la république de 1515

Venise. *. Sans communication avec l’Allemagne , et en-
t fièrement hors d’état d’entretenir en Hongrie le

foible corps de troupes qui lui re’StOit, Mansfeld

vendit son artillerie , ses équipages de guerre , et

licencia son armée. Lui-même, avec une suite
peu nombreuse, prit la route de Venise’flpar
la Bosnie et la Dalmatie. De nouveaux projets
enflammoient encore son courage ; mais sa Car-
rière étoit finie. La fortune , qui avoit tant agité

sa vie, lui préparoit. un tombeaudans la Dal-
matie. La mort le surprit, non loin dc’Zara,
en 1626 (1). Elle avoit aussi enlevé, quelque "par: do

. mais.temps auparavant, son fidèle compagnon de
fortune , le duc Christian de Brunswick : deux
hommes dignes de l’immortalité , s’ils se fussent l
élevés au-dessus’de leur siècle , comme ils s’éle-

vèrent au-dessus de leur sort. l
Si le roi de Dancmarck, avec la totalité de

ses forces, n’avoit pu résister au seul Tilly,

(l) La mort de Mansfeld offre une singularité digne de
sa vie. Préparélùala mortldepuis long-temps, lorsqu’il se
vit-près d’expirer, il se lit revêtil’ de ses plus riches habits

et ceindre de son épée, Il fit ensuite venir tous ses officiers,
et , s’appuyant sur l’un d’eux , il les harangua debout;
comme s’il eût voulu faire passer dans leurs cœurs l’intré- ï

pidité qui l’a’voit toujours animé. Il les exhorta continuer

de se signaler dans les combats, et à mourir glorieusement.
Lotich. l. un, c. 5. (N.d-T-)

I. . 13
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1306 comment résisteroit-il maintenant aux deux
’ généraux de l’empereur, avec une armée affoi-

,blie P " 1;V5333: Les Danois abandonnèrent donc toutes leurs
n’égfihg; positions sur le vVVeser, l’Elbe et le Have]; et

www l’armée de Wallenstein se répandit comme un

torrent dans le Brandebourg, le Mecklembourg,
le .Élstein et Schleswig. Ce général, beaucoup

trop orgueilleux pour agir de concert avec un
collègue, avoit envoyé Tilly au delà de l’Elbe,

sans prétexte d’observer les Hollandais, mais
dans l’intention secrète de terminer la guerre
avec le roi, pour recueillir seul le fruit des vic-
toires de Tilly. Christian avoit perdu toutes ses
places fortescn Allemagne, à l’exception de
Gliickstadt; ses armées étoient battues ou dis-
persées; il n’avoit aucun secours à attendre de -
l’Allemagne, peu de consolation de l’Angleterre,

et ses alliés, en basse Saxe , étoient livrés à tout

le ressentiment du vainqueur. Tilly, après la
bataille de Lutter, avoit obligé le landgrave de
Hesse-Cassel, à abandonner l’alliance des Da-
nois. L’apparition effrayante de Wallenstein
aux portes de Berlin , porta l’électeur de Bran-

debourg à la soumission, et leucontraignit à
reconnaître Maximilien électeur légitime de Ba- ’

°ï vière. La plus grande partie du Mecklembourg

se tramoit, en ce vmoment, au pouvoir des
Impériaux; les deux ducs , comme partisans du
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. roi de Danemarck, avoient été mis au ban (le

l’Empire, et chassés de leurs Etals. On considéra

comme un crime , d’avoir défendu laliberté de

l’Allemagne contre les attaques les plus injustes;

et ce crime entraînoit la perte des Etats et de
’ toutes les dignités. Mais de pareils traitemens

n’étaient encore que le prélude des violences.

beaucoup plus révoltantes qui devoient bientôt

succéder. p
Alors parut dans tout son jour le secret de

.Wallenstein, sur la manière dont il entendoit
remplir ses extravagantes promesses. Il l’avoit
apprise du comte de Mansfeld, et l’écolier.
surpassa le maître. D’après le principe que la

guerre doit se nourrir par la guerre , Mansfeld
et le duc Christian avoient pourvu aux besoins
de leurs troupes par les contributions qu’ils
levoient indistinctemefit sur les amis et sur les
ennemis; mais cette existenco ëtoit accompagnée

de tous les désagrémens et de tous les dangers
attachés à la vie de brigands. Semblables à des
voleurs sans asile, ils étoient contraints de se
dérober à umnnemi Vigilant et irrité, de fuir t
d’une extrémité de l’Allemagne à l’autre, d’épier

l l’occasion dans des transes continuelles, et d’é-

viter les pays les plus riches , parce qu’ils étoient

les mieux défendus. Si Mansfeld et le duc Chris-
tian , toujours aux prises avec de pareilles diffi-
cultés, avoient cependant opéré des prodiges,

13. ’

1626

1627
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:627 à quoi ne devoit-on pas s’attendre, lorsque

toutes ces difficultés auroient disparu? lorsque
l’armée que l’on mettnoit sur pied seroit assez

’ nombreuse pour faire trembler séparément
l’Etat le plus puissant de lïAllemagne; que le ’

’nom de l’empereur assureroit l’impunité de tous °

les actes arbitraires; et que, sous la première
autorité de l’Empire, à la tête d’une armée for-

midable, on poursuivroit le plan que ces deux
. aventuriers avoient su exécuter à leurs propres
périls , et avec des bandes rassemblées à la hâte?

«331:: C’étoit là ce qu’avoit en vue Wallenstein,
En, fig] lorsqu’il faisoit à l’empereur sa proposition har-

”"’ die ,’ et maintenant on n’y trouvera rien d’in-

vraisemblable. Plus l’armée se renforçoit, moins

on devoit s’inquiéter de son entretien; car alors

elleaugmentoit la. terreur des Etats qui auroient
pu lui opposer de la résistance. Plus les violences
étoient révoltantes , plus "on pouvoit les exercer

impunément. Elles avoient une apparence. de
justice envers les Etats de l’Empire qui mone
trèient des dispositions ennemies : envers les
Etats fidèles, elles étoient justifiécs par le pré-t

texte de la nécessité. Cette oppression, exercée
A d’une manière inégale, empêchoit une union

dangereuse entre les princes; l’épuisement de.
leurs Etats leur ôtoit d’ailleurs le moyen de la
faire cesser. L’Allemagne. entière devint donc
un vaste magasin ouvert aux armées de l’empe-
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reur, qui put dès lors disposer de tout le terri-
toire germanique comme il disposoit de ses
propres domaines; Un cri universel s’éleva jus-

qu’au trône de Ferdinand , pour demander jus;

tice; mais, tant que les princes maltraités de-
mandoient justice , on n’avait rien à redouter
de leur vengeance. La haine générale se parta-’

geoit entre l’empereur, qui prêtoit son nom à
toutes ces cruautés, et le général, qui excédoit

ses pouvoirs, et abusoit si ouvertement de l’au-
torité de son maître. On s’adressa à l’empereur

p0ur obtenir protection contre son général;
mais , dès que Wallenstein se vit tout-puissant
à-la tête de ses troupes, il secoua. la propre
dépendance de son souverain , et cessa de lui

obéir. I. .L’épuisement de l’ennemi pouvoit, avec vrai-

semblance , faire espérer la paix; cependant
Wallenstein. continuoit à renforcer l’armée
impériale, qu’il porta enfin jusqu’à cent mille

hommes. Les brevets sans nombre de’colonels
et d’officiers qu’il délivroit journellement, une

prodigalité excessive envers ses créatures (il ne

donnoit jamais moins de mille florins), des
sommes immenses employées à corrompretla
cOur de l’empereur pour y maintenir son in-
fluence, rien de tout cela n’était à charge à son

maître : les contributions levées dans les pro-
vinces de la basse Saxe payèrent ces énormes

1657



                                                                     

198 GUERRE DE TRENTE-ANS.
1607 dépenses. Aucune distinction entre les amis et

les ennemis; des marches, des cantonnemens
arbitraires également chez tous les souverains;
partout les mêmes exactions, les mêmes vio-
lences. S’il étoit permis d’ajouter foi à un calcul

extravagant des contemporains, Wallenstein,
pendant l’espace de sept ans qu’il conserva ’le

commandement, auroit levé soixante millions
d’écus en contributions sur la moitié de l’Alle-

magne. Plus les exactions étoient ’énormes,

mieux, son armée étoit pourvue, et plus on
s’empressoit d’accourir sous ses drapeaux. Le ,

monde entier vole à la fortune; son armée se
grossissoit,.tandis que les pays qu’elle traversoit
tomboient dans le dépérissement: que luioimpor-

toient les malédictions des provinces et les larden-
tations des souverains? Les soldats l’adoroient ,

et le crime même lui fournissoit les moyens de
se soustraire aux dangers qu’il entraîne.

:1313. a; Ce seroit être injuste envers l’empereur que
conduis. de lui attribuer tous les désordres dont ses

armées se rendirent coupables. Si Ferdinand
eût pu prévoir. que tous les Etats de l’AIlemagne

deviendroient la proie de son général, il auroit
sans doute aperçu l’effrayant danger qu’allait

lui faire courir Wallenstein, investi de pou-
voirs sans bornes. Plus bu voyoit. se resserrer le
lien qui unissoit l’armée et le général, de qui

seul émanoient toute fortune , tout avancement.
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plus celui qui rattachoit l’armée à l’empereur :627

devoit se relâcher. A la vérité, tout se faisoit
au nom de Ferdinand; mais Wallenstein n’em- ’ t

ployoit la majesté du chef suprême de [Empire
que pour mieux anéantir toute autre autOrité
que la sienne en Allemagne. De là le principe t

.réfiæhi qu’il avoit adopté, d’abaisser sensible-

mentles princes de l’Empire, de détruire l’ordre .

et la hiérarchie existant entre eux et l’empereur,
et de donner à l’autorité impériale une extension

sans bornes. Ferdinand, étant devenu la seule
puissance législative en Allemagne, qui pouvoit
espérer désormais d’atteindre Wallenstein; Ce
visir,dont le prince avoit fait l’exécutèur’de sa

volonté? L’élévation à laqpellè Wallenstein

porta le monarque surprit ce dernier luiàmèmel
mais , comme cette grandeur dolmaître étoit
l’ouvrage du sujet, la créature alloit retomber

dans le néant des que son auteur retireroit le
bras puissant qui la soutenoit: Ce n’était. pas
sans raison qùe W’allenstein excitoit contre

. l’empereur la haine de tous les princes d’AlleL

magne. Plus cette haine étoit violente, plus
Wallenstein, le seul homme qui pût la rendre
vaine, devenoit nécessaire àFerdinand. Il aspiL
roit évidemment à ce dernier degré de puis-
sance où son maître n’auroit plus à redouter,

dans toute l’Allemagne,.que celui-là seul auquel
il devoit son immense élévation.
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165:3 l Le premierpas que fit Wallenstein vers ce

à]: 5:35: but fut de demander le duché de Mecklembourg,
:Ë"Ï,’;’ 51,11; comme gage provisoire de toutes les avances
illuËÎ’u’"- qu’il avoit faites pour l’empereurddans la cam;

pagne précédente , et jusqu’à ce qu’elles lui

fussent restituées. Déjà Ferdinand, dans l’in-,

tention sans doute de lui donner une distinqion I
sur le général bavarois, lui avoit conféré l; titre

de duc de Friedland; .mais. une récompense
qrdinaire ne pouvoit satisfaire l’ambition. d’un
tel homme. En vain plusieurs voix s’élevèrent

dans le conseil même de l’empereur contre la
concession d’une grâce qui devoit se’réaliser au°xi

dépens de deux princes de l’Empire; en vain
les, Espagnols gîtâmes, que blessoitldepuis long-

temps Son insolent orgueil, firent entendre leur
qpposjtion. Le parti, puissant que l’or de Wal-
lenstein s’étoit formé parmi lesncènseillers de

l’empereur, l’emporte. Ferdinand vouloit, à tout

prix, s’attacher un serviteur qu’il regardoit
comme indispensable; et unei’légère faute’fit

exclure de leur héritage les,.descendans d’une

desplus anciennes maisons régnantes de l’Alle-

magne , pour revêtir de leurs dépouilles une

créature della faveur. V f , l
Bientôt après.,Wallenstein s’intitula géné-

ralissime de l’empereur sur mer et sur terre.
La ville de Wismar fut prise, et on eut un
établissement .sur les côtes de la mer Baltique.
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On demanda des vaisseaux à la Pologne et aux
villes anséatiques , pour porter la guerre au-delà

de cette mer, poursuivre les Danois jusque dans
l’intérieur de leur pays , et obtenir une paix qui

devoit amener à de plus vastes conquêtes. Les
rapports qui unissoient les États de la basse
Allemagne avec les royaumes du Nord alloient
être rompus, si l’empereur réussissoit à se placer

entre eux, et à entourer l’Allemagne, depuis
la mer Adriatique jusqu’au Sund (la Pologne,
puissance intermédiaire, étoit sous sa dépen-
dance) , parune chaîne non interrompue d’Etats

qui lui seroient soumis. Telles étoient, en effet,
les vues de l’empereur; mais VVallenstein avoit

les siennes particulières, et elles le portoient à
suivre le même plan. Des possessions sur la mer
Baltique lui fournissoient les bases d’un pouvoir
dont l’idée repaissoit depuis long-temps son
ambition, et qui devoit le mettre en état de se
passer de son maître.

Pour arriver à ce but, il étoit de la plus haute .

:628

Il assiéga

"inutilement
importance de s’emparer de la ville. de Stralsund 5"”*""*’

sur la Baltique. Son excellent port, sa proximité
des côtes de Suède et du Danemarck, la ren-
doient particulièrement propre à former une
plaCe d’armes dans une guerre contre ces deux
puissances. Cette ville, la sixième de la ligue
anséatique, jouissoit, sous la protection du duc
de Poméranie, des priviléges les plus importuns.
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Elle s’étoit abstenue de toute liaison avec le
Danemarck , et n’avoit pris aucune part à la
guerre actuelle; mais ni cette sage neutralité,
ni ses priviléges, ne purent. la soustraire aux
prétentions de Wallenstein. ’

Le magistrat de Stralsund avoit repoussé,
avec la plus lauable fermeté , la proposition que
lui fit ce général de recevoir garnison impériale.

Il avoit également rejeté la demande insidieuse
qu’il lui avoit faite, de fournir un libre passage
à ses troupes. Wallenstein se disposa alors à
former le siège de la place.
- ’Il étoit également important, pour les deux

rois du Nord, de protéger l’indépendance de

Stralsund; sans elle, la navigation de la Bal-
tique cessoit d’être libre. Le danger commun

1 triompha enfin de la jalousie particulière qui
divisoit depuis long-temps ces deux monarques.
Dans un traité conclu à Copenhague, en 1628,"

ils convinrent de réunir leurs forces pour la
défense de Stralsund, et de combattre de con-
cert toute puissance étrangère qui voudroit me-
nacer la Baltique. Christian IV jeta aussitôt une
garnison dans Stralsund , et s’y rendit lui-même

pour fortifier, par sa présence, le courage des.
habitans. Quelques vaisseaux de guerre que
Sigismond, roi de Pologne, envoya au secours
du général detl’empereur, furent coulés bas par

la flotte danoise ; et , la ville de Lubeck lui ayant "
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refusé les siens, le généralissime sur mer n’eut 533

pas même assez de vaisseaux pour bloquer un
seul port. ’

Rien ne paroit plus insensé que de vouloir se
rendre maître d’une place maritime fortifiée de

toutes parts, lorsqu’on ne peut en bloquer le
port. Wallenstein, qui n’avoit encore éprouvé

aucun revers , voulut vaincre ici la nature elle-
méme. Stralsund , libre du côté de la mer, con-
tinuoit à recevoir des approvisionnemens , et sa ’

garnison se renforçoit de nouvelles troupes.
Wallenstein ne l’en investit pas moins du côté
de la terre , et chercha’à suppléer , par de pom-

peuses menaces , aux moyens réels qui lui man-
quoient. a J’emporterai cette place , s’écria-t-il,

. n fût-elle attachée au ciel avec des chaînes! il
L’empereur lui-même, qui n’étoit peut-être

’pas sans se repentir d’une entreprise dont il
n’espéroit aucune glorieuse issue, saisit avec
empressement les premières apparences de sou-
mission que témoignèrent les habitans, pour
donner sur-le -champ * à son général l’ordre
d’abandonner le a-siége. W’allenstein méprisa

cet ordre, et continua à harceler la ville par
des amuts réitérés. La garnison danoise étoit
déjà considérablement diminuée; ce qui restoit

ne pouvoit suffire au» immenses travaux de" la
défense , et le roi de Danemaer étoit hors d’état

d’augmenter le nombre des troupes quildéfen-
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doient la ville. Dans cet état, Stralsund, du’
consentement de Christian , se jeta dans les bras
du roi de Suède. Le commandant danois remit
la place à un officier suédois, qui la défendit
avec le plus grand succès. Le bonheur de Wal-
lenstein échoua devant cette ville ; et , pour la
première fois, son orgueil éprouva la dure hu-
miliation de renoncer-à une entreprise, après
avoir perdu un temps précieux , sacrifié douze
mille hommes..lMais la nécesSité dans laquelle

env-vine", il mit cette place de recourir à’la protection de
NI

la Suède , donna lieu à l’étroite alliance conclue

entre Gustave-Adolphe" et Stralsund, alliance
qui facilita beaucoup, dans la suite. l’entrée des

Suédois en Allemagne.
Jusqu’ici, la fortune avoit favorisé les armes

de la ligue et de l’empereur, et Christian 1V,
vaincu en Allemagne, étoit contraint de se ren-
fermer dans son île. La Baltique seule avoit mis
des bornes à d’aussi brillans succès. Le manque

de vaisseaux non seulement empêcha le vain-
queur de poursuivre le roi, mais l’exposa même

au danger de perdre ses propres conquêtes. On
avoit tout à craindre, à la cour de Vienne, de
la réunion des deux monarques ’du-Nord; car.
si elle; avoit lieu, elle ôtoit à l’empereur ou à
son général toute possibilité de jouer un rôle

sur lamer Baltique , ou de tenter une descente
en Suède : si, au contraire, on parvenoit à
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diviser ces deux princes , et às’a’ssurer en par-

ticulier de l’amitié du roi de Danemarck, on
rendoit d’autant plus facile la conquête de la
Suède, privée de son allié. La crainte qu’eut

l’empereur de voir les puissances étrangères
intervenir dans ces débats, les’mouvemens sé-

ditieux des protestans dans ses propres États,
les frais énormes de la guerre; enfin, plus que
tout cela, l’orage qui menaçoitxd’éclater dans

toute l’Allemagne protestante, déterminèrent
ce monarque à la paix; et’son général, animé

par des vues bien différentes , mit tout son zèle
à en accélérer la conclusion. Loin de désirer

une paix qui, du faîte du pouvoir et de la gran-
deur, le faisoit.rentrer dans l’obscurité de la
vie privée, Wallenstein ne vouloit, au fond,
que changer le théâtre de la guerre , et prolon-
ger, par cette paix séparée , la confusion géné-

rale. L’amitié du roi de Danemarck, dont il
étoit voisin comme duc de Mecklembourg , étoit

d’une grande importance pour l’exécution de

ses vastes projets : il résolut donc de s’attacher

ce monarque , même aux dépens des intérêts de

son maître. ’Par le traité de Copenhague, Christian 1V Je?

16:8

s’était engagé à ne conclure aucune paix séparée l’um""*
le roi de DI-
allant.

l 629
avec l’empereur. Malgré cette promesse, il”

accueillit avec empressement les propositions
que lui fit Wallenstein. On tint, en 1629, un

réel.»-

, tu"
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congrès à Lnbgcl: , d’où le général de l’empereur

fit exclure, avec le dédain le plus insultant, les
ambassadenrs suédois , qui venoient pour inter-
céd’eiÎV-en’ifaveurcdes ducsxde Mecklembourg,

tandis qu’il remit le Baqe’marck en possession

de tous les pays qui lui avoient été prispar les
troupes impériales. On enjoignit à’Cljristian’ de

ne se mêler, à l’avenir, des affaires ëaAllemagne
qu’autant que. sa qualité Ade’duc de . Holstein l’y

autoriseroit ; de s’abste’nirde toute prétention sur

les biens ecclésiastiques de la’basse Allemagne ,

et d’abandonner à leur sort les ducs de Meck-
lembourg. C’étoit Christian qui avoit lui-même

entraîné ces deux princes dans la guerre contre
l’empereur; il les sacrifioit en ce moment pour
mériter les bonnes grâces du spoliateur de leurs
Etats. Au nombre des” motifs qui l’avoient dé-

terminé à faire la glène à l’empereur, celui de

rétablir l’électeur palatin, son parent, tenoit,

sans contredit, le premier rang. On ne fit pas
la plus légère mention de ce prince (laps la paix
de Lubeck; on.alla même jusqu’à reconuoître,
la légitimité de l’électeur de Bavière dans l’un

des articles de ce traité. Telle fut la manière
peu glorieuse dont Christian 1V disparut de la

scène. ”
Pour la seconde fois , Ferdinand avoit dans

ses mains le repos de l’Allemagne , et il pouvoit

faire de la paix avec le Danemarck une paix
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générale. Deàtoutes les parties de l’Allemagne l5!)

s’élevoient les cris des malheureux, qui le sup-

plioient de mettre fin à leurs longues souf-
frances (x ). La barbarie de ses soldats, «l’avidité

’ de ses généraux , avoient passé toutes les bornes.

c

’L’Allemagne , ravagée par les bandes affreuses

de Mansfeld, de Christian de Brunswick, et
ensuite par les armées plus terribles de Tilly et-
de Wallenstein , soupiroit après le repos. Tous
les Etats de l’Empire désiroient également la.

paix; l’empereur lui-même, engagé en Italie
dans une guerre avec la France, épuisé en Alle-

magne par la guerre actuelle, et tremblant
devant-les comptes qu’il alloit être obligé de
rendre , faisoit les vœux les plus ardens pour la
paix. Malheureusement les conditions auxquelles
les deux partis consentoient à poser les armes,
étoient trop opposées : les catholiques vouloient

sortir de cette guerre avec avantage; les pro-
testans le vouloient également. L’empereur, au

lieu de chercher à réunir les deux partis par une
détermination modérée, se prononça pour l’un

(i) Une assemblée des princes catholiques, tenue à Hei-
delberg , envoya des ambassadeurs à Ferdinand pour lui prè-
senter leurs griefs, et le supplier de congédiér son armée,
qui s’élevoit.à cent soixante nille hommes. La confiance
que lui inspiroit une si nombreuse armée est regardée comme
l’une des causes de la conduite qu’il tint bientôt en Alle-

magne. (N. d. T.) ’ ’
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l619 d’eux, et l’Allemagne se vit de nouyeau plongée

dans les horreurs de la guerre. .
Pnïâr’fiîgzçf Dès la fin des troubles de Bohême, Ferdi-

:I.(:""î:l nand avoit commencé la contre-réforme dans .
mm” ses États héréditaires; cependant, par égard

pour quelques Etats évangéliques, il avoit usé

I d’abord de modération : mais les succès que
ses généraùii obtinrent le portèrent bientôt ’ i

s’affranchir de toute retenue ; en conséquence’k

il fit signifier à tous les protestans de ses Etats
d’abandonner leur religion ou leur patrie:
choix amer, mais terrible, qui occasionna des
révoltes affreuses parmi les paysans de l’Au-

i triche. Le culte protestant fut également pros-
crit dans tout le Palatinat, immédiatement après
l’expulsion de Frédéric V, et l’on chassa les

docteurs de cette religion de l’Université de

Heidelberg. .Ces innovations n’étoient que le prélude de

plus grandes encore qui alloient bientôt suc-
céder. Dans une assemblée d’électeurs, tenue à

, Mulhausen , les catholiques demandèrent à l’em-
pereur que tous les archevêchés, évêchés, ab-

bayes et cloîtres médiats et immédiats, saisis

par les protestans depuis la paix de religion
d’Augsbourg, fussent restituésà l’Église catho-

lique, afin d’indemniser les Eta’ts catholiques des

pertes et des vexations qu’ils avoient éprouvées

pendant la présenté guerre. Un prince rigou-

*«-
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reux catholique, comme l’était Ferdinand, ne

pouvoit laisser tomber une pareille idée; mais
il la regardoit encore comme prématurée; il
craignit de soulever tOute l’Allemag’ne protes-t ’

tante par une mesure aussi hardie. Il n’étoit pas

un seul prince protestant qui ne perdît une partie
de ses Etats par l’effetde cette restitution. Par-
tout les revenus de ces biens n’avoient pas

fité’entièrement destinés à des usages temporels,

on les avoit utilement employés pour l’Eglise
protestante. C’étoit à ces acquisitions que plu-

sieurs princes devoient la plusgrande partie de
leurs revenus et de leur puissance. L’idée d’une

pareille restitution (ne pouvoit donc manquer
delles soulever tous; La paix de religion ne leur
enlevoit pas tout droit aux biens ecclésiastiques;
d’un autre côté, elle n’établissoit pas positive-

ment qu’ils en eussent. Mais une longue pos-
session, qui remontoit à près d’un siècle pour le

plus grand nombre; le silence de quatre empe«
reurs; la loi de l’équité qui sembloit leur accora

der, sur ces biens fondés par leurs ancêtres , une

part égale à celle des catholiques , pouvoient
être allégués, de leur part, comme des titres
irréfragables. Outre la diminution considérable

de pouvoir et de juridiction que leur faisoit
éprouver cette restitution, outre l’extrême con-

fusion qui devoit nécessairement en résulter,
ils avoient encore la douleur de voir le parti

la 14

1629
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1649 catholique, dans la diète , se renforcer des voix

de tous les évêques catholiques qu’on alloit y
rétablir. Toutes ces pertes qu’alloient éprouver
les évangéliques firent craindre à l’empereur la

plus vive résistance de leur part; et, tandis que
le feu de la guerre conSumoit encore l’Alle-
magne, il craignit de soulever mal à propos
contre lui un parti d’autant plus redoutable,
qu’il étoit fortement uni, et qu’il avoit un puis-
sant défenseur dans la personne de l’électeur de

Saxe. Il se contenta donc de faire quelques lé-
gères tentatives pour eonnoitre d’avance l’effet

que produiroit la mesure générale , lorsqu’il
jugeroit convenable de la prendre. Quelques
villes impériales de labaute Allemagne et le ’
duc de W’irtemberg reçurent des mandats de

restitution pour les biens de cette nature.
L’état des choses en Saxe lui permit d’y tenter

quelque chose de plus. Les chanoines protestans
des évêchés de Magdebourg et de Halberstadt

n’avoient pas hésité à se donner des évêques de

leur religion. Ces deux évêchés, à l’exception

de la ville de Magdebourg, se trouvoient en ce
moment envahis par les troupes de Wallenstein.
Le hasard voulut que le siége de Halberstadt
vint à vaquer par la mort de l’administrateur,
le duc Christian de Brunswick, et l’archeveché

de Magdebourg, par la déposition de Christian
Guillaume, prince de la maison de Brandebourg :
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.pour donner Halberstadt à un évêque catho-
lique, qui étoit, de plus , prince de sa maison.
Le chapitre deMagdebourg, craignant d’essuyer
une pareille violence , se hâta d’élire à son siégé ’

un fils de l’électeur de Saxe; mais le pape , qui,

de sa pleine autorité, se mêla de cette affaire .,
nOmma un prince autrichien archevêque de
Magdebourg. On ne pouvoit se lasser d’admirer
l’adresse de Ferdinand, qui, toujours ranimé
du plus pur zèle pour la religioh catholique,
n’oublioit cependant jamais les intérêts de sa

maison. vLa paix de Lubeck avoit délivré l’empereur

de toute crainte du côté du Danemarck; le parti

protestant paraissoit entièrement abattu en
Allemagne, et la ligue élevoit chaque jour des
prétentions nouvelles. Ce fut alors (en 1629) un..."
que Ferdinand signa l’édit de restitution, fameux 5:55:31”

par tant de malheurs, après néanmoins qu’il

l’eut soumis à l’approbation des quatre électeurs

catholiques. Il débute, dans cet édit, par s’at-
tribuer, en vertu de ’sa tonte-puissance impé-

riale , le droit de fixer le sens de la paix de
religion, dont les [interprétations contradic-
toires avoient donné lieu à toutes les erreurs
commises jusque-là , et de s’ériger en arbitre et

juge suprême des deux partis. Il fonde ce droit
sur l’observance de ses aïeux, et même sur le

g 14.
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consentement donné autrefois par des États
protestans. La Saxe avoit, en effet, accordé ce
droit à l’empereur, et l’on vit en ce moment

combien cette cour avoit nui à la cause des
protestans par son. attachement au parti de
l’Autriche. Mais si le texte du traité prêtoit, en

effet, à diverses interprétations, comme ne le
prouvèrent que trop les querelles des deux partis
pendant un siècle , l’empereur, qui étoit néces-

sairement ou catholique ou protestant, et, par
conséquent, partie intéressée, ne pouvoit, en

aucune manière , décider sur des points de reli-
gion entre les protestans et les catholiques : en
s’arrogeant ce droit, il violoit évidemment l’ar-

ticle le plus essentiel de cette paix; en devenant
juge dans sa propre cause , il réduisoit à un vain
nom la liberté de l’Empire germanique.

En vertu donc du droit que s’arrogea Ferdi-
nand, d’interpréter la paix de religion, il dé-

cida : a Que toute saisiede biens ecclésiastiques
» médiats ou immédiats , faite par les protestans
a) depuis cette paix , étoit contraire à son texte , ’

)) et révoquée comme une infraction au traité. u
Il décida aussi il que la paix de religion n’im-

» posoit aux princes catholiques d’autre obli-
a) gation, envers leurs sujets protestans, que de
il, leur accorder la libre sortie de leurs Etats. n
Conformément à cette décisiomil fut enjoint à
tOus les possesseurs illégitimes de biens ecclé-
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siastiques, par conséquent à tous les Etats prŒ I699

testans, sans distinction , de remettre sur-le-
champ aux commissaires impériaux, sous peine ’

du ban de l’Empire , ces biens injustement

acquis. -Il n’y avoit rien moins que deux archevêchés 535mm a.

et douze évêchés sur la liste; outre un nombre

considérable de couvens que la nouvelle Eglise
s’étoit appropriés. Cetédit fut un coup de foudre

pour toute l’Allcmagne protestante. Déjà ter-
rible par tout ce qu’il obligeoit là rendre , il
l’étoit encore plus par l’avenir qu’il présageoit.

Les protestans, dès lors, regardèrent la perte
de leur religion comme résolue par l’empereur

et la ligue , et ils ne doutèrent pas que celle de
la liberté germanique ne la suivît de près. On
n’eut égard à aucune représentation; les com-

missaires furent nommés, et une armée nom-
breuse fut chargée de leur assurer toute obéis-.-

sance. Oh commença par Augsbourg , oùda paix

avoit été conclue : laville rentra sous la juri- r
diction de son évêque, et six églises protestantes

y furent fermées. On contraignit également le
duc de VVirtemberg à restituer tous ses couvens.
Cette rigueurve ffraya tous les Etats évangéliques,

mais ne put les porter à entreprendre une résis-
tance : la crainte des forces impériales les tenoit
trop vivement comprimés ; déjà même une

grande partie penchoit vers la . soumission.
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1699 L’espoir que conçurent les catholiques d’arriver

à leur but par les voies de la douceur, les en-
gagea à retarder d’un an l’exécution de l’édit.

Ce délai sauva les protestans; il n’étoit pas
encore expiré, que-déjà les succès des armes
suédoises avoient entièrement changé la face

des affaires.
Dans une assemblée d’électeurs, tenue à Ra-

tisbonne en 1630, et à laquelle Ferdinand assista
lui-même, on devoit travailler sérieusement au

«repos de l’Allemagne, et faire cesser les récla-

mations et les griefs de tout genre. Ces griefs
n’étoient guère moindres du côté des catholiques

que du côté des protestans, quoique Ferdinand
crût s’être attaché tous les membres de la ligue

par l’édit de restitution, et particulièrement
leur chef, en l’élevant à la dignité électorale ,

et le rendant maître de la plupart des pays pa-
latins. La bonne intelligence entre l’empereur
et les princes de la ligue s’étoit singulièrement

altérée depuis l’apparition de Wallenstein.
L’orgueilleux électeur de Bavière , accoutumé

à jouer le rôle de législateur en Allemagne, et

à tenir dans ses mains le sort de l’empereurlui-
même, cessa tout à coup d’être nécessaire; il

vit s’évanouir la haute importance dont il avoit

joui jusqu’alors, en même temps que le crédit

de la ligue. Un autre se présentoit pour re-
cueillir le fruit de ses victoires, et ensevelir

:630
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dans l’oubli ses services passés. Le caractère

altier du duc de Friedland, dont le triomphe le
plus doux étoit d’insulter à la majesté des princes,

et de donner à l’autorité de son maître une

extension odieuse , ne contribua pas peu à aug-
menter le ressentiment de l’électeur. Mécontent

de Ferdinand, plein de méfiance dans ses inten-
tions, il étoit entré dans une alliance secrète avec

la France, et les autres princes de la ligue étoient
soupçonnés d’avoir imité son exemple. Les

craintes qu’inspiroient les vues ambitieuses de
l’empereur, l’indignation causée par tous les

maux qui désoloient en ce momentl’Allemagne,

avoient étouffé chez ces princes tout sentiment de

reconnoissance. Les exactions de VVallenstein
étoient parvenues à leur comble : l’électorat de

Brandebourg faisoit monter ses pertes a vingt
millions, la Poméranie à dix , la Hesse àsept, les

autres Etats à proportion. Les cris des malheuw
roux qui imploroient du secours étoient univers
sels, terribles et pressans : comme on n’avoit
aucun égard à leurs représentations , et qu’on

ne faisoit aucune différence entre les catholiques
et les protestans , ils n’avaient tous qu’une seule

voix; on assaillit l’empereur d’une foule de
plaintes dirigées Contre Wallenstein; on épouw

vanta ses oreilles par le récit affreux de toutes
lesviolences commises en Allemagne. Ferdinand
n’étoit pas un barbare; sans être absolument

1630
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153° innocent de toutes les horreurs qui se com-4

mettoient en son nom, il en ignoroit cependant
l’excès; il s’empressa de satisfaire aux réclama-

Perdimd tions que lui adressèrent les-princes , et licencia
licencie dil-

’ Ëïmumgï sur-le-champ dix-huit mille hommes de cavalerie
jî’Q’l’Zïêfians ses armées. Les Suédois. se préparoient

Saki .1fléjà à faire. leur entrée en Allemagne lorsque
ce licenciement eut lieu, et la plus grande par-
tie des troupes congédiées accourut sous leurs
drapeaux.

Cette condescendance de Ferdinand ne servit
qu’à rendre plus exagérées les prétentions de

l’électeur de Bavière. Un triomphe sur l’empe-

reur étoit toujours insuffisant, tant que le duc
de Friedland conservoit le commandement
suprême. Les princes se vengèrent cruellement
alors de ce général, dont ils avoient tous indis-
tinctement éprouvé la fierté z sa destitution fut

demandée par tout le eollége des électeurs, et

même par les Espagnols, avec un accord, une
chaleur qui étonnèrent Ferdinand- Mais cette
unanimité , cette chaleur même avec laquelle les
envieux del’empereur insistoient sur le renvoi de’

Wallenstein , lui firent sentir toute l’importance
de cet officier. Wallenstein , instruit des cabales
qui se formoient contre lui à Ratisbonne, ne
négligea rien pour ouvrir les yeux de son maître

’ sur les véritables intentions de l’électeur de Ba-

vière; il parut même à Ratisbonne, mais avec
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qui fournit un nouvel aliment à la haine de ses

ennemis. lL’empereur ne pouvoit se décider. On exigeoit

de lui un douloureux sacrifice. Il devoit sa supé-
riorité actuelle au duc deTriedland, et il sentoit
toute la perte qu’il alloit faire s’il le sacrifioit à

la haine des princes. Malheureusement il avoit
besoin, en ce moment, des services de l’élec-

teur; il vouloit faire passer la couronne impé-
riale sur la tête de son fils Ferdinand, déjà élu

roi de Hongrie, et le consentement de Maxi-’
milien de Bavière lui étoit indispensable. Cette

1630

affaire l’intéressoit plus que toute autre, et il t.
n’hésita pas à sacrifier le plus important de ses
serviteurs pour s’attacher l’électeur de Bavière.

’A cette même assemblée d’électeurs se trou-

voient aussi des envoyés français, munis de
pleins- pouvoirs pour terminer un différent
élevé entre leur maître et l’empereur, et qui

faisoit craindre une guerre en Italie. Le duc
Vincent de. Mantoue et de Montferrat étoit
mort sans enfans; Charles, duc de Nevers, son
plus proche parent, avoit aussitôt pris posses-
sion de ses Etats, mais sans en rendre à l’em-
pereur l’hommage qui lui étoit dû en qualité de.

seigneur suzerain. Comptant sur les secours de
la’France et de Venise, il refusa constamment
de remettre ces pays aux commissaires impé-
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riaux , jusqu’à ce qu’on eût prononcé sur la vali-

dité de ses droits. Ferdinand prit les armes ,
excité par les Espagnols , qui, maîtres de Milan ,
ne pouvoient voiquu’avec crainte un vassal sa"-
çais dans leur voisinage, et qui saisirent l’occa-
sion d’envahir cette partie de l’Italie avec le
secours de l’empereur. Le pape Urbain VIH,
effrayé, chercha à éloigner la guerre de ces
contrées; mais, malgré tous ses efforts, l’em-

pereur envoya au-delà des Alpes une armée
allemande, dont l’apparition subite répandit
l’épouvante parmi tous les Etats d’Italie. Ses

arrivées étoient alors triomphantes dans l’Emv

pire, et la peur, qui grossit tout, fit craindre
de voir se renouveler, de la part de l’Autriche,
l’ancien projet de monarchie universelle. La
guerre d’Allemagne étendit alors ses ravages jus-
qu’auxheureuses contrées qu’arrose le Pô ; la ville

de Mantoue fut prise d’assaut , et tous les pays
d’alentour se virent livrés aux excès d’une soldai

teSque effrénée. Les malédictions des peuples
d’-Italie contre l’empereur vinrent se joindre à

celles qui éclatoient déjà de toutes parts en
Allemagne, et le conclave lui-même commença
à élever des vœux secrets vers le ciel pour le

n bonheur des armes suédoises.
"accrétion

dncd en"
l’invu in."
in dut-hé de
manions.

Ferdinand, effrayé de la haine universelle
que lui attiroit la guerre d’Italie, et fatigué par
les vives instances des électeurs , qui appuyoient
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les’Ïèmandes du ministère français, consentit

à accorder au nouveau duc l’investiture de
Mantoue.

Ce service important renduæla France par
l’électeur de Bavière, méritoit ’que cette puis-

sance le reconnût par un autre service. Le traité
une fois conclu, les envoyés de Richelieu purent
entourer de leurs intrigues l’empereur pendant
son séjour à Batisbonne, augmenter le ressen-
timent des princes de la ligue, et diriger contre
ses intérêts toutes les opérations de cette assem-

blée. Richelieu avoit Choisi, pour cet objet, un
agent parfait dans la personne du P. Joseph,
capucin, qu’on avoit placé auprès de l’ambas-

sadeur comme personnage peu important. Une
de ses premières instructions étoit de poursuivre

1630

--------

avec chaleur le renvoi de Wallenstein. En per- V
dant le général qui les avoit menées à la vic-

toire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partie de leurs forces. Des armées
entières ne pouvoient réparer cette perte. C’é-

toit donc un grand c0up de politique, au mo-
ment où un monarque victorieux, maître absoli’l

de ses opérations militaires, s’avançoit pour
combattre l’empereur, que de priver le sarmées
impériales du seul général dont l’expérience et

l’autorité pussent balancer les grands talons de

Gustave-Adolphe. Le P. Joseph, de concert
avec l’électeur de Bavière , entreprit de vaincre
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163° l’irrésolution de l’empereur, qui étoit d’ailleurs

l assiégé pour le même objet par les Espagnols
et le collége des électeurs. a Il serait prudent,
» disoit-il, de se, rendre en ce moment au dé-
» sir des princes; par là on obtiendroit plus
n promptement leurs suffrages pour l’élection

. du roi des Romains : l’orage une fois dissipé ,

» Wallenstein se trouverait toujours à temps
’ n de reprendre son ancien poste. n Le rusé ta-

pucin connaissoit trop le duc de Friedland pour
croire qu’il hasardât quelque chose en offrant
ce motif de consolation à Ferdinand.

La voix d’un moine étoit pour Ferdinand la

voix de Dieu. Bien sur la terrer, écrivoit son
propre confesseur, n’était plus sacré pour lui
qu’une tête sacerdotale. « S’il arrivoit, disoit-il

’ » souvent, qu’il rencontrât sur son.chemin un

n ange et un religieux, le religieux-auroit sa
» première révérence; l’ange n’aurait que la

»-mleleeo-- n seconde. » La destitution de Wallenstein fut
mandement à ,
VVallenqlain.
--Rurnite de resalue’
t! puéril.

3

En reconnaissance de cette pieuse confiance
de Ferdinand pour le P. Joseph, celui-ci tra-
vailla cantre» lui à Ratisbanne avec une telle
adresse, que tous ses efforts pour faire nommer
son fils rai des Ramains échouèrent complète-

ment. Dans un article particulier du traité que
l’on venoit de conclure, les ministres français
s’étaient engagés à faire observer, de la part de
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la France, la plus exacte neutralité envers les :630
ennemis de l’empereur. Mais, pendant ce temps ,

-Bichelieu négocioit avec le roi de Suède; déjà
il l’avait excité à déclarer la guerre à Ferdinand ,

et l’avait forcé, pour ainsi dire , à accepter l’al-

liance de son maître. Aussi s’empressa-vil de
retirer ce mensonge, dès qu’il eut produit l’effet

qu’il en attendoit; l’article du traité fut consi-

déqécpmme un excès de pouvoir, et le P. Joseph
expia dans un cloître sa coupable témérité. Fer-

tfili’nand vit, mais trop tard, à que] point il avoit
été joué. « Un perfide capucin, s’écria-t-il, m’a

t. la désarmé; il n’a pas mis moins de six électorats

» dans son étroit capuchon. »

C’est ainsi que la ruse et la fourberie triom-
phèrent de cet empereur, à une époque où on

le regardoit comme tout-puissant en Allem agite ,
et où il l’était effectivement par la force des
armes. Après avoir affaibli son armée de dix-
huit mille hommes, congédié un général qui

seul lui valoit une armée, il quitta Ratisbonne,
sans avoir rempli l’objet pour lequel il avoit fait
tant de sacrifices. Avant que les «Suédois ne ,I
l’eussent battu en campagne , Maximilien de À
Bavière et le P.Jaseph lui avoient déjà porté le

coup mortel.
Ce fut dans cette mémorable assemblée de un?" là...

Batisbonne que fut résolue la guerre contre la in!" r34":-

Suède, et terminée celle de Mantoue. Les princes

w

l
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y firent de vains efforts auprès de l’empereur
pour le rétablissement des ducs de Mecklemé

bourg , et des-ambassadeurs anglais y sollici-
tèrent, avec aussi peu de suceès, un traitement
annuel pour le malheureux Frédéric.

W’allenstein commandoit une armée de près

de cent mille hommes, dont il étoit adoré ,
lorsqu’on dut lui annoncer sa destitution.’ La

plupart des officiers étoient ses créatures; le
moindre signe de sa part un arrêt. du sort
pour le simple soldat. Son ambition ne con-
naissoit point de bornes; son orgueil étoit ins
flexible, et son esprit impérieux ne pouvoit
supporter une injure sans en tirer Vengeance.
Un seul instant alloit le précipiter du faîte du
pouvoir dans le néant de la vie privée. Exécuter

une pareille sentence contre un pareil criminel,
sembloit exiger presque autant d’art qu’il en

avait fallu pour l’arracher à son juge : aussi
eut-an la précaution de choisir deux des plus
intimes amis de Wallenstein pour lui porter
cette terrible nouvelle; et encore devoient-ils
d’adoucir, autant que possible, par les assurances

les plus flatteuses de la faveur toujours soutenue
de l’empereur.

Wallenstein connaissoit, depuislong-temps,
l’objet de la mission des envoyés lorsqu’ils se

présentèrent à lui. Il avoit eu le temps de se
composer, et la sérénité régnait sur San visage ,
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alors que la rage déchiroit son cœur : mais il
avoit résolu d’obéir. Cet arrêt. le surprit dans

un temps où rien n’était encore préparé pour

l’exécution de son vaste et hardi projet. Ses
biens immenses se trouvoient- dispersés en Bo-
hême et en Moravie , et l’empereur pouvoit, en

les confisquant, couper tout à coup le nerf de
sa puissance. Il remit tout à l’avenir, et se vit
confirmé dans ses espéranCes par les prédictions

d’dn astrologue italien, qui menoit comme un
enfant cet esprit indompté. Séni, c’était son

nom, avoit lu dans les astres que la glorieuse
carrière de son maître étoit loin d’être finie , et

que l’avenir lui réservoit encore les plus bril-
lantes destinées. Il n’était pas nécessaire de

consulter les astres pour prévoir qu’un ennemi

tel que Gustave-Adolphe ne laisseroit pas long-
temps dans l’oisiveté un général tel que Wal-

lenstein. ’
« L’empereur est trahi , répanditWallenstein

a» aux envoyés : je le plains, mais je lui pardonne;
» il s’est laissé’daminer par l’impérieux électeur

n de Bavière. Je suis affligé qu’il m’abandonne

n avec cette facilité; mais j’obéirai. n llcongédia

les députés avec des présens magnifiques; il pria

l’empereur, par une humble supplique, de ne
pas lui retirer ses bonnes grâces, et de le main-
tenir dans ses dignités. Un murmure s’éleva dans

l’armée lorsqu’on y apprit la destitution du

1630
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général, et la plupart des officiers quittèrent
aussitôt le service de l’empereur. Un grand
nombre suivit VVallenstein dans ses terres en
Moravie et en Bohème; il s’en attacha d’autres

par des pensions considérables, afin de pouvoir
s’en servir au besoin. . a ’

Wallenstein ne se proposoit rien moins que
de rester dans l’inaction en rentrant dans le
silence de la vie privée. Une pompe royale
l’entouroit dans le sein de sa solitude , et sem-
blait insulter à l’arrêt qui venoit de le renverser.

Six portes conduisoient au palais qu’il habitoit
à Prague , et cent maisons furent abattues pour
dégager la place du château. Il fit élever de
semblables palais dans ses nombreuses posses-
sions. Des gentilshommes des meilleures mai-
sons se disputèrent l’honneur de le servir; et
l’on vit des chambellans de l’empereur remettre

la clef d’or, pour aller remplir les mêmes fonc-

- tians auprès de Wallenstein. Il entretenoit
soixante pages , qu’il faisoit instruire par les
meilleurs maîtres; cinquante gardes occupoient
continuellement son antichambre. Sa table étoit
ordinairement de cent couverts, et il avoit pour
maître d’hôtel un homme de la première qualité.

Lorsqu’il alloit en voyage, ses bagages et sa suite
étoient composés de cent voitures , attelées de

quatre et de six chevaux; sa cour l’accompagnoit

dans soixante carrosses, avec cinquante chevaux
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de main. Le luxe des livrées, l’éclat des équi-

pages, la richesse des appartemens, répondoient
à cette magnificence. Six barons, autant de che-
valiers, se tenoient constamment auprès de. sa
personne pour obéir au moindre signe de sa
volonté. Douze patrouilles faisoient régulière-

ment la ronde autour de: son palais, et empê-
choientjusqu’au plus léger bruit. Le silence’étoit

nécessaire à sa tête toujours en travail; aucun
roulement de voiture ne se faisoit entendre au-
près de sa demeure, et il arrivoit sauvent que
l’on fermoit les rues avec des chaînes. Sa société

étoit morne. comme les avenues qui conduisoient
à sa personne : sombre, taciturne, impénétrable,

il étoit aussi avare de paroles que prodigue d’or;

et le peu de mots qu’il laissoit échapper, il les
proféroit d’un ton repoussant. Il ne rioit jamais ,

et son froid tempérament résistoit toujours aux
séductiOns du plaisir. Constamment occupé,
la tête remplie. de vastes projets, il se. refu-
soit à toutes ces vaines dissipations au milieu.
desquelles tant d’autres consument une vie. pré-

cieuse. Il entretenait lui-même une vaste carres
pondance dans toute l’Europe, et écrivoit de sa

propre main presque tous ses projets, afin de
se confier le moins possible à la discrétion d’au-

trui; Il étoit maigre, d’une stature élevée; il

avoit le teint jaune, les cheveux rouges et courts;
les yeux petits, mais étincelans. Une austérité

1. 15I
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163° effrayante régnoit sur son front; ses excessives

récompenses étoient seules capables de retenir

auprès de lui la troupe tremblante de ses ser-
viteurs.

Toujours actif dans cette pompeuse obscurité,
Wallenstein attendoit en silence le moment de
reparaître avec éclat, et de se venger. Bientôt
le cours rapide des victoires de Gustave-Adolphe
lui-apporta le pressentiment de cet heureux jour.
Il ne renonça à aucun de ses plans; l’ingratitude
de l’empereur avoit délivré son ambition- d’un

frein qui le gênoit. L’éclat éblouissant de sa vie

privée trahissoit l’essor orgueilleux de ses pro-

jets; et, prodigue comme un monarque , il sem-
bloit déjà compter parmi ses possessions les biens

dont se flattoit son ardente ambition.
Après le renvoi de Wallenstein et le débar-

quement de Gustave-Adolphe, il fallut songer
à nommer un nouveau généralissime; il parut
également nécessaire de réunir. dans une seule

main , le commandement des troupes impériales
et celui des troupes de la ligue, séparés jusque-là.

Maximilien de Bavière aspiroit à ce poste im-
portant, qui pouvoit mettre l’empereur dans
sa dépendance; mais l’empereur, par la même

raison, cherchoit à le. faire donner au roi de
Hongrie, son fils aîné. Pour éloigner les deux
compétiteurs, et n’exciter aucune jalousie, on
confia ce commandement à Tilly, général de la
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la Bavière à celui de l’Autriche. Les arméesque

Ferdinand avoit en Allemagne s’élevoicnt, après

i la défection des treupes de Wallenstein, à en-
, viron quarante mille hommes; les forces de la

ligue n’étaient guère moindres; les unes et les
autres étoient commandées par d’excellcns offi-

ciers, aguerries par de nombreuses campagnes,
et enorgueilliespar une longue suite de triom-
phes z avec de. pareilles forces , on croyoit
avoir d’autant moins à redouter l’approche du
roi de Suède , que l’on étoit maître de la Poméa

h unie et du Mecklembourg, les deux seuls points
par lesquels il pût pénétrer en Allemagne.

Après la malheureuse tentative qu’avoit faite

le roi de Danemarck pour arrêter les progrès
de l’empereur, Gustave-Adolphe étoit le seul
prince de qui la liberté mourante de l’Europe
pût espérer son salut; il étoit aussi le seul que

de fortes raisons politiques engageassent à
prendre les armes, qui eût des offenses person-
nelles à venger, et dont les grands talens pussent
conduire avec succès une aussi périlleuse entre-
prise. De puissans motifs, qui lui étoient com-
muns avec le Danemarck, l’avaient déjà porté,

avant que la guerre éclatât en basse Saxe, à
offrir sa personne et ses armées pour la défense
de l’Allemagne. Le roi de Danemarck l’avoit

(enté pour son propre malheur. Depuis cette
15.
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époque , l’insolence de Wallenstein, la fierté in

despotique de l’empereur, n’avoient cessé d’ac-

cumuler les griefs propres à l’irriter comme
homme, et à le déterminer comme roi. Des
troupes impériales avoient été envoyées à Sil

gismond, roi de Pologne, pour défendre la
Prusse contre les Suédois. Gustave se plaignit)
Wallenstein de ces hostilités: « L’empereur a

n trop de soldats, répondit ce général, il doit

» en aider ses amis. n On se souvient que ce
’ même Wallenstein avoit éloigné avechauteur

les envoyés suédois du congrès de Lubeck;
ceux-ci, lui ayant opposé une noble fermeté, il
les avoit menacés d’un traitement contraire au

droit des gens. Ferdinandavoit fait insulter le
pavillon suédois, et intercepter les dépêches du’

roi pour la Transylvanie. Il continuoit de mettre
des entraves à la paix entre la Pologne et la
Suède, d’appuyer les prétentions de Sigismond

à la couronne, de Suède, et de refuser à Gustave-

Adolphe le titre de roi. Il n’avoit eu aucune
espèce d’égards aux représentations réitérées de il

ce monarque , et avoit même ajouté de nouvelles
insultes au lieu d’offrir des réparations pour les

anciennes.
Tant de motifs personnels, les plus fortes

raisons politiques, enfin les sollicitations pres-
santes de l’Allemagne, devoient agir très-vive-
ment sur l’âme d’un prince d’autant plus jaloux
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de l’autorité royale , qu’on paroissoit disposé à

la,lui disputer; d’un prince que la gloire de ,
protéger les opprimés flattoit à l’excès, et qui

aimoit la guerre avec passion, parce qu’elle
. étoit le véritable élément de son génie. Mais il

ne pouvoit sérieusement songer à entreprendre
une guerre aussi importante avant d’avoir conclu

une paix ou une trève avec la Pologne.
Le cardinal de Richelieu eut le mérite de

ménager cette trêve importante. Cc grand
homme d’Etat dirigeoit d’une main les affaires

de l’Europe, tandis que de l’autre il écrasoit

les factions et» abaissoit l’orgueil des grands

dans sa patrie. Au milieu des orages de son
administration, il poursuivit, avec une persé-
vérance inébranlable , ses, projets contre la
maison d’Autriche, et travailla sans relâche à

arrêter les progrès de cette puissance ambi-
tieuse. Mais les circonstances au milieu des-
quelles il vivoit n’opposoient pas de foibles
obstacles à l’exécution de ses plans; car il n’est

pas donné , même à un grand génie, d’insulter

impunément aux préjugés de son siècle. Ministre

d’un roi catholique , prince lui-même de l’Église

romaine par la pourpre qu’il portoit , il n’osoit
s’allier ouvertement avec l’ennemi de son Eglise

pour attaquer une puissance qui, aux yeux de
la multitude, avoit su couvrir ses projets am-
bitieux du manteau sacré de la religion. Le

I 63a
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me ménagement avec lequel Richelieu dut traiter

les idées rétrécies de ses contemporains , arrêta

son activité politique; il se borna à agir secrè-
tement, et se servit d’une main étrangère pour

exécuter ses vastes desseins. Après avoir fait de

vains efforts pour empêcher le Danemarck de.
conclure la paix avec l’empereur, il se tourna
du côté de Gustave-Adolphe , le héros de son
siècle. Bien ne fut épargné pour déterminer ce

monarque à une résolution, et lui faciliter les
moyens d’agir. Charnacé,-négociateur du car-

dinal, parut dans la Prusse polonaise, ou Gus-
tave-Adolphe faisoit la guerre contre. Sigis-
moud; il ne cessa de se porter alternativement
vers ces deux princes pour les engager à con-
clure un armistice ou une paix. Gustave-Adolphe
y’étoit disposé depuis long-temps. Enfin , le

, ministère français parvint à ouvrir les yeux de
Sigismond sur ses véritables intérêts , et sur la

l politique trompeuse de Ferdinand; les deux rois
muas: convinrent d’une trêve de six ans (0.138? cette

anseulreGml t ’"Te-430W trêve, Gustave demeuroit en possession de toutes

"Sigmund. .Ton Polo-m, ses conquêtes, et obtenoit enfin la liberté, si
long-temps désirée, de tourner ses armes contre
l’empereur. Chamacé offrit au roi l’alliance de

son maître, avec des secours considérables en
argent; mais Gustave craignit , non sans raison ,

(i) Celle trêve fut conclue en 1’619. (N.d. T.)
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la dépendance de la France, et ne l’entravât

peut-être un jour au milieu de ses triomphes :
il craignit aussi que son alliance avec un roi
catholique n’éveillât la méfiance des protestans.

Si la guerre étoit pressante et juste, les cir»
constances au milieu desquelles Gustave-Adolphe.
l’entreprenoit étoient extrêmement favorables.

Le nom de l’empereur étoit redoutable, à la
vérité; ses ressources étoient immenses, ses
armées invincibles jusqu’alors. Une entreprise
aussi périlleuse eût effrayé tout autre que Gus-

tave : il mesura tous les obstacles, tous les dan-
gers, èt vit du même coup d’œil les moyens de

les vaincre. Si ses troupes n’étoient pas nom-
breuses , elles étoient parfaitement disciplinées ,t

endurcies par un climat rigoureux , par une.
longue suite de campagnes, et formées à la
victoire dans la guerre de Pologne. La Suède,
quoique pauvre en argent et en hommes, quoique
fatiguée sous les efforts extraordinaires qu’elle

avoit faits pendant une guerre de huit années,
- étoit animée pour :son roi d’un enthousiasme

qui faisoit espérer que les Etats mettroient le
plus grand empressement à seconder ses projets.
En Allemagne , le nom de l’empereur étoit,
pour le moins, aussi haï que redouté. Les princes
protestans paroissoient n’attendre que l’arrivée

d’un libérateur pour secouer le joug accablant
r
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153° sous lequel ils gémissoient, et embrasser cuver-é

tement le parti de la Suède; Les princes catho--
liques-eux-mêmes ne pouvoient voir qu’avec
plaisir un adversaire dont les. efforts avoient
pour but de poser des bornes à l’immense pou-
voir de l’empereur. Sa première victoire en
Allemagne devoit être décisive pensa cause:
elle devoitentraîner les princes irrésolus; affer- .

mir le courage de ses partisans, faire accourir
en foule de nouveaux guerriers sousses dra-
peaux, et- lui ouvrir des ressources abondantes
pour continuer la guerre. Si la plupart des Elats I
d’Allemagne avoient également souffert jusqu’ici

des maux de la guerre, les villes anséatiques
avoient eu le bonheur de conserver toute leur
opulence au sein des désastres communs : elles
ne pouvoient donc hésiter à faire quelques sa-
crifices pour éviter une ruine complète. Les
armées impériales vivoient aux dépens des pays

qu’elles OCCupoient : en les chassant de Ces divers

pays, on opéroit, en quelque, sorte , leur dissœ
lution. Enfin, on avoit considérablement di-
minué les forces de l’empereur, en envoyant
mal à propos des troupes en Italie et dans les
Pays-Bas. L’Espagne, épuisée par la perte de
ses gallions d’Amérique, et occupée d’ailleurs

dans une guerre terrible contre les habitans des
Pays-Bas, ne pouvoit lui prêter que de foibles
secours : la GrandewnBretagne, au contraire,
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faisoit espérer des subsides considérables au. roi :630

de Suède; et la France , qui venoit de terminer ’
sa guerre intérieure, lui faisoit les offres les
plus avantageuses pour l’aider dams sonÀentre-J

prise.
Mais c’étoit dans son propre cœur que Gus- ramât

five-Adolphe puisoit la meilleure garantie de ses sigma"
succès. La prudence exigeoit sans doute qu’il
s’assurât de toutes les ressources extérieures

propres à mettre son entreprise à l’abri du
reproche de témérité; mais c’était dans son âme

’qu’ il puisoit sa confiance et son courage. Gustave

étoit, sans contredit, le premier général de son
siècle, et lev-plus brave soldatd’une armée de
braves qu’il avoit formée lui-même. Familiarisé

avec la tactique des Grecs et des Romains, il
avoit découvert un nouvel art militaire qui,
depuis, servit de modèle aux plus grands capi-
taines. Il diminua les masses énormes des esca-

drons, afin de rendre les mouvemens de la
cavalerie plus faciles et plus prompts; par les
mêmes motifs, il plaça les bataillons à de plus

grandes distances les uns des autres. Ordinaire-
ment son armée n’occupoit qu’une seule ligne

de bataille; il la forma sur deux lignes, afin que
la seconde pût avancer lorsque la première
seroit forcée à la retraite. Il sut suppléer au
défaut de cavalerie, en plaçant des fantassins
entre les cavaliers, et cette disposition décida,
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iœo très»souvent la victoire. L’Europe apprit de lui ,t

"-- pour la première fois , de quelle importance.
étoit l’infanterie dans les batailles. L’Allemagne

entière a admiré la mâle discipline qui distingua -

les armées suédoises sur son territoire. Aucune
faute n’y restoit impunie. Mais le blasphème,
le vol , le jeu et le duel y trouvoient unlchàtiment
sévère. Les lois Ide la Suède prescrivoient la
simplicité; aussi ne remarquoitoon dans le camp
des Suédois, même dans la tente du roi, ni or,
ni argent. L’œil du général veilloit aux mœursdu

soldat, comme’ il enflammoit son courage dans
l’action. Chaque régiment devoit, matin et soir,

se former en cercle autour de son ministre , et
adresser en plein air sa prière à l’Etemel. Dans

tout cela, le législateur servoit lui-même de
modèle. Une piété vive et pure élevoit la grande

âme de Gustave. Egalement éloigné de cette
incrédulité grossière qui laisse sans frein les
mouvemens farouches du’barbare, et de cette
momerie rampante d’un Ferdinand, qui s’a-
baisse dans’la poussière devant la divinité, et
foule d’un pied dédaigneux l’humanité qu’il

opprime,’dans l’ivresse de son bonheur, il fut

toujours homme et chrétien; dans sa religion,
toujours héros et toujours roi. Il supportoit
toutes les incommodités de la guerre comme le
dernier soldat de son armée. Calme au fort de
la plus horrible mêlée, son génie lui en montroit



                                                                     

une n. 235d’avance les résultats. Présent partout, il ou- I63°

blioit la mort qui l’environnoit, et se trouvoit
sans cesse aux prises avec les plus pressans dan-
gers. Sa valeur naturelle lui fit même perdre de
me trop souvent ce qu’il devoit au général, et

la mort d’un simple soldat vint terminer la vie
de ce grand roi. Mais le lâche comme le brave
suivoient un tel guide à la victoire, et aucune
des actions héroïques que son exemple avoit fait
naître, n’échappoit à ses regards attentifs. La

gloire d’un tel souverain enflamma d’un noble

orgueil la nation suédoise tout entière. Fier
de son roi, le paysan de la Finlande et de la
Gothie se dépouilla gaiement de ce que lui lais-
soit sa misère; le soldat répandit son sang avec
joie; et l’essor élevé que donna à la nation le

génie de ce prince, subsista long-temps encore

après lui. v ’Si l’on étoit convaincu de la nécessité de faire

la guerre , en Suède , on n’était rien moins que

d’accord sur la manière dont on devoit la faire.
Une guerre offensive ne paraissoit pas prudentè
au brave chancelier Oxenstiem lui-même; il
trouvoitque son roi, dépourvu d’argent et plein
de délicatesse et d’honneur, avoit de trop foibles

ressources, en comparaison d’un despote qui
disposoit de l’Allemagne entière comme de sa
propriété. La politique plus vaste du héros
réfuta ces timides objections du ministre. u Si
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nous attendons l’ennemi en Suède , dit Gustave,

en perdant une bataille , tout estyperdu; tout est
gagné, au contraire, si nous obtenons les pre-
miers succès en Allemagne. La mer est grande ,
et nous avons des côtes étendues à surveiller.
Si la flotte ennemie nous échappe , ou si la nôtre
est battue , il ne nous est plus possible d’empê-

cher une descente. Nous devons faire tous nos
efforts pour la conservation de Stralsund. Tant
que ce port sera en notre pouvoir, nous soutien-
,drons l’honneur de notre pavillon dans la Bal-
tique, et nous entretiendrons une libre commu-
nication avec l’Allemagne. Mais , pour défendre

Stralsund, il ne faut pas nous renfermer en
Suède; au contraire, il faut passer en Pouié-i
ranie avec une armée. Ne me parlez donc
plus d’une guerre défensive , qui nous feroit
perdre nos plus précieux avantages; La Suède

ne doit ’voir aucun étendard ennemi. D’ailleurs, q

si nous sommes vaincus en Allemagne, nous se-
rons toujours à temps de recourir à votre plan. a»

On nésolut donc de passer engAllemagne, et
d’aller attaquer l’empereur. Les préparatifs fu-

rent poussés avec la plps grande vigueur, et les
mesures’de Gustave décelèrent autant de pré-

voyance que son entreprise annonçoit d’audace
et de grandeur. Avant toutes choses, il étoit
nécessaire, pour une guerre aussi éloignée , de

mettre la Suède elle-même en sûreté contre les
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dispositions équivoques de ses voisins. Dans x630
une entrevue qui eut lieu à Markarend, avec le
roi de Danemarck, Gustave s’assura de l’amitié

de ce monarque. Il couvrit ses frontières du
côté de Moscou. Du sein de l’Allemagne , il

pouvoit surveiller les Polonais , s’ils avoient
envie de rompre la trève. Falkemberg, négo-
ciateur suédois, qui venoit de parcourir les
cours de Hollande et d’Allemagne", lui rapporta

les espérances les plus flatteuses de plusieurs
’ princes protestans , quoiqu’aucun d’eux n’eût

encore ni assez de courage , ni assez de confiance
pour entrer dans une alliance fornplle avec lui.
Les villes de Lubeck et de Hambourg se mon-
trièrent disposées à lui faire des avances d’ar-

gent, et à recevoir en retour du cuivre de Suède.
Des personnes affidées furent envoyées au prince

de Transylvanie, pour engager cet irréconci-
liable ennemi de l’Autriche à prendre de nou-
veau les armes contre l’empereür. K

Pendant ce temps , on enrôloit pour la Suède

dans les Pays-Bas et en Allemagne. Les régi;
mens furent portés au complet; on en forma de
nouveaux; une flotte fut créée et équipée. On se

procura des vivres, des munitions et de l’argent,
le plus qu’il fut possible. En très-peu de temps,

trente vaisseaux de guerre furent prêts à mettre
à la voile; quinze mille hommes arméspour
l’expédition; et deux cents vaisseaux de trans-
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portdestinés à les embarquer. Gustave-Adolphe
ne voulut pas amener un plus grand nombre de
traupes z leur entretien eût excédé les forces"
de son royaume. Mais si cette armée étoit peu
nombreuse, elle étoit formidable par Ia’disci-

pline, la bravoure et l’expérience des soldats
quila composoient. Elle pouvoit servir de noyau
à une force militaire plus considérable, lors-
qu’elle auroit atteint le sol de l’Allemagne, et

que la fortune auroit favorisé ses premières
opérations. Gxenstiern , tout à«la fois général

et chancelier, étoit en Prusse, à la tête de dix
mille homn.s, pour défen re cette province
contre les agressions de Pologne. Quelques
troupes régulières, et un corps de milice nom-
breux, qui servoit de pépinière à la principale
armée , demeurèrent en Suède , afin d’empêcher

un voisin parjure de surprendre le royaume

sans défense. iTelles furent les mesures prises pour la sûreté
extérieure de l’Etat. Celles relatives à, l’admi-

nistration intérieure , ne furent pas moins l’objet

de la sollicitude de Gustave. Il confia la régence
au sénat, les finances au comte palatin Jean-
Casimir, sonlbeau-frère. Quelque tendresse qu’il
eût pour son épouse, il l’éloigna entièrement

de toutes les affaires du gouvernement : le peu
de capacité de cette princesse rendoit cette dé-

termination indispensable. Il régla sa maison
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avoir pris toutes les mesures et terminé tous les
préparatifs pour son départ, le roi parut à
Stockholm, dans l’assemblée des États, pour leur

dire un adieu solennel. Il prit dans ses bras sa
tille Christine . âgée de quatre ans (et qui, dès le
berceau, avoit été désignée pour lui succéder);

il la montra aux États , comme leur future sou-
veraine; leur fit prêter de nouveau serment de
fidélité à cette princesse, et fit faire ensuite la
lecture des ordonnances qui déterminoient les
actes dont s’occuperoit la régence pendant son

absence, ou la minorité de sa fille. Toute l’as-
semblée fondoit en larmes. le roi lui-même eut

besoin de quelque temps pour se remettre de
son émotion ; il lut ensuite son discours d’adeux.

a Ce n’est pas avec légèreté, dit-il, que je

me précipite et que je vous entraîne vans-

mêmes dans cette nouvelle guerre, où les
u dangers m’attendent de toutes parts. Le Tout-
» Puissant m’est témoin que je ne prends pas

» les armes pour satisfaire une folle ambition.
a» L’empereur m’a gravement offensé dans la

n personne de mes ambassadeurs; il a soutenu
s’mes ennemis; il poursuit mes amis et mes
a frères; il foule aux pieds ma religion, et
u porte une main téméraire sur ma couronne.
a Les Etats d’Allemagne, gémissant dans l’op-

u pressiOn, poussent vers nous leurs cris de

8
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»

douleur: ils réclament le secours de notre
bras; et si Dieu nous est favorable, leurs
vœux seront exaucés. ’
» Je connais les dangers qui vontentourer
ma vie. Je ne les évitai jamais, et j’échap-

perai difficilement à tous. Le Tout-Puissant,
n il est vrai, m’a préservé jusqu’ici; mais enfin ,

3

))

))

))’

a,
))

))

))

à)

))

))

))

D)

je mourrai pour la défense de ma patrie. Je
vous remets à la protection du ciel. Soyez
toujours justes, sincères; que votre conduite
soit irréprochable; nous nous reverrons dans
l’étemité. ’ t y
» Sénateurs, c’est à vous que je m’adresse les

premiers : Que Dieu vous éclaire et-vous
remplisse de sa haute sagesse, afin que , par
avés conseils , vous fassiez toujours le bonheur

de mon royaume. Vous, brave noblesse, je
vous recommande à la protection divine; que
l’on. reconnoisse toujours en vous les dignes
rejetons de ces vaillans Goths qui écrasèrent
l’ancienne Rome. Vous, ministres de l’Eglise,

je vous exhorte à la douceur ét à la paix;
donnez vous -mémes l’exemple des vertus
chrétiennes que vous enseignez, et n’abusez

jamais envers mon peuple de l’autorité que

vous exercez sur lui. Vous, députés de la.
bourgeoisie et des campagnes, je vous sou-

haite les bénédictions du ciel; qu’une riche

moisson récompense vos travaux; que vos
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de l’abondance dans tous les biens de la vie!

la J ’adresse au ciel mes vœux sincères de félicité,

n pour vous tous, présens ou absens; vous
» fais mes tendres adieux; peut.être je vous les
a fais pour toujours. n
V L’embarquement des troupes eut lieu à Els-
naben, où la flotte étoit à l’ancre. Une foule

immense couvroit le rivage, pour jouir de ce ’
spectacle aussi magnifique que touchant. Tous
les spectateurs étoient émus de sensations di-
verses, soit qu’ils s’arrêtassent à la grandeur de

l’entreprise, soit qu’ils admirassent celle du
héros qui la conduisoit. Parmi les officiers su-
périeurs qui commandoient dans cette armée,
Gustave Horn , le rhingrave Otto Louis, Henri

«Matthias, Comte de Thurn, Orthenbourg, Bau-
dissen, Banner, Teuffel, Tott, Mutsenfahl,
Falkenberg, Kniphausen et plusieurs autres,
illustrèrent leur nom. La flotte , retenue par des
"vents contraires, ne put mettre à. la voile qu’au

mois de juin, et, le a4 du même mois, elle toucha
à l’île de Rugen, sur la côte de Poméranie.

Gustave-Adolphe fut le premier qui descendit hm... (lé-
Irqîl! Âne

à terre. Il se jeta aussitôt à genoux, en présence me 535;;

de toute sa suite, et remercia l’Eteruel de la 23m"
conservation de sa flotte et de son armée. Il
débarqua ses troupes dans les îles de Wollin et

de Usedom. A son apprpche , les garnisons im-

l 16
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1630 périales abandonnèrent leurs retranchemens, et

prirent la fuite. Il se porta avec la rapidité de
l’éclair devant Stettin, afm de s’assurer de cette

place importante avant l’arrivée des Impériaux.

. BogÎSIa XIV, duc de Poméranie , prince foible et

inconstant , étoit las depuis long-temps des vexa-
tions que les troupes impériales avoient exer-
cées et exerçoient encore dans ses Etats; mais,
trop foible pour leur résister, il avoit cédé, en
murmurant, a des forces supérieures. L’appari-
tion de son libérateur, au lieu de relever son cou-
rage , ne fit que le remplir de frayeur et d’incerti-

tudes. Quoique son pays portât de toutes parts
les traces sanglantes des désordres commis par
les Impériaux, il n’osa se déclarer ouvertement

pour les Suédois, craignant d’encourir la terrible

vengeance de l’empereur. Gustave v Adolphe ,
campé devantStettin , somma la ville de rece-
voir garnison suédoise. Bogisla parut lui-même

dans le camp du roi, peur le supplier de se
retirer. « Je viens ici comme votre ami et non
n

J)

’»

2’

comme votre ennemi, répondit Gustave; je
ne fais la guerre ni à la Poméranie ni à l’em-

pire d’Allemagne : je la fais à leur. ennemi
commun. Votre duché restera entre mes
mains comme un dépôt sacré; vous le rece-

vrez de moi, après la campagne, beaucoup
plus sûrement que de tout autre. Voyez les
traces des troupes impériales dans votre pays;
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n voyez celles des miennes depuis Usedom, et . 1630
a choisissez qui vous voulez pour ami, de l’em- l k
n pereur ou de moi: Qu’attendez-vous si l’em- ï." . l

a pereur s’empare de votre capitale? Pensez- ’ ’

n vous qu’il vous traite avec plus de bonté que
a moi? Prétendez-vous mettre des bornes à mes

: in triomphes? Le temps presse : prenez une ré-
» solution , et ne me forcez pas à employer des,

a moyens plus sévères. n . i
L’alternative étoit douloureuse pour le duc

de Poméranie. D’un côté, le roi de Suède avec

une armée formidable, aux portes de sa capi-
tale; de l’autre, l’inévitable vengeance de l’em-

pereur, et l’exemple terrible de tant de princes
allemands qui erroient dans la misère , victimes
de cette vengeance. Le danger pressant où il se
trouvoit, dicta sa résolution. Stettin ouvrit ses
portes au roi de Suède; les troupes suédoises y
entrèrent, et prévinrent ainsi les Impériaux,
qui y arrivoient à marches forcées. L’occupation

de. Stettin donnoit au roi’un établissement dans

la Poméranie , lui assuroit la navigation de
l’Oder et une place d’armes pour son armée.

Bogisla s’empressa de justifier sa conduite au-
près de l’empereur, et s’excusa sur la nécessité;

mais, convaincu bientôt de la haine implacable
de ce monarque, il s’allia étroitement avec le
roi de. Suède, et chercha, dans l’amitié de ce

nouveau protecteur, un refuge contre la haine
16.
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1630 de Ferdinand. Par cette alliance avec la Pomé-

ranie, le roi acquéroit un ami important en
Allemagne; il assuroit ses derrières, et entre-
tenoit ses communications avec la Suède.

Gustave-Adolphe avoit été attaqué le premier,

en Prusse, par Ferdinand : il se crut donc dia
pensé, à son égard, des formalités accoutumées,

et commença les hostilités sans déclaration’de

guerre. Il justifia sa conduite auprès des princes
de l’Europe , par un manifeste particulier, dans
lequel ileexposoitiles motifs qui l’avoient déter-

miné à prendre les armes. Cependant il conti-
nuoit à faire des progrès en Poméranie, et voyou;

son armée s’accroître de jour en jour. Des offi-

ciers, des soldats qui avoient combattu sous
Mansfeld, lé duc Christian de Brunswick , le roi

de Danemarck et Wallenstein accouroient en
foule sous ses drapeaux victorieux.

L’invasion du roi de Suède fut loin d’exciter

d’abord à la cour de Vienne, toute l’attention
qu’elle mérita bientôt après. L’orgueilleux Fer-

dinand, enivré par des succès inouïs, jugeoit à

peine digne de ses regards, un prince sorti avec
une poignée de soldats d’un, coin obscur de
l’Europe, et qui, selon l’opinion commune, ne
devoit sa réputation militaire qu’à la maladresse

d’un ennemi plus foible encore que lui. La mé-

prisable peinture que Wallenstein avoit faite,
non sans dessein , de la puissance suédoise ,
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ajoutoit encore aux motifs de sécurité de l’em- :630

pereur. Quel effroi pouvoit lui inspirer un en- ---’
nemi que son général se fais.oit fort de chasser
de l’Allemagne à coups de verges? Les progrès

rapides de Gustave eux-mêmes ne purent com-
plètement détruire ce’préjugé qu’entretenoient

chaque jour les plaisanteries des courtisans. On
le nommoit , à Vienne , la majesté de neige . que

le froid du Nord tenoit encore resserrée et solide,
mais qui fondroit à vue d’œil en s’approchant

du Midi. Les électeurs eux-mêmes, rassemblés

a Ratisbonne , ne donnèrent pas la moindre
attentipn aux représentations de Gustave, et,
par une complaisance aveugle pour Ferdinand,
ils allèrent jusqu’à luirefuser le titre de roi.
Mais tandis qu’on le plaisantoit à Vienne et à

Batisbonne , il’semgrnjfitreflde touteslçs du rame-n
placesW P°méranie et dùÎÆÇçïklsm- 3322.2.3

saurai MW A surMalgré ce mépris, Ferdinand s’étoit montré

disposé à terminer, par la voie des négociations,
ses démêlés avec la Suède. Il avoit même envoyé ,

dans-ce but, des plénipotentiaires à Dantzick;
maisleurs instructions ne tardèrent pas à faire
connaître le peu de sincérité de ses intentions ,

puisqu’on refusoit à Gustave le titre de roi.
L’unique objet que paroissoit avoir en en vue
l’empereur dans cette démarche, étoit de rejeter

sur le roi de Suède , tout le tort de l’attaque , afin
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de s’assurer plus promptement, par là, de l’ap-

pui des Etats de l’Empire. Ce congrès de Dant-

zick se sépara donq sans rien produire , comme
on devoit s’y attendre, et l’animosité des deux

partis ne fit que s’accroître, par la violence des
écrits qu’ils s’adressèrent mutuellement (x). I

Sur ces entrefaites , un général de l’empereur,

Torquato Conti, qui commandoit l’armée en
Poméranie , avOit fait de vains efforts pour
reprendre Stettin aux Suédois. Les Impériaux
furent successivement chassés de toutes les
places. Damm, Stargard, Gamin ,Volgast tom-I
lièrent en un moment au pouvoir de Gustave.

Pour se venger du duc de Poméranie, le gé-
néral de l’empereur, dans sa retraite , fit exercer-

par ses troupes, les plus horribles traitemens
envers les habitans de. la Poméranie, qui gémis-

soient déjà depuis long-temps sous le poids de
ses exactions. Sous prétexte d’affamer l’armée

suédoise , tout fut pillé et ravagé. Souvent même

les Impériaux, ne pouvant plus se-maintenir
dans une place , la réduisoient en cendres. Mais

(I) Le débarquement et les progrès de Gustave en Alle-
magne amenèrent le traité de Ratisbonne. L’empereur,
forcé de retirer ses troupes de l’Italie, consentit à aban-
donner au duc de Nevers les duchés de Mantoue et de
Montferrat : cependant les affaires relatives au duché de
Mantoue ne furent terminées que l’année suivante, par le
traité de Chérasque. (N. d. T.)
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ressortir la conduite opposée des Suédois, et à

gagner tous les cœurs au monarque , ami de
l’humanité , qui les conduisoit. Le soldat suédois

payoit exactement ce qu’il consommoit, et toutes
les propriétés étoient respectées sur son passage.

Dans les villes , dans les campagnes , on recevoit
à bras ouverts l’armée du roi. Tous les Impé-

riaux , au contraire, qui tomboient entre les
mains des paysans , étoient massacrés sans pitié.

Beaucoup de Poméraniens entrèrent au service
suédois, et les Etats de ce pays si épuisé, con-
vinrent avec joie d’accorder à Gustave une con-

tribution de cent milleflorins.
hmm, excellent général malgré la 1mm:

Celui ,
dureté de son caractère, n’ayant pu chasser le 3,3. 3;: .
roi de Suède de Stettin, chercha du moins à lui :3; 31’532 y

rendre inutile la possession de cette place. Il un. I
Se retrancha à (Erg, au-dessus de Stettin , sur
l’Oder, pour être maître du fleuve, et couper

à cette ville sa communication par eau avec le
reste de l’Allemagne. Bien ne put le déterminer

à combattre le roi, qui avoit l’avantage du
nombre; celui-ci, de son côté , renonça à em-

porter les retranchemens formidables des Im-
périaux. Torquato, trop dépourvu de troupes
et d’argent pour agir offensivement contre Gus.
tave, vouloit, par ce plan d’opérations, donner
au comte de TËlylg’temps d’accourir à la défense
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de la Poméranie, afin de fondre ensuite, avec
leurs forces réunies, sur le roi de Suède. Il pro-
fita même un jour d’une absence momentanée

que fit le roi, pour chercher à s’emparer de
Stettin, par une attaque imprévue; mais les
Suédois ne se laissèrent pas surprendre : l’at-
taque des Impériaux fut repoussée avec vigueur,

et Torquato disparut, après avoir essuyé une
perte considérable. On ne sauroit nier que
Gustave-Adolphe ne fût redevable au hasard
autant qu’à son expérience militaire, de cet
heureux début. Depuis la retraite de VVallens-
tein, les troupes impériales , en Poméranie, se
trouvoient dans l’état le plus déplorable. Elles

expioient cruellement, en ce moment, leurs
propres désordres : un pays ravagé au loin, ne

leur offroit plus aucun moyen de subsistance.
Toute discipline, tout respect pour les ordres
des officiers avoient disparu parmi elles; leur
nombre diminuoit à vue (l’œil, soit par la dé-

sertion, soit par les maladies mortelles dont
elles étoient affligées , sous un climat rigoureux
auquel elles n’étoient pas accoutumées. Dans

une pareille situation , le général de l’empereur

soupiroit après le repos : il auroit. voulu faire
prendre des quartiers d’hiver à ses troupes;
mais il’avoit à faire à un ennemi qui ne Con-
noissoit pas d’hiver sous le ciel de l’Allernagne.

Gustave-Adolphe avoit eu la prévoyance de
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munir ses soldats de peaux de mouton , et pou- 1630
voit ainsi tenir la campagne , même dans la
saison la plus rigoureuse. Les entroyés de l’em-

pereur, qui vinrent pour négocier une suspen-
sion d’armes, reçurent cette réponse accablante;
« Les Suédois sont soldats en hiver comme en V
» été; ils ne sont pas disposés à faire supporter

plus long-temps les maux de la guerre au
paisible habitant des campagnes. Les Impé-
riaux peuvent agir comme ils voudront; quant
aux Suédois, ils ne resteront pas dans l’inac-

» tion. » Torquato Conti se démit bientôt d’un

commandement qui lui offroit peu de gloire à
acquérir, et point d’argent à gagner.

Unepareille inégalité devoit nécessairement
mettre l’avantage du côté des Suédois. Les Im-

périaux furent continuellement harcelés dans
leurs quartiers d’hiver. Greifenhagen, place
importante sur l’Oder, fut emportée d’assaut,

et l’ennemi ne tarda pas à abandonner les villes

de Gartz et de Piritz. De toute la Poméranie,
les seules places de Greiffswalde, Demaiin et
Colberg étoient encore en son pouvoir, et le roi
fit sur-le-champ les plus vigoureuses dispositions .
pour en former le siégeéL’ennemi , en déroute ,

se dirigea vers la marche de Brandebourg, et
essuya une perte considérable en hommes, ar- 1.4.4;an

Il!!! leurtillerie et bagages, qui tombèrent au pouvoir NM v

des Suédois. ’

8 5 S

. 8
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En occupant les passages auprès de Ribnitz

et Dampgarden ,i Gustave s’étoit ouvert l’entrée

du Mecklembourg. Un manifeste qu’il publia,
invita les habitans à rentrer sous la domination
de leurs souverains légitimes, et à chasser tout
ce qui tenoit au parti de Wallenstein. Mais les
Impériaux s’étoient emparés , par ruse , de l’im-

portante ville de Rostock, et cet événement
arrêta les progrès du roi, qui n’avoit pas l’in-

tention de diviser ses forces. En vain lesducs
de Mecklembourg, chassés de leurs" Etats,
avoient fait intercéder auprès de l’empereur,
par les princes assemblés à Ratisbonne; en vain
ils avoient cherché à gagner ce monarque .en
protestant de leur soumission, en repoussant
l’alliance de la Suède, et en se refusant cons-
tamment à employer aucun moyen de défense
personnelle ; toutes leurs tentatives avoient
échoué. Exaspérés par le refus opiniâtre de

l’empereur,- ils prirent alors ouvertement le
parti de la Suède; ils levèrent des troupes , et en
confièrent le commandement au due François-
Charles de Saxe-Lanembourg. Celui-ci s’em-
para de quelques ’plaees fortes sur l’Elbe; mais

elles finirent par lui être enlevées par Pappen-
heim, que l’empereur avoit envoyé contre lui.
Bientôt, assiégé dans la ville de Ratabourg par
ce même général , il fut obligé , après avoir

inutilement tenté de s’échapper, de se rendre
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prisonnier avec toutes ses troupes. Ainsi disparut
de nouveau, pour ces infortunés princes, l’es-
poir de recouvrer leurs Etats; et il étoit réservé

au bras victorieux de Gustave-Adolphe, de leur
rendre cette éclatante justice.

Les bandes fugitives de l’empereur s’étoient
jetées dans la Marcliéde Èran’debo’urg , qui de-

vint alors le théâtre de leurs affreux désordres.

Non contens de lever les contributions les plus
arbitraires, et d’écraser de logemens les mal-

heureux habitans, ces monstres fouilloient dans
l’intérieur des maisons, enfonçoient, brisoient

tout ce qui étoit fermé, pilloient les provisions,

maltraitoient horriblement tous ceux qui es-
sayoient de leur résister, et déshonoroient les
femmes jusque dans les lieux saints. Cependant
tant de cruautés ne s’exerçoient pas en pays
ennemi ; c’étoit contre les sujets d’un prince
dont l’empereur n’avoit reçu auCune offense, et

qu’il excitoit lui-même , malgré ces horribles
traitemens , à prendre les armes contre les Sué-
dois. Les généraux de l’empereur, sans autorité

et sans argent , étoient forcés de tolérer ces
effroyables désordres, jusqu’à ce qu’enfin leur

excès fit naître, même en eux , le plus violent
mécontentement; et leur commandant en chef,
le comte de Schaumbourg, révolté par tant
d’horreurs , voulut donner sa démission. L’élec-

teur de Brandebourg, sans armée peur défendre

1630

----..--
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débours.
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163° son pays , abandonné de l’empereur, qui gardoit

.- le plus profund silence à toutes les représenta-
tions qu’il lui adressoit, s’avisa d’un parti plus

décisif-z il publia un édit par lequel il ordonnoit

à ses sujets de repousser la force par la force , et
ide tuer, sans ménagement , tout soldat impérial
surpris à piller. Les vexations étoient arrivées
à ce degré d’horreur, et la détresse du gouver-

nement étoit telle, qu’il ne restoit plus au sou-
verain que la ressource désespérée de légitimer

la vengeance personnelle.
Les Impériaux avoient attiré les Suédois dans

la Marche de Brandebourg, et le refus que fit
l’électeur de donner passage aux troupes du roi

par la citadelle de Custrin , put seul empêcher
Gustave d’aller assiéger Francfort-sur-I’Oder.

Il revint sur ses pas pour achever la conquête
de la Poméranie par la prise de Demmin et de
Colberg. Pendant ce temps, le. feld-maréchal
Tilly s’avançoit pour défendre la Marche de
Brandebourg. Ce général, qui pouvoit se vanter

de n’avoir encore perdu aucune bataille; ce
vainqueur de Mansfeld , de Christian de Bruns-
wick, du margrave de Bade et du roi de Dane-
marck, devoit trouver dans Gustave-Adolphe.
un adversaire digne de lui. Tilly descendoit
d’une ancienne famille noble de Liége; il s’étoit

formé, dans la guerre des Pays-Bas, à l’école

des généraux de ce temps : bientôt après, sous
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faire briller ses talens dans la guerre de Hongrie,
où il s’éleva rapidement, de grade en grade,
jusqu’aux premiers commandemens. Après la

paix, il entra au service de Maximilien de Ba-
vière, qui le nomma commandant en chef de
ses troupes, avec un pouvoir illimité. Tilly ,
par ses excellens règlemensh fut le créateur de

- l’armée bavaroise; et, si Maximilien avoit eu
jusqu’alors la supériorité en campagne, c’étoit

surtout à lui qu’il en étoit redevable. Après la

guerre de Bohême, il reçut le commandement
des troupes de la ligue; et, après la retraite de
Wallenstein, on lui confia celui de toutes les
armées de l’empereur. Aussi sévère pour ses

troupes que Wallenstein, aussi sanguinaire et
aussi sombre que lui, il le surpassoit de beau-
coup par sa modestie et son désintéressement.

Un zèle aveugle pour la religion , une soif ar-
dente de persécution , s’unissoient à la férocité

naturelle de son caractère pour en faire l’effrôi

des protestans. Un extérieur bizarre et repous-
sant répondoit à son humeur : petit, maigre , les
joues abattues, il avoit un long nez, un front large
et ridé, une forte moustache et un visage effilé ;
il se montroit ordinairement vêtu d’un pour-
point espagnol de satin vert, à manches fen-
dues , et coiffé d’un petit chapeau à haute forme ,

qu’il ornoit d’un panache rouge flottant jusque

l

1630
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153° sur ses épaules. Tout son extérieur rappeloit le

duc d’Albe , ce terrible correcteur des Flamands ;

et il s’en falloit de beaucoup que sa conduite
détruisît l’effet, de ce rapprochement. Tel étoit

le général qui marchoit en ce moment contre le
héros [du Nord.

Tilly étoit loin de mépriser son adversaire.
a Le roi de Suède, dit-il hautement dans l’as-
» semblée des électeurs à Batisbonne, est un

u ennemi aussi habile que brave; il est à la fleur
» de l’âge, et endurci au métier des armes.

» Ses mesures sont excellentes, ses ressources
» étendues; les Etats de son royaume lui ont

témoigné le plus ’grand dévouement. Son

A n armée, composée de Suédois, d’Allemands,

’ » de Livoniens, de Finlandais, d’Ecossais et
a) d’Anglais, ne forme plus qu’une seule et
» même nation par l’obéissance aveugle qu’elle

la lui porte. C’est un joueur, ajouta-t-il, contre
n lequel on a déjà beaucoup gagné lorsqu’on

» n’a pas perdu. » i
Les progrès du roi de Suède, dans le Bran-

debourg et dans la Poméranie , ne laissoient au
nouveau généralissime aucun moment à perdre ,

et les généraux qui commandoient sur les lieux
réclamoient instamment sa présence. Il se hâta

de rappeler à lui les troupes impériales répan-
dues dans toute l’Allemague ; mais il fut obligé

de tirer ses vivres de pays épuisés et ravagés,

à:
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et. les difficultés qu’il y éprouva emportèrent un Wh

temps précieux. Enfin, au milieu de l’hiver, il
parut, à la tète de vingt mille hommes, devant
Francfort-sur-l’Oder, où il fit jonction avec le

reste des troupes de Schaumbourg. Il remit à
ce général la défense de cette place, avec une
garnison suffisante, et marcha lui-même en :5me ;
Poméranie pour sauver Demmin, et délivrer ’"* M;
Colberg, réduite à la dernière extrémité par!»
les Suédois : mais, avant même qu’il fût sorti

du Brandebourg, Demmin, trèsomal défendu
par le duc de Savelli , s’étoit déjà rendu au roi;

et Colberg capitula faute de vivres , après cinq
mois de siégé. Comme tous les passages qui
conduisoient à la Poméranie antérieure avoient
été occupés et fortifiés avec le plus grand soin

par le roi, et que son camp auprès de Schwedt
pouvoit défier toute attaque, Tilly renonça à
son plan offensif, et se retira sur l’Elbe pour i
assiéger Magdebourg.

Par la prise de Demmin, le roi pouvoit pé-
nétrer sans obstacle dans le Mecklembourg;
mais une entreprise plus importante attira ses
armes d’un autre côté : Tilly avoit à peine com-

mencé sa retraite , que Gustave leva brusquement

son camp de Schwedt, et marcha, avec toutes
ses forces , contre Francfortfsjirfl’Oder. Cette
ville, mal fortifiée, étoit défendue par une gar-

nison de huit mille hommes, composée en grande
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partie des débris de ces bandes furieuses
avoient ravagé la Poméranie et le Brandebourg.
L’attaque fut vive, et, dès le troisième jour, la

ville fut emportée d’assaut. L’ennemi battit deux

- fois la chamade; mais les Suédois, assurés de
la victoire, rejetèrent toute capitulation , pour
exercer le terrible droit de représailles auquel
ils se croyoient autorisés. En effet, Tilly, à peine
arrivé dans le pays, avoit enlevé à Heu-Bran-
debourg une garnison suédoise restée. en arrière;

irrité de la vive résistance qu’elle lui avoit op-

posée, il l’avoit fait passer tout entière au fil ,
de l’épée. Les soldats suédois se rappelèrent

alors cette barbarie; et, lorsqu’un soldat im-
périal leur demandoit la vie : Quartier de Bran-
debourg! répondoient-ils , et ils le massacroient
sans pitié. Plusieurs milliers furent tués ou pris;

beaucoup périrent dans l’Oder; le reste se sauva

vers la Silésie; toute l’artillerie tomba au pou-
voir des Suédois : enfin , Gustave, pour céder à
l’ardeur de ses soldats, fut obligé de permettre
le pillage pendant trois heures. ’

Tandis que ce monarque suivoit le çours de
ses triomphes , que le succès de ses armes rele-
voit le courage des protestans, dont’la résis-
tance devenoit tous les jours plus vive , l’empe-
reur persistoit à leur égard dans ses prétentions
exagérées; il exécutoit à la rigueur l’édit , de

restitution, et poussoit ainsi leur patience à bout.
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le système d’oppression que sa présomption lui

avoit dicté d’abord, et l’arbitraire étoit son

unique ressource pour l’arracher aux difficultés

que l’arbitraire avoit fait naître. Mais, dans un

corps politique aussi artificiellement organisé
que l’est et le fut toujours le corps germanique ,
la main du despotisme devoit opérer des déchi-

remens sans nombre. Les princes voyoient avec
effroi la constitution de l’Empire minée de toute

part; et cette violation des lois fondamentales
qui la composoient les conduisit à la résistance
personnelle , unique moyen de salut qui fût en
leur; pouvoir. Les atteintes continuelles que
l’empereur portoit à l’Église évangélique des-

sillèrent enfin les yeux de l’électeur de Saxe ,

sur la politique perfide de ce monarque. .En
excluant son fils de l’évêché de Magdebourg,

Ferdinand l’avait personnellement offensé; et
le feld-maréchal d’Amheim, son nouveau favori

et son ministre , ne négligea rien de tout ce
pouvoit augmenter son ressentiment. Ci-devant
général de l’empereur sous le commandement

de Wallenstein, dont il étoit. encore l’ami le
plus dévoué, Arnheim cherchoit à venger cet
ancien bienfaiteur et à se venger lui-même des
injustices de Ferdinand , et il employoit tous ses
efforts pour détacher l’électeur de Saxe des in-

térêts de l’Autriche. L’apparition des Suédois

1. g I 17
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en Allemagne lui offroit les moyens les plus
propres à exécuter ce dessein. Si les protestans
se réunissoient à Gustave-Adolphe Wils le ren-

doient invincible, et Ferdinand redoutoit sur-
tout oette réunion. L’exemple de la Saxe pou-
vOÎt entraîner tous les autres Etalts de l’Alle-

magne, eus sonde-l’empereur paraissoit , en
quelque sorte, dépendre de la résolution’qu’alloit

prendre Jean-Georges. L’adroit favori fit res-
sortir, aux yeux de son maître , toute l’impor-
tance de sa position; il’lui conseilla d’effrayer

lïempereur par son alliance avec les Suédois,
fin d’arracher à la crainte de ce monarque ce
qu’il étoit nupossible d’espérer de-sa reconnois-

sauce. Cependant il étoit d’avis qu’il ne falloit

pas conclure une alliance définitive avec la
Suède, "pourin’expoœr ni son importance, ni

sa liberté. Il lui inspira le projet hardi, mais
dont l’exécution demandoit une main plus habile

que ’latsienne, d’attirer à lui tout le parti pro-

testant, de former une troisième puissance en
Allemagne , et, placé entre le roi de Suède et
ilempereur, de conserver toujours dans ses
mains les moyens de faire triompher l’un ou
l’autre à son gré.

, Ce plan étoit d’autant plus propre à flatter
rl’amOŒ-propre de (lem-Georges, que ce prince
«éprouvoit une égale répugnance à tomber sous

la dépendance de’la Suède , ou à demeurerplus
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long-temps sous la tyrannie de l’empereur. Il :630
ne pouvoit voir, avec indifférence , qu’un prince

étranger vînt lui enlever la conduite des affaires
en Allemagne; et, quelque peu de capacité qu’il
eût pour jouer le premier rôle , sa vanité s’irri-

toit de n’avoir à jouer que le second. Il résolut

donc de tirer des succès du roi de Suède le plus
d’avantages possibles pour sa propre situation,
mais de se tenir séparé de ce monarque, et d’agir

conformément au plan particulier qu’il s’était

tracé. En conséquence, il eut une conférence
avec l’élccleur de Brandebourg , qui, animé par

Les mêmes motifs que lui, partageoit toute sa
haine pour l’empereur et toute sa méfiance pour
la Suède. Après s’être assuré, dans’une diète

qu’il tint à T argan, du consentement des Etats

saxons, dont le suffrage lui étoit indispensable
pour l’exécution de son plan, il invita tous les
Etats évangéliqu de l’Empire àune convention
générale, qui devoit s’ouvrirà Leipzig le 6 février

163;. Les électeurs de Brandebourg, de Hesse-
,Cassel , plusieurs princes , comtes , Etats de
l’Empice , évêques protestans, parurent en]:h

mêmes ou se firent représenter à cette assem-
blée, dont le prédicateur de la cour de Saxe,
D. Hue de Hobenegg, fit l’ouverture par le dis-
cours le plus violent. L’empereur avoit fait de
vains efforts pour empêcher cette assemblée
illégale, dont l’objet évident étoit d’organiser.

.17.
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s63: la défense personnelle, et que la présence des

Suédois en Allemagne rendoit extrêmement
dangereuse. Les princes assemblés, encouragés

dGËËFïï-ï par les progrès de Gustave-Adolphe, soutinrent

3,5313: leurs droits avec force, et se séparèrent au bout
3:” "à" de deux mois , après. avoir pris une résolution

remarquable qui jeta Ferdinand dans les plus
vives alarmes; Elle portoit qu’on adresseroit
incessamment à l’empereur une demande ré-

digée au nom de tous, dans laquelle on insisv
teroit fortement pour obtenir la révocation de
l’édit de restitution , le rappel des troupes qu’il

avoit placées dans leurs résidences ou dans les
i diverses forteresses de leurs Etats, la sùspensiôn

des exécutions, et la réforme des anciens abus:
mais on y ajouta la clause importante qu’une
armée de quarante mille hommes seroit sur-le-
champ mise sur pied, pour se faire droit par la
voie des armes , si l’empereur rejetoit ces récla-

mations. .
Une nouvelle circonstance vint encore forti-

fier les princes protestans dans leur résolution.
Le roi de Suède avoit enfin triomphé des diffi-
cultés qui s’étoient opposées jusqu’ici à une

union plus intime avec la France; et, le l3 jan-
vier 1631, il avoit conclu une alliance formelle
avec cette puissance. Après une discussion très-
sérieuse sur le sort futur des princes catholiques
de l’Empire , que Gustave-Adolphe vouloit sou-
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mettre au droit de représailles , et que la France
avoit pris sous sa protection; après une con-
testation moins importante sur le titre de roi,
que l’orgueil français refusoit à la fierté suédoise,

Richelieu ’finit par se relâcher sur le second.
point; Gustave-Adolphe abandonna le premier,
et le traité d’alliance fut signé à Berenwald ,

dans la Nouvelle-Marche. Les deux puissances
s’engageaient à se soutenir mutuellement et à
main armée , à défendre leurs amis communs,

à remettre dans leurs Etats les princes dépos-
sédés, et à rétablir les choses telles qu’elles

étoient avant la guerre , tant dans l’intérieur de

l’Allemagne qu’aux frontières. Pour atteindre

ce but , la Suède devoit entretenir à ses frais une

163x

Traité d’al-

liance en".
la France et
la Suède.

A armée de trente mille hommes en Allemagne; -
la France, de son côté, étoit tenue de payer
quatre cent mille écus de subsides par an à la
Suède : dans le cas oùala fortune favoriseroit
les armes de Gustave, il lui étoit interdit de
pOrter la moindre atteinte à la religion catho-
liqueîiii aux lois de l’Empire, dans les places

qui tomberoient en son pouvoir. Tous les Etats
et princes, même catholiques, tant en Alle-
magne qu’au dehors, étoient libres d’accéder à

cette alliance (r). Aucune des parties contrac-

(I) Voici les véritables motifs de ce traité de la part de
la France , tels qu’ils se trouvent exposés dans le P. Bou-



                                                                     

x63!

262 v GUERRE - ne TRENTE-ANS.

tantes ne pouvoit conclure une paix séparée
avec l’ennemi sans la connaissance et l’aveu de

l’autre. L’alliance devoit durer cinq ans.
Autant il en avoit coûté au roi de Suède p0ur

accepter une solde de la France, et renoncer
par là à une liberté sans bornes dans la con-
duite de la guerre, autant cette alliance étoit
décisive pour ses affaires en Allemagne. Alors,
pour la première fois, les Etats de l’Empire,
le voyant soutenu par la première puissance de
l’Europe, commencèrent à accorder quelque

confiance à une entreprise dont les suites les
avoient fait trembler jusqu’à ce jour; alors,
pour la première fois, il devint redoutable à
l’êmpereur z les princes catholiques mêmes, qui

désiroient l’abaissement de la maison d’Au-

triche, furent moins alarmés des progrès de
Gustave , depuis que sonalliance avec une puis-

geant : 1°. Abaisser la maison d’Autriche, et surtout dé-
tourner l’empereur des affaires d’Italie; mais, pour prévenir

le reproche que devoit nécessairement attirer à ln France
son alliance avec un’prince protestant, il fut expressément
stipuléique le roi de Suède accorderoit la neutralité au duc
de Bavière et aux autres princes catholiques, pourvu qu’ils
consentissent à la gauler de leur côté; enfin, qu’il laisseroit

partout les catholiques exercer publiquement leur religion.
2°. Le but secret du cardinal de Richelieu étoit de présenter

cette. neutralité au duc de Bavière et aux princes catholiques
de l’Empirc, comme un appât pour les détacher de l’empe-

reur. d. T.)
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sauce catholique lui imposoit l’obligation de
ménager leur religion. Si l’apparition de Gus- i

tave en Allemagne étoit une garantie pour la
religion évangélique et la liberté de l’Empire

contre l’ambition de Ferdinand, l’intervention

de la France offroit à la religion catholique et
à la liberté de l’Allemagne une autre garantie .
contre ce même Gustave, dans le cas où l’ivresse

du bonheur l’entraineroit au-delà des bornes de

la modération. I
Le roi de Suède s’empressa de faire connoître,

aux princes qui avoient pris part à la convention
de Leipzig , l’alliance qu’il venoit de conclure

avec la France, et il les invita à resserrer d’au-
tant plus leur uni0n aVec lui. La Franceappuya
cette invitation de tout son pouvoir, et employa ,
même les plus vives instances pour engager
l’électeur de Saxe à se prononcer. Gustave-
Adolphe offrit de se contenter de l’appui secret
des princes, s’ils regardoient comme trop dan-
gereux encore de se déclarer ouvertement pour
lui. Plusieurs d’entre eux promirent de s’unir
à lui dès que l’occasion se présenteroit. Jean-

Georges, toujours plein de jalousie et de mé-
fiance envers Gustave , touiours fidèle à sa poli-
tique intéressée, ne sut prendre aucune réacs
lution définitive.

La convention de Leipzig et l’alliance entre
la Suède et la France furent deux nouvelles

:631 ’
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accablantes pour l’empereur. ha première le fit

recourir aux foudres de sa toute-puissance im-
périale, et il ne lui manqua qu’une armée pour .

faire sentir à la France tout le poids de sa colère.
Des lettres de remontrance furent adressées à
tous les membres de la convention de Leipzig ,
pour leur. interdire. formellement toute levée
de troupes : ils répondirent parles plaintes les
plus amères, justifièrent leur conduite par le
droit naturel, et continuèrent leurs préparatifs

de défense. ’
Cependant les généraux de l’empereur, privés

de troupes et d’argent, se voyoient réduits à la

dangereuse nécessité de perdre de vue le roi de

Suède ou les princes allemands , étant hors
d’état, après avoir divisé leurs forces , de leur

tenir tête en même temps. Les mouvemens des
protestans attiroient leur attention dans l’inté-
rieur de l’Empire. Les progrès de Gustave-
Adolphe, qui, maître d’une grande partie du
Brandebourg, menaçoit déjà les Etats hérédi-

taires de l’empereur, réclamoient instamment
leur présence de ce côté. Après la prise de
Francfort , Gustave avoit marché contre Lands-

berg, sur la Varta; et Tilly, qui avoit essayé,
mais trop tard, de sauver cette place, étoit.
retourné à Magdebourg pour en continuer le
siége.

Le riche archevêché, dont la ville de Magdc-æ
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bourg étoit la résidence , appartenoit depuis
long-temps à des princes évangéliques de la
maison de Brandebourg , qui y avoient apporté
leur religion. Christian-Guillaume, le dernier
administrateur, avoit encouru le ban de l’Em-
pire , à cause de ses liaisons avec le Danemarék;

et le chapitre, redoutant les effets de la ven-
geance de l’empereur pour l’archevêche’, avoit

cru devoir dépouiller l’administrateur de toutes

ses dignités. Le prince Jean-Auguste , second
filsrde l’électeur de Saxe, s’étoit présenté pour

V le remplacer; mais il fut rejeté par l’empereur,
qui donna l’archevêché à son propre fils Léopold .

L’électeur adressa des plaintes inutiles à la cour

impériale. Christian-Guillaume prit d’autres
mesures : sûr du dévoue-ment du peuple et des
magistrats de Magdehourg , la tête échauffée par

t des espérances chimériques , il se crut en état de

vaincre tous les obstacles que la sentence du
chapitre, la concurrence de deux rivaux puissans
et l’édit de restitution, opposoient ànson réta-

blissement. Il fit un voyage en Suède , et chercha
à s’assurer les secours de Gustave, en lui pro-
mettant une diversion puissante en Allemagne.
Le roi lui donna, en effet , l’assurance d’un

vigoureux appui de sa part ; mais il lui recom-
manda, sur toute chose , d’agir avec prudence.

A peine Christian-Guillaume eut-il appris la
descente de son protecteur en Poméranie , qu’il

163i
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:63! se glissa, à l’aide d’un déguisement, dans Mago

-- débourg, parut tout à coup au conseil, rappela
aux magistrats toutes les horreurs commises par
les troupes impériales, tant dans la ville que
dans le pays, leur exposa les funestes projets de
l’empereur, et les dangers qui menaçoient la,
religion évangélique. Après ce début, il leur dit

a que le jour de leur délivrance étoit arrivé, et

w que Gustave-Adolphe leur offroit son alliance
» et son appui. » Magdehourg, l’une des villes
les plus opulentes de l’Allemagne , jouissoit, sous
le gouvernement de ses magistrats, d’une liberté

républicaine qui animoit tous Ses citoyens d’un
courage héroïque. Ils en avoient déjà donné des

preuves glorieuses en combattant contre Wal-
lenstein. ce général, attiré par leurs richesses,

avoit voulu leur imposer des sacrifices énormes ;

ils déployèrent contre lui la plus vigoureuse
résistance , et maintinrent leurs droits. Tout le
territoire de Magdebourg, il est vrai, devint la
proie des barbares soldats de Wallenstein; mais
la ville elle-même échappa à leur fureur. il ne
fut donc pas difficile à l’administrateur d’en-

traîner des esprits tous remplis encore du sou-
o venir de tant d’horreurs. La ville de Magdebourg

talllïanrïies; conclutgavec le roide Suède , une alliance par

55:33;; laquelle elle accordoit à ce monarque un libre
MME passage sur son territoire et dans ses murs, ainsi

que la faculté d’y recruter. Le roi, de son côté, v
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religion et les priviléges de cet archevêché.

L’administrateur rassembla aussitôt des trou-
pes , et commença les hostilités avant même que

" Gustave fût assez près de lui pour pouvoir le
soutenir. Il réussit à enlever quelques corps
d’Impériaux dans le voisinage, fit quelques con-

quêtes peu importantes , et surprit même la ville
de Halle; mais l’approche d’une armée impé-

riale le força bientôt à s’en retourner en hâte,

et a’vee perte , vers Magdebourg. Gustave-
Adolphe, quoique mécontent de cette précipi-
tation , lui envoya surie-champ Dietrich de
Falkenberg, officier expérimenté, pour diriger
les opérations militaires et aider l’administra-

teur de ses conseils. Les magistrats nommèrent
Falkenberg commandant de la ville pour tout
le temps que dureroit la guerre. ’L’aflluence qui

arrivoit des villes voisines augmenta de j0ur en
jour l’armée du prince; elle remporta même
divers avantages sur les régimens impériaux
envoyés contre elle, et soutint la petite guerre
avec beaucoup de succès pendant plusieurs

’mors.

Enfin, le comte de Pappenheim , après avoir -
terminé son expédition contre le duc de Saxe-
Lauembourg, s’approcha de la ville. Il chassa ,
en peu de temps , toutes les troupes de l’admi-

nistrateur des redoutes environnantes, coupa

163 I
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163! ainsi. leur communication avec la Saxe, et fit

des dispositions sérieuses pour investir Magde-
bourg. Bientôt après arriva le comte de Tilly,

, qui somma l’administrateur, d’un ton mena-
çant, de ne pas s’opposer plus long-temps à
l’édit de restitution , de se soumettre aux ordres

de l’empereur, et de rendre la place. La réponse

Â du prince, vive et énergique, décida les impé-
riaux à déployer contre lui la force des armes.

Cependant le siégé fut encore retardé de
quelque temps. Les progrès de Gustave avoient

z’ attiré les généraux de ’l’empereur d’un autre

côté, et la jalousie qui s’éleva parmi ceux qui

les remplacèrent, laissa respirer Magdebourg
encore quelques mois : mais enfin, le 3o mars
1631, Tilly reparut de nouveau pour pousser,
dès ce moment, le siégé avec vigueur.

y 5;, .. ,5. En peu de temps , tous les ouvrages extérieurs
lâljçn 3 furent enlevés; Falkenberg avoit même retiré

les postes que l’on ne pouvoit plus espérer de

sauver, et fait rompre le pont de l’Elbe; et,
comme il n’avoit pas assez de troupes pour dé-

fendre tous les faubourgs de cette vaste forteresse ,

il abandonna ceux de Sudenbourg et Neustadt
à l’ennemi, qui les réduisit aussitôt en cendres.

Pappenheim se sépara de Tilly, et passa l’Elbe

près de Schœnbeck, pour attaquer la ville d’un
autre côté.

v La garnison , considérablement diminuée par

l
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s’élevoit à peine à deux mille hommes d’infan-

terie et à quelques centaines de cavaliers ;
nombre beaucoup trop foihle pour une place
aussi étendue, et d’une construction d’ailleurs

très-irrégulière. Pour suppléer à ce défaut de

défenseurs, on arma la bourgeoisie; ressource
désespérée, qui produisit plus de maux qu’elle

n’en empêcha. Les bourgeois; déjà très-mé-

diacres soldats, perdirent la ville par leur dé-
sunion. Le pauvre voyoit, avec douleur, qu’on
fit retomber sur lui seul toutes les charges,
qu’on l’exposât à toutes les fatigues, à tous les

dangers , tandis que le riche envoyoit ses valets ,
et se livroit aux douceurs du repos. Le mécon-
tentement produisit enfin un murmure général;
l’indifférence prit la place du zèle; le dégoût et

la négligence, celle de la vigilance et de l’acti-

vité. Cette division dans les esprits, jointe aux
’progrès de la disette, fit naître peu à peu le
découragement. Plusieurs commencèrent à s’ef-

frayer de la témérité de leur entreprise, et à
trembler devant la toute-puissance de l’empe-
reur, contre lequel ils avoient osé prendre les
armes : mais le fanatisme religieux, l’ardent
amour de la liberté, une haine invincible pour
le nom de Ferdinand , l’espérance d’un prompt

secours, éloignèrent toute idée de capitulation;
et, quelque divisés qu’ils fussent d’ailleurs, tous

:631
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étoient d’accord pour se défendre jusqu’à la

dernière extrémité. f 4
L’espoir d’être promptement secourus étoit

fôndé sur les plus grandes probabilités. Les
assiégés connaissoient l’armement de la con-

vention de Leipzig; ils étoient avertis de l’apa

proche du roi de Suède. Le salut de Magde«
bourg intéressoit également les uns et les autres;

quelques journées de marche pouvoient amener

Gustave-Adolphe sous leurs murs. Le comte
de Tilly n’ignoroit rien de tout cela; aussi vou-
loit-il s’emparer promptement de Magdebourg,
àquelque prix que ce,fût. Déjà il avoit envoyé

un trompette pour sommer la ville de se rendre;
il avoit adressé différentes lettres à l’adminis-

trateur, au commandant et au magistrat; mais
il en avoit reçu, pour toute réponse, qu’on

mourroit plutôt que de se rendre. Une vigou-
reuse sortie des bourgeois lui prouva que le
courage des assiégés ’n’étoit rien moins que

refroidi. L’arrivée du roi de Suède à Postdam,

les courses des Suédois jusque sous les murs de
Zerbst, ne pouvoient que redoubler ses craintes,
et augmenter les espérances des assiégés. Il leur

envoya un second trompette pour les sommer
de nouveau, et le ton- plus modéré qu’il mit
dans cette seconde sommation ne fit qu’affermir

- la confiance des assiégés, mais les plongea dans

une sécurité qui leur devint bien funeste.
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jusqu’aux fossés de la place; ils avoient élevé

des batteries qui foudroyoient les remparts et
les tours : une de celles-ci s’écroula entièrement;

mais, comme elle étoit tombée de côté sur le

rempart, et non dans le fossé , elle n’offrit aux
assiégeans aucune facilité pour l’attaque. Malgré

un bombardement continuel, le rempart avoit
peu souffert; et l’effet des boulets rouges, des-
tinés à incendier .la ville, avoit été prévenu par

des dispositions excellentes : mais la poudre
commença bientôt à manquer aux assiégés , et

peu à peu les batteries de la place cessèrent de
répondre. à celles des assiégeans. Avant qu’on

eût préparé de nouvelle poudre, Magdebourg
devoit être délivrée ou rendue. Les habitans

attendoient dans la plus vive impatience; ils
portoient incessamment leurs regards du côté ,
où ils espéroient voir- flotter les drapeaux sué-

dois..Gustave-Adolphe étoit assez près pour
pouvoir paraître au bout de trois jours devant
leurs murs. L’espoir redouble leur sécurité, et

tout contribueà l’affermir. Le 9 mai, la canon-
nade ennemie cesse tout à co’up de se faire
entendre; plusieurs batteries sont dégarnies de
«leurs pièces; un morne silence règne dans le
camp impérial; tout semble persuader aux as-
siégés que le moment de leur délivrance est
proche : déjà, de très-grand matin, la plupart

:63:
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163: dés sentinelles bourgeoises et militaires aban-

donnent. leurs postes aux remparts, pour se
livrer enfin, après de si longs travaux, aux
douceurs du.somrneil; mais le réveil fut ter-
rible! .....

Tilly, ayant reconnu l’impossibilité où il étoit,

en suivant son pland’attaque, de se rendre
maître de’la ville avant l’arrivée des Suédois,

résolut de lever le siége; mais il voulut aupa-
ravant tenter un assaut général. Les difficultés

étoient grandes; il n’existoit encore aucune
brèche, et les ouvrages de la place étoient à
peine endommagés. Cependant le conseil de"
guerre assemblé se déclare pour l’assaut; il
s’appuie de l’exemple de Ma’éstricht, qui avoit

été escaladé au point du jour, pendant que les

soldats et les bourgeois dormoient paisiblement.
. L’attaque fut donc résolue. : elle devoit se faire

sur quatre points à la fois. La nuit du 9 au .ro
fut entièrement employée aux dispositions.Tout
étoit prêt, et l’on n’attendoit plus que le coup

de canon qui devoit donner le signal; mais ,
deux heures plus tard, Tilly, toujours incer-
tain, avoit assemblé de nouveau le conseil de
guerre, qui avoit persisté dans son avis de la
veille. Enfin , Pappenheim reçoit l’ordre d’atta- i

quer les ouvrages de la ville neuve. Un côté
incliné du rempart, un fossé sec et peu pro;
fond , la plupart des postes abandonnés par les
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soldats et les bourgeois, des factionnaires en-
dormis, tout favorise l’attaque de ce général:

il ne lui fut donc’ pas difficile d’escalader le

rempart le premier. - ’-
Falkenberg, surpris par le bruit du canon

et de la mousqueterie, sort en toute hâte de
l’Hôtel-de-Ville, où il étoit occupé à expédier

’ le second trompette de Tilly, et , avec le peu de
monde qu’il peut ramasser, il accourt vers la
porte de la ville neuve, qui étoit déjà au pou- -
voir de l’ennemi. Repoussé de ce côté , ce brave

général vole sur un autre point, qu’un autre
parti d’assiégeans menace d’escalader. Sa résis-

tance est vaine : dès le commencement du com-
bat, il tombe sous les coups de l’ennemi. Le feu

violent de la mousqueterie, le bruit du tocsin,
le tumulte qui croît sans cesse , arrachent enfin

r63:

les bourgeois au sommeil, et les avertissent du --
danger qui les menace. Ils se couvrent à la hâte
de quelques vêtemens , prennent leurs armes, et,
au milieu de l’étourdissement et de la confusion ,

ils se précipitent au-devant desrlmpériaux. Il res- ’

toit encore quelque espoir de les repousser; mais
le commandant étoit mort; aucun plan d’at-
taque, point de cavalerie ’pour enfoncer les

’ rangs d’un ennemi qui pénétroit en désordre,

enfin plus de munitions-pour continuer le feu.
Deux autres ortes u’on n’avait as encore

9 q .attaquées, sont abandonnées par leurs défen-à

r. 18l
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seurs, qui volent dans l’intérieur de la ville,
ou un besoin plus pressant les appelle. Tilly
profite aussitôt du dÉSOrdre qui en’résulte, et

attaque les deux postes abandonnés. La résisv
tanne- est Vive et opiniâtre; mais, enfin Quatre
réginens impériaux, devenus maîtres durent-r

part, prennent à dos les assiégés, et achèvent
ainsi leur défaite. Dans cette QODf’ŒÏOB gêné-

raie , un brave capitaine , nommé Schmidt,
ramène encore les plus déterminés à l’ennemi ,

parvient à le repoussa jusqu’àlapmtte; mais.

bientôt blessé mortellement, il tombe, et avec
lui disparaît le dernier espoir de Magdebourg.
Avant le milieu du jour, tous les Ouvrages sont
emportés, et la ville est au pouvoir de l’en-

.Deux portes sont aussitôt ouvertes à la grande
armée inspériale , et Tilly, fait entrer une partie

de son infanterie; il fait occuper les principales
rues, et les canons, que l’on pointe au. même
instant, chasænt les bourgeois dans leurs de-
meures pour y attendre lotir sort. Ils n’atten-
dirent pas long-temps ..... : deux mots de Tilly
fixèrent le destin de MagdebOurg. Un général,
dont l’âme n’auroit pasété fermée àtoute pitié,

auroit recommandé la modération à ses soldats; t
peut-être l’eût-il fait sans succès auprès de par

reilles troupes; mais Tilly n’eut pas même ce
foihle-mérite. Le soldat devenu, par le silence
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de son général. maître de lavis des citoyens,
se précipite dans l’intérieur des maisons , et s’y

i livre aux plùshorribles excès. On voyoit quelques

. Allemands attendris par les larmes de l’inno-
cence; mais les Wallons de Pappenheim n’é-

coutoient que leur brutale fureur. A peine le
sang eut-il commencé à couler, que les autres
portes s’ouvrirent : toute la cavalerie et les re-
doutables bandes croates se précipitèrent alors

dans cette ville malheureuse. -
Ici commence une scène de sang, pour laquelle

l’histoire n’a point d’expressions, ni la poésie

de pinceaux. L’enfance innocente, la vieillesse
abandonnée , la jeunesse , le sexe, l’état , la
beauté , rien ne peut désarmer la furie du vain-
queur : des femmes sont déshonorées dans les

bras de leurs maris, des filles aux pieds de leurs
pères , et la mort suit de près les horribles
outrages qu’on leur fait subir. Les retraites les
plus obscures, les lieux les plus saints, ne peuh
vent préserver des avides recherches d’une sol-

datesque effrénée. Cinquante- trois femmes
furent trouvées décapitées dans une église. Les

Croates prenoient plaisir à jeter les enfans au
milieu des flammes ; les Wallons de Pappen-i

’heim, à les percer sur le sein de leurs mères;
Quelques officiers de la ligue , révoltés par tant
d’horreurs , hasardèrent d’aller trouver le comte

de rIl’illy, pour l’engager à les faire cesser.

’ 18. -
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:631 « Revenez dans une heure , répondit ce général ,

» je verrai alors ce que j’aurai à faire : le soldat

» doit avoir quelque chose pour ses travaux et
» ses périls. » Ces barbaries continuèrent avec
la même fureur, jusqu’à ce qu’enfin la fumée et

les flammes vinrent mettre un terme à la rapa-
cité du soldat, Pour augmenter la confusion et
rompre la résistance-des habitans, on avoit , dès

le commencement, mis le feu à plusieurs en-
droits. Bientôt s’élève un vent impétueux, qui

étend les flammes sur toute la ville avec la rapi-
dité d’un torrent , et l’incendie devient général:

on voit alors une foule horrible se presser, au
milieu des vapeurs embrasées, des cadavres,
des armes étincelantes, à travers les débris et
les ruisseaux de sang; l’atmosphère brûloit, et

la violence insupportable de la chaleur contrai-
gnit ces monstres eux-mêmes à se sauver dans
leur camp. En moins de douze heures , cette ville
peuplée, forte, étendue, l’une des plus belles
de l’Allemagne, est réduite en cendres, à l’ex-

ception de deux églises et de quelques masures.
L’administrateur Christian-Guillaume, atteint
de plusieurs blessures , fut pris par les bourgue-

’mestres .(1). Beaucoup de braves officiers "et de t

(I) Khevenhuller raconte que, lorsqu’on présenta l’ad-

ministrateur à Tilly, celui-ci lui reprocha sa rébellion.
a Dieu tirera vengeance, un jour, des barbaries exercées
a sur Magdebourg, lui répondit l’administrateur; il faut
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magistrats trouvèrent, en combattant, une mort
digne d’envie. Quatre cents des plus riches hour-
geois durent leur salut à la cupidité des officiers
ennemis . qui les sauvèrent pour arracher d’eux

une forte rançon; encore ne vit-on guère que
des officiers de la ligue montrer cette espèce
d’humanité, et ils sembloient des anges tuté-
laires à côté des barbares soldats de l’empereur.

A peine la fureur de l’incendie fut-elle calmée,

que les bandes impériales revinrent, avec une
nouvelle ardeur, pour fouiller dans les ruines

- et dans les cendres. Plusieurs d’entre eux pé-
rirent suffoqués par la vapeur; d’autres firent

un butin considérable , les bourgeois ayant
apporté dans les caves ce qu’ils avoient de plus

précieux. Enfin , le 13mai, Tilly parut lui-même

dans la ville, après que les principales rues
eurent été débarrassées des décombres et des s

morts. La scène qui. s’offroit alors aux regards
révoltoit l’âme , et la glaçoit d’effroi : des in-

fortunés, qui se traînoient sous des monceaux
de cadavres, reparoissoient à la lumière; des
enfans, errant çàhet là, redemandoient, avec
des cris déchirans, les auteurs de leurs jours; -
d’autres suçoient encore le sein de leurs mères

n que le sang soit lavé dans le sang, et la fortune de Tilly
r restera ensevelie dans les ruines de Magdebourg. n
(N. d. r.)

163:
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qui n’existoient’plus. On fut obligé de jeter plus -

de six millelcadavres dans l’Elbe pour déblayer

les rues; un nombre beaucoup plus considérable
de vivans et de morts avoit été la proie des
flammes : on fait mon ter à trente mille hommes
la totalité de ceux qui périrent dans cette ef-
froyable journée.
"il L’entrée du général, qui eut lieu le r4, mit

fin au pillage(1), et tout ce qui s’étoit sauvé
jusqu’alors conserva la vie. Environ mille per-
sonnes forent retirées de la cathédrale, où "elles

avoient passé trois jours et deux nuits sans
nourriture, et dans l’attente continuelle de la
mort. Tilly leur fit annoncer le pardon et dis-
tribuer du pain. Le jour suivant, on célébra une

messe solennelle dans cette église, et on chanta
le Te Deum au milieu des salves d’artillerie. Le
général de l’empereur parcourut lui-même les

rues à cheval, afin de pouvoir rapporter à son
maître, comme témoin oeulaire, que, depuis

(l) Schiller a copié, à peu près, la relation de Kheven-
huller (Annal. Ferdinand. ), l’un des historiens les plus
exacts et les plus impartiaux ’de la guerre de Trente-Ans.
Cependant, il n’a pas cru devoir en admettre indistincte-
ment toutes les parties. C’est ainsi qu’il s’est abstenu de

parler des pleurs de Tilly en parcourant les ruines de Mag-
debourg. Le, Caractère de ce général, sa conduite à Munden

et à Neu-Branàebourg, le silence de tous les autres histo-
riens de cette époque. ne permettent guère, en efl’et, d’y

ajouter foi. (N. d. T.)
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la prise de Troie et de Jérusalem, on n’avoit’ 163.!

vu aucune victoire aussi éclatante : et, en effet.
ce récit n’était point exagéré, si l’on considère

à la fois la’grandeur, la prospérité, l’impor-

tance de la ville qui périt, et la rage de ses
destructeurs.

Si la nouvelle du sort affreux de Magdebourg
fit- tressaillir de joiele parti catholique, elle ré-
pandit la consternation dans toute l’Allemagne
protestante. Mais les plaintes amères, les cris
de douleur s’élevèrent de toutes parts centre le

roi de Suède, qui, maître de forces considé-
rables, et se trouvant si près de cette ville alliée ,
l’avoit laissé périrsans secours. Les plus modérés

eux-mêmes ne pouvoient expliquer cette inaction

du roi; et Gustave, craignant-de perdre sans
retour le cœur d’un peuple dont il avoit entre-
pris la délivrance, se vit obligé d’exposer aux
yeux de l’Europe , dans une défense qu’il rédigea

lui-même, les motifs de sa conduite!
Il venoit de s’emparer de Landsberg (le me. qui

16 avril), lorsqu’il apprit le danger qui mena-
çoit Magdebourg. 11 résolut aussitôt d’aller dé- *”°"*

livrer cette place. Il marcha, en effet, vers la
Sprée avec toute sa cavalerie et dix régimens
d’infanterie; mais la situation dans laquelle se
tr0uvoit ce monarque en Allemagne, lui faisoit
une loi rigoureuse de ne hasarder aucune marche
sans avoir assuré ses derrières. Ce n’étoit qu’avec
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des précautions extrêmes qu’il pouvoit pénétrer

dans un pays qui ne lui offroit de toutes parts
que des amis équivoques ou des ennemis puis-
sans, dans lequel le moindre pas fait témérai-
rement pouvoit lui couper toute communication
avec son royaume. L’éledeïdgrandebourg
avoit déjà ouvert la forteresse de (3715176 aux

troupes de l’empereur, battues et fugitives, et
l’avoit fermée aux Suédois vainqueurs qui les

poursuivoient. S’il arrivoit, en ce moment, que
Gustave échouât contre Tilly, ce même électeur

pouvoit ouvrir ses forteresses aux Impériaux,
et le Êôi’ de Suède, entouré d’ennemis de tous

côtés , étoit perdu sans ressource. Pour prévenir

un danger aussi évident, il demandoit, avant
de marcher au secours des assiégés, que l’élec-

teur lui livrât les forteresses de Custrin et de
Spandau, jusqu’à la délivrance de Magdebourg.

Rien ne paroissoit plus juste que cette de-
mande. Le.servicersigna.lé que GustaveAdolphe
venoit de rendre à l’électeur, en chassant les

Impériaux du Brandebourg , sembloit lui donner
des droits à sa reconnaissance , et la sévère dis-
cipline de l’armée suédoise en Allemagne ne

pouvoit que lui inspirer la plus grande con-
fiance. Mais, en abandonnant ses forteresses au
roi de Suède, l’électeur le rendoit, en quelque

sorte, maître de ses Etats; il rompoit avec
Ferdinand , et exposoit son électorat à la cruelle
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«engeance des Impériaux, si le sort de la guerre

les y appeloit encore. Jeanfienrges,violemment
combattu par ces divers motifs, hésita long-
temps; mais enfin la foihlesse et l’intérêt l’em-

portèrent. Insensible au sort de Magdebourg,
à celui de, la religion et de la liberté de l’Alle-

magne, il ne vit que le danger de sa propre
situation 3 et son ministre Schwartzenberg ,’
secrètement vendu à l’Autriche , exagéra ses

craintes au dernier point. Cependant l’armée
suédoise s’approcha de Berlin, et le roi établit
ses quartiers chez l’électeur. Lorsqu’il apprit

les difficultés que lui faisoit ce prince , il ne put
retenir son indignation : a Je marche vers’Mag-

1631
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n debourg , dit-il, non pour mon intérêt, mais .
8peur celui des évangéliques. Si personne ne

n veut m’aider, je fais sur-le-champ ma retraite;
n j’offre un accommodement avec l’empereur,

n et m’en retourne à Stockholm. Je suis sûr
» que Ferdinand fera toujours la paix avec moi,
» comme je la désire : mais que Magdebourg
n succombe, que l’empereur n’ait plus rien à

in redouter de mon côté, et voyez le sort qui
’» vous attend! n Cette menace faite à propos,
peut-être aussi la présence de l’armée suédoise,

qui pouvoit aisément procurer à Gustave ce que
la bonne volonté de Jean-Georges lui refusoit,
déterminèrent enfin l’électeur à remettre Span-

dau entre les mains du roi.

- as sa.,
a
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Ce monarque avoit alors deux chemins à

prendre pour allerà Magdebourg , l’un à l’ouest,

à travers un pays épuisé, et couvert de troupes,

ennemies qui pouvoient lui disputer le passage
de’l’Elbe; l’autre au midi, par Dessau et VVit-

temberg, où il trouvoit des ponts pour passer,
le fleuve, et pouvoit aisément se procurer des
vivres :- mais, avant d’entreprendre cette der.-
nière marche , le consentement de l’électeur de

Saxe étoit nécessaire, et il avoit toute raison de

se méfier de lui. Avant donc de se mettre en
route, il fit demandera ce prince le libre pas-
sage pour ses troupes. ainsi que les vivres né-
cessaires , offrant de les payer sur-le-champ. Sa

. demande fut rejetée, et aucune représentation
ne put déterminer l’électeur a abandonner son

système de neutralité. La contestation sur cet
objet duroit encore , lorsqu’on apprit la nouvelle

du sort affreux de Magdebourg.
Tilly l’avait annoncée , d’un ton de vainqueur,

jà tous les Etats protestans , et n’avait pas perdu

un instant pour tirer le plus grand avantage de
l’effroi général qu’elle devait produire. L’auù

torité de l’empereur, considérablement déchue

depuis les progrès de Gustave, se releva-pins
formidable que jamais après. ce terrible événe-

ment; et le langage impérieux qu’il prit envers

les États protestans ne tarda pas à faire con-
naître ce changement. Une sentence émanée de
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sa toute-puissance impériale cassa les résolutions :631

de laconventiop de Leipzig flapéanveption elle-M
mél-nelutvdissoute par un décret impérial, et ylang:
tous les Etats opposans furent menacés du sort hm
de Magdebourg. Tilly, comme exécuteur de ce
décret, marcha aussitôt contre l’évêque de Bré-

men, l’un des membres de la convention, et qui
avoit levé des troupes. L’évêque, plein d’effroi ,

remit sur-le-champ ses troupes entre les mains
de Tilly, et signa la cassation des résolutions de
Leipzig. Une armée, qui arrivoit d’Italie à la

même époque, sous le commandement du comte
de Furstemberg, en agit de même envers l’ad-
ministrateur de Wiirtemberg. Le duc fut obligé
de se soumettre à l’édit de restitution, et à tous

les décrets de l’empereur: il fut même astreint

au paiement d’une somme de cent mille écus
par mais, pour l’entretien des troupes impé-
riales. On imposa de pareilles charges aux villes
d’Ulm et de Nuremberg, aux cercles de Fran-
conie et de Sauabe. L’empereur étendoit en ce

moment unenmfiailn de fer sur l’Allemagne; la
supériorité-inattendue que la prise de Magde-

bourg venoit de lui rendre , plus apparente que
réelle, l’entraîna ail-delà des bar-nesgdpe la mo-

dérationqu’il avait gardée jusqu’à ce jour, et

le porta même à des actes violens et arbitraires
qui firent cesser tout à coup l’irrésolution des
princes allemands, tet tournèrent à l’avantage
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de Gustave-Adolphe. Ainsi, quelque désastreux
que fussent d’abord, paur les protestans, les
premiers effets de la prise de Magdebourg, ils
furent bientôt suivis des résultats les plus salu-
taires. A un effroi inutile succéda la plusviolente
indignation; le désespoir donna de nouvelles
forces, et la liberté itLlÆlÊlnjgpg wifi?
ceïërssësËËSÏËÎeqra-

’De tous les princes qui avoient fait partie
de la convention de Leipzig, l’électeur de Saxe
et l’électeur de Hesse étoient, sans contredit,

les plus redoutables; et l’autorité de l’empe-

reur étoit mal affermie dans leurs Etats, tant
que ces deux princes resteroient armés. Tilly
dirigea donc ses troupes contre le landgrave, et
se porta immédiatement de Magdebourg dans

la Thuringe. La Saxe ernestine et les pays de
Schwarzbourg furent horriblement maltraités
dans cette marche; Frankenhausen fut même
pillé impunément et mis en cendres sous les
yeux de Tilly. Le malheureux habitant des cam-
pagnes expioit, d’une manière cruelle, l’atta-

chement de son souverain pour les Suédois.
Erfurt, la clef de la Saxe et de la Franconie,
fut menacée d’un siége, et elle ne s’en racheta

que par une somme d’argent considérable, et
une livraison volontaire de vivres. Tilly dépêcha
(de la son envoyé au landgrave de Hesse , pour

le sommer de licencier ses troupes sur-le-
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a champ, de renoncer à la convention de Leipzig ,
de recevoir les troupes de l’empereur dans son

pays et dans ses forteresses, de payer des con-
tributions, et de se déclarer ami ou ennemi. Tel
étoit le langage que tenoit à un prince de l’Em-

pire, un officier de l’empereur. Mais cette inso-

lente sommation étoit soutenue par une force
militaire qui lui donnoit un poids effrayant; et
le souvenir, encore récent, du déplorable sort
de Magdebourg , ne pouvoit que lui donner une
nouvelle force. La réponse intrépide du land-
grave n’en est donc que plus digne d’éloges:
c Je n’ai pas l’intention de recevoir des soldats

n étrangers dans mes forteresses ni dans ma
» résidence, répondit-il. J’ai besoin de mes
» troupes, et je les garderai. Si l’on m’attaque,

n je saurai; me défendre. Si le général Tilly a

n besoin d’argent et de vivres, il peut prendre
» la route de Munich, où il trouvera abondam-
» ment de l’un et de l’autre. n L’irruption de

deux corps impériaux, dans la Hesse, fut la
suite immédiate de cette réponse courageuse;
mais le landgrave de Hesse prit si bien ses me-
sures , qu’ils ne purent exécuter rien d’important.

Cependant Tilly alloit fondre sur la Hesse avec
toutes ses forces, et ce malheureux pays auroit
payé cherla fermeté de son souverain, si les mou-

vemens du roi de Suède n’eussent heureusement
appelé d’un autre côté le général de l’empereur.

163!
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Gustave-Adolphe avoit appris, avec la plus

vive douleur, le funeste sort de Magdebourg;
et Georges-Guillaume vint ajouter à sa profonde
affliction, en lui redemandant, conformément
au traité, la forteresse de Spandau , qu’il avoit

remise entre ses mains. La perte de Magdebourg
ne pouvoit que rendre plus importante , pour le
roi de Suède , la possession de Spandau; et plus
il voyoit s’approcher la nécessité d’une bataille

avec Tilly, moins il pouvoit se résoudre à aban-
donner l’unique asile qui lui restât en cas de
revers. Après avoir essayé vainement, auprès
de l’électeur, la voie des représentations et des

prières, s’apercevant que la froideur de ce prince

ne faisoit qu’augmenter de jour en jour, il prit
enfin le parti d’envoyer à son commandant

’I’ordre d’évacuer Spandau; mais il déclara en-

même temps que, dès ce jour, l’électeur seroit

traité en ennemi.Pour appuyer cette déclaration , il parut avec
toutes ses forces devant Berlin. a Je ne veux pas
» être traité plus mal que les généraux de l’emn-

n pereur, répondit-il aux députés que l’électeur

n consterné envoya dans son camp. Votre
» maître les a accueillis dans ses Etats, les a
» approvisionnés de tout, leur a livré les places
n qu’ils ont demandées; et, malgré tant de
a complaisance, il n’a pu obtenir d’eux qu’ils

a traitassent son peuple avec plus d’humanité.
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a Tout ce ’que lui demande, c’est la sûreté,

» une modique somme d’argent, et du pain pour

a; mes troupes. Je lui promets, en revanche , de
au protéger ses iEtats, et d’en éloigner le théâtre

» de la guerre. Mais je suis forcé d’insister sur

D tous ces pointa : que mon frère l’électeur se
a décide donc promptement à m’accepter pour

a ami, on à voir sa capitale livrée au pillage. n
Ce: ton résolu fit impression sur l’électeur, et les

ognons pointés contre la ville, triomphèrent
enfinfle toutes ses incertitudes. Peu de jours
après", Ïils conclurent ensemble une alliance , parl

1631
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innce entrelu

laquelle Jeu-Georges consentoit à payer trente gr 3:33;
e Brande-mille écus par mois au roi de Suède , lui livroit MW

la forteresse,de Spandau, et s’engageoit à oui r
f :501» si r

vrir, en tout tempe, celle de Custrin à-ses troupes.
«l tu. ’

Cette union de l’électeur de Brandebourg avec J
les Suédois, ne fut pas mieux’accueillie, à la
cour de Vienne, que ne l’avait été, dans le
temps, une pareille résolution du duc de Po-
méranie. Mais les revers qu’éprouvèrent bien-

tôt les armes de l’empereur, ne. lui permirent,
cette. fois, d’exhaler son ressentiment qu’en

paroles. - il La satisfaction que causa au roi de Suède cet
heureux événement, fut bientôt augmentée par

l’agréable nouvelle que Greisswald, l’unique

place forte, en Poméranie, qui fût encore au
pouvoir des Impériaux, venoit de capituler, et
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que tout le pays étoit enfin purgé de l’adieu:

ennemi qui l’opprimoit depuis si long-temps.
Gustave reparut lui-même dans ce duché, et jouit

du spectacle touchant d’une foule enivrée de
joie, qui bénissoit en luil’auteur de sa félicité
nouvelle. Un an s’étoit écoulé depuis qu’il avoit

mis le pied sur le sol de l’Allemagne, et toute
la Poméranie célébra cet événement par des

actions de grâces solennelles. Peu de temps au-
paravant, le czar de Moscovie lui avoit envoyé
des ambassadeurs pour le complimenter, l’as-
surer de nouveau de son amitié, et lui offrir
même des troupes pour l’aider dans son expé-
dition. Il devoit d’autant plus se féliciter de ces

dispositions bienveillantes de la Russie, qu’il
étoit de la plus haute importance , pour lui,wde
n’avoir à redouter aucun voisin ennemi dans la
guerre dangereuse qu’il venoit d’entreprendre.
Peu de temps après, la reine Marie-Eléonore,
son épouse, débarqua en Poméranie avec un
renfort de huit mille .Suédois. Enfin l’arrivée

de six mille Anglais, commandés par le mar-
quis de Hamilton, eut lieu à la même époque;
et cet événement doit être d’autant moins passé

sous silence, qu’à luiÙs-qgl gemmât-9Mo la

part-que. les Anglais prirent à la guerre de

Trentç;-Ans. ’ ’ -
. Pendant l’expédition de Tilly, dans la Thu-
ringe , Pappenheim se maintint sur le territoire
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de Magdebourg; mais il ne put empêcher les 153!
Suédois de passer l’Elbe sur divers’points, de

sabrer quelques détachemens impériaux, et de
s’emparer de plusieurs places. Lui-même, in-
quiété par l’approche du roi, appela en toute

hâte le comte de Tilly, qui retourna à marches
forcéesivers Magdebourg. Tilly campa en deçà

du fleuve , à Volmirstacdt; Gustave-Adolphe du
même côté, auprès de Verben , non loin du lieu
où la Have] se jette dans l’Elbe. L’arrivée de Tilly

ne s’annonça pas sous d’heureux auspices pour

lui : les Suédois dispersèrent trois de ses régi-
mens, postés dans des villages loin de la grande
armée; ils enlevè rent la moitié de leurs bagages ,

et brûlèrent le reste. En vain Tilly s’approcha
jusqu’à une portée de canon du camp de Gustave,

pour lui présenter la bataille. Le roi, plus foihle prix!
que lui de moitié, eut la sagesse de l’éviter; son gays-i on»

camp d’ailleurs étoit trop fort pour que l’ennemi r
pût tenter de l’attaquer. On se borna donc à une

simple canonnade et à quelques escarmouches,
dans lesquelles les Suédois eurent toujours l’a-

vantage. Tilly s’en retourna à Volmirstaedt;
mais pendantsa retraite la désertion fit éprouver
de grandes pertes à son armée. Depuis le sac de
Magdebourg , la fortune l’avoit abandonné.

I Depuis ce moment, au contraire, elle avoit
constamment souri aux opérations de Gustave.
Pendant qu’il étoit encore dans son camp de:

1. . 19
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Verben, ilapprit que tout le Mecldeinbourg,
àl’exœption d’un petit nombre de places, étoit

tombé en son pauvoir. Son général Tott et le

duc Adolphe-Frédéric venoient d’en faire la

conquête; et Gustave goûta le noble plaisir de
rétablir dans leurs .Etats les deux princes qui en
avoient’été- dépossédés. 11 se rendit lui-même à

Gustrouw, ou l’acte de réinstallation devoit se
faire , afin d’ajouter, par sa présence, à l’éclat

touchant de cette cérémonie. Les deux ducs
firent leur entrée solennelle, ayant au milieu
d’eux leur libérateur, et entourés de princes,

qui formoient leur brillant cortége; les trans.
ports de la joie publique vinrent enCOre embellir
cette fête. Aussitôt après son retour à Verben,

le landgrave de Hesse-Casse] panait dans son
camp , p0ur conclure avec lui une alliance of-
fensive et défensive. Ce fut le premier prince de
l’Empire qui se déclara ouvertement, et de son
plein gré, contre l’empereur. Entraîné par les

motifs les plus déterminans, le landgrave de
Hesse s’engagea à traiter leswennemis du roi
comme les siens propres, à ouvrir ses places et
ses Etats à Gustave , à lui fournir les vivres , et .
généralement toutes les choses dont il’pouvoit

avoir besoin. De son côté le roi se déclara son

protecteur et son ami, et promit de ne conclure
aucune paix qu’il n’eût procuré au landgrave

toute satisfaction de la part de l’empereur. Les
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deux partis tinrent loyalement leur parole
Hesse-Cassel persista jusqu’à la fin de cette
longue guerre dans son alliance avec la Suède;
et elle n’eut qu’à se louer de l’amitié de cette

«luronne», à la paix de Westphalie.

Iilly, qui ne tarda pas à être instruit de cette
résolution du landgrave , envoya sur-le-champ,
contre lui, le comte de Fugger avec quelques
régimens. Il essaya également, par des procla-
mations séditieuses, de soulever la Hesse contre
son souverain; mais ses proclamations produi-
sirent aussi peu d’effet que ses régimens , qui lui

eussent été beaucoup plus utiles à la bataille de

Breitenfeld. Quant aux Etats de Hesse, ils ne
pouvoient hésiter long-temps entre le défenseur
de leur pays, le protecteur de leurs propriétés,
et celui qui les ravageoit.

Mais ce qui alarmoit encore plus le général
de l’empereur, c’était les dispositions équi-

voques de l’électeur de Saxe, qui, malgré les

ordres de Ferdinand, contin uoit ses préparatifs,
et exécutoit toujours la convention de Leipzig.
En ce moment surtout, lorsque le roi de Suède

- étoit à la veille d’une bataille décisive, il pa-

roissoit extrêmement important de ne pas lais-
ser en armes un électeur qui pouvoit à tout
instant se déclarer pour l’ennemi. Tilly venoit

de recevoir un renfort de vingt-cinq mille
hommes de vieilles troupes, qui lui avoient été

’ V - 19.
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amenées par Fursteinberg. Plein de confiance
dans ses forces, il crut que le seul effroi de sa
présence suffiroit pour désarmer l’électeur, ou

que, dans tous les cas, il en triompheroitfaisé-
ment. Mais, avant d’abandonner son camp de
Volmirstaedt, il le fit sommer d’ouvrir ses États

aux troupes impériales, de licencier les siennes
ou de les réunir à celles de l’empereur, pour
chasser Gustave-Adolphe de l’Allemagne. Il lui
rappela que la Saxe étoit l’Etat d’Allemagne qui

avoit le moins souffert jusqu’ici des maux de la
guerre , et le menaça des plus terribles ravages,
en cas de refus.

Tilly n’avoit pas choisi un moment favorable
pour tenir ce langage impérieux. Les violences
exercées contre les protestans et les membres
de la convention de Leipzig, le sac de Magde-
bourg, les désordres commis par les Impériaux
dans la Lusace; tout concouroit à animer l’élec-

teur contre l’empereur. La proximité de Gus-
tave-Adolphe, quelque peu de droits qu’il eût
d’ailleurs à la protection de ce prince, releva
aussi son courage. Il refusa de recevoir les
troupes impériales , et déclara la ferme résolu-

tion où il étoit de continuer ses préparatifs.
a A Quel que fût son étonnement, ajouta-t-il, de

n voir les troupes impériales marcher contre
» son électorat, dans un moment où elles
a avoient assez à faire à poursuivre le roi de
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n Suède, il espéroit cependant qu’au lieu des

» récompenses promises, et qu’avoient si bien
n méritées ses services, on n’auroit pas l’ingra-

a titude et la barbarie de dévaster ses Etats. »

Il traita avec la plus grande magnificence les
envoyés de Tilly, et leur donna, en les accom-
pagnant, une réponse encore plus positive :
« Messieurs , leur dit-il , je vois bien qu’on :a ré-

» solu de mettre enfin sur la table les confitures

n de Saxe; mais on sert. ordinairement, avec
K» elles , des noisettes et autres fruits durs à mor-

u (ire; prenez garde de, vous y casser les dents. n
Alors Tilly sortit du camp , se porta sur Halle

en exerçant les plus horribles ravages , et adressa
de là une nouvelle sommation à l’électeur, mais

d’un ton plus pressant et plus menaçant que la
. première. Quand on se rappelle les principesde

conduite qui avoient dirigé ce prince jusqu’à ce

jour; quand on se souvient que , par inclinations
naturelle autant que par les suggestions de s0n
ministre vendu à l’Autriche, il étoit dévoué,
même aux dépens de ses devoirs les plus sacrés.

aux intérêts de cette puissance; quand on songe
enfin au peu d’art qu’avoit employé ’l’Aiutriche

pour le maintenir jusqu’ici dans l’inaction ,. on
ne sauroitrtrop’ s’étonner de l’aveuglement de

l’empereur ou de son ministère , qui abandonne

tout à coup cette politique , dans le moment le
plus critique, et, par les actes de violence les

163x
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763! plus intolérables , pousse au désespoir un prince

qu’il étoit si aisé de conduire toujours. Mais
n’étoit-ce pas bien plutôt l’intention secrète

de Tilly?- Ne cherchoit-il pas à faire d’un
ami équivoque un ennemi déclaré, afin de se

débarrasser, par là, des ménagemens que les
ordres secrets de l’empereur lui imposoient
pour les Etats de ce prince? N’étoit-ce pas,
peut-être, aussi l’intention de l’empereur lui-

. même? Ne vouloit-il pas pousser l’électeur de

Saxe à des actes hostiles, afin de s’affranchir,

par la, de toute obligation envers lui, et de se,
délivrer même , avec quelque apparence de rai-
son, d’une reconnoissance devenue à charge?
Mais ce qui doit exciter un plus grand étonne-
ment encore , c’est la téméraire présomption de

’TillWi , se trouvant en présence d’un ennemi

formidable, ne craint pas de s’en faire un se-
’eond; c’est l’indolence de ce général, qui voit

s’opérer devant lui leur redoutable jonction,
sans y opposer le moindre obstacle.

rom... N Jean-Georges, furieux de voir Tilly envahir
. de Saxe fait

:yïiâmï ses Etats, se jette, non sans une grande répu-
w’Ph Iguane) dans les bras du roi de Suède.

Immédiatement après le départ des premiers
envoyés de Tilly, il avoit expédié en toute hâte

son khi-maréchal Arnheim vers Gustave , pour
demander de prompts secours à ce monarque
si long-temps négligé. Le roi dissimula la joie
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tendu avec tant d’impatience. a J’en suis fâché

a pour l’électeur, répondit-il au feldwmaréchal

au avec une froideur affectée. S’il n’avoit pas

a méprisé toutes les propositions que je lui ai
a faites jusqu’ici, son pays n’eut-oit pas vu

d’ennemis, et Magdebourg subsisteroit en-
core. Aujourd’hui que la nécessité le presse,

il a recours au roi de Suède. Mais dites-lui
que je suis loin de vouloir me perdre, ainsi
que mes alliés, pour l’amour de l’électeur de

à:

ce prince, dont le ministre est à la solde de
l’Autricbe, et qui m’abandonnera aux pre-

mitres caresses de Ferdinand, et des qu’il
verra ses États délivrés de la présence des

Impériaux? Tilly a reçu des renforts consi-
dérables, mais qui ne m’empêcheront pas
d’aller air-devant de lui aussitôt que j’aurai

assuré mes derrières. n

Le ministre saxon ne put répondre. à tous
ces reproches, autre chose, sinon, qu’il seroit
plus à propos d’ensevelir le passé dans l’oubli.

Il pressa le roi de s’expliquer sur les conditions
auxquelles il vouloit venir au secours de l’élec-

teur, lui promettant d’avance le consentement
de son maître. a J’exige, reprit Gustave, que
n l’électeur me cède la forteresse de Wittem-
a berg, qu’il me remette en otage le plus âgé

vuuuuüekueuvs

Saxe. Où est donc la garantie de la fidélité de k

163
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163: » de ses fils,’qu’il.paie trois mois de solde à

-- » mes troupes , et me livre. tous les traîtres de
n son conseil. Alors je suis prêt à le secourir. in

. a Non seulement Wittemberg, s’écria l’élec-

» teur, en renvoyant de nouveau son ministre
n dans le camp du roi; non seulement Wittem-
n berg , mais Torgau , mais toute la Saxe lui est
» ouverte. Je lui donnerai toute. ma famille en
n otage, et si cela ne suffit, je m’offre moi-même.

x) Hâtez-vous de retourner vers lui, et dites-lui
» que je suis prêt à lui livrer tous les traîtres
» qu’il me désignera, à payer à son armée la

» solde qu’il désire , et à exposer, pour la bonne

» cause, ma vie et tout ce que je posSède. a .
Le roi de Suède avoit voulu seulement mettre

à l’épreuve les nouvelles dispositions de J can-

Georges. Touché de la franchise qu’il lui té-

moignoit en ce moment, il retira les conditions
Sévères-qu’il avoit imposées d’abord. « La mé-

» fiance qu’on m’avoitmontrée , dit-il , lorsque je

a» voulois’venir ausecours de Magdebourg, avoit
» éveillé la, mienne. Aujourd’hui, la confiance ’

» de l’électeur mérite que je lui rende celle que

» je lui avois retirée. Qu’il paie seulement un

» mois de solde âmes troupes, et j’espère pou-

»i voir le dédommager bientôt de cette avance. n

immun. Immédiatement après la conclusion de cette
Êiii’iilme’alliance, le rOi passa l’Elbe, et fit jonctionavec

les Saxons, le jour, suivant. Tilly, au lieu de
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s’opposer à cette A. jonction, s’étoit porté vers

Leipzig, et avoit sommé cette place de recevoir
garnison impériale. Le commandant, Jean de la
Porta, comptant sur de-prompts secours, fit
des préparatifs de défense, et incendia le fau-
bourg de Halle. Mais le mauvais état de la for-
teresse rendit toute résistance inutile , et dès le
second jour les portes de la ville furent ouvertes.
Tilly avoit établi son quartier-général dans la
maison d’un fossoyeur, la seule , de tout le fau-
bourg de Halle, qui fût encore debOut. C’est la
qu’il signa la capitulation , et qu’il résolut, en

même temps, d’attaquer le roi de Suède. L’as- h

pect des têtes et des os de morts dont la maison
du fossoyeur étoit tapissée, adoucit un peu la
férocité naturelle de Tilly; et, contre toute
attente, Leipzig fut traité avec ménagement. -

Cependant le roi de Suède et l’électeur de
Saxe tinrent un grand con’seilude guerre à Tor-
gau, en présence de l’électeur de Brandebourg.

Il s’agissoit, en ce moment , de prendre un parti

qui alloit irrévocablement fixer le destin de l’AlL

lemagne et de la religion. évangélique, le sort .
de plusieurs peuples et celui de leurs princes.
Les craintes de l’avenir, qui agitent aussi l’âme

des héros au moment d’une grande résolution,

parurent tout à coup troubler-celle de Gustave-
Adolphe. a Si nous nous décidons aune bataille ,
n dit-il, il ne s’agit de rien-moins que d’une

163!
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le" n couronne et de deux électorats. La fortune

n est inconstante , et le ciel, impénétrable dans

ses desseins, peut, à cause de nos crimes,
accorder la victoires l’ennemi. Sans doute,
un boulevard puissant défendroit encore mon

royaume , quand il me perdroit que
mon armée. Placé à un grand éloignement,

protégé par une flotte nombreuse, garni de
forteresses le long de ses côtes, et défendu
par un peuple belliqueux, il seroit toujours

» garanti des plus grands malheurs. Mais vous ,
n où trouverez-vous votre salut, vous qui de-
» venez à l’instant la proie de l’ennemi, si la

n bataille est pendue? n Gustave montra la dé-
fiance modeste d’un héros que la conscience de

ses fbrces n’éblouit jamais devant le danger;
Jean-Georges, la confiance d’une âme foihle
qui sent un héros à ses côtés. Impatient de voir

au plus tôt ses Etats débarrassés de deux an-
nées qui les écrasoient, il brûloit d’en venir

à une bataille dans laquelle il n’avait pas de
lauriers à perdre. Il vouloit marcher seul , avec

t-ÛES

888!

h ses Saxons, contre Leipzig, et se battre avec
Tilly. Enfin, Gustave-Adolphe se rendit à son
avis , et l’on convint d’attaquer l’ennemi survie-

ehamp, et avant qu’il eût reçu les renforts que lui

amenoient’les généraux Altringer et Tiefenbach.

L’armée suédoçsaxonne passa la Mulde; l’élec-

teur de Brandebourg retourna dans ses Etats.
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les deux armées se trouvèrent en présence. Tilly, hm". d-
qui n’avoit pas cherché à empêcher la jonction

des Suédois et des Saxons, résolut d’attendre les

renforts qui lui arrivoient. Il avoit établi son
camp auprès de Leipzig, dans une position ex-
cellente, où il pouvoit espérer de n’être jamais

centraint à livrer bataille. Mais a peine l’armée

suédoise eut-elle fait les premiers mouvemens,

que Pappenheim , impatient de combattre ,
pressa Tilly de changer de position. Celuioci,
cédant aux vives instances de Pappenheim, se
porta sur la gauche, vers les collines qui s’é-
tendent depuis le village de Waren jusqu’à Lin.
dentine]. Sou armée, ne fumant qu’une seule

ligne, se déploya au pied du coteau, et son
artillerie, distribuée sur les hauteurs, pouvoit
balayer toute la grande plaine de Breitenfeld.
L’armée suédo-saxonne s’avançoit de ce côté

sur deux colonnes, et avoit à passer le Lober
Auprès de Poldewitz, village situé devant le
firent de l’armée impériale. Tilly. voulant opv

poser quelque obstacle au passage de ce fleuve,
avoit envoyé, quoique avec la plus grande ré-.
pugnanoe, Pappenheim a la tâte de deux mille
cuirassiers; mais il lui avoit donné l’ordre
exprès de ne pas engager le combat. Malgré
cette défense, Pappenheim ne tarda pas à en
venir aux mains avec l’avant-garde suédoise,
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. et il fut’contraint à la retraite après une courte
résistance. Pour arrêter l’ennemi, il incendia
Poldewitz; ce qui n’empêcha pas les deux armées

de se porter en avant, et de se former aussitôt

en bataille; ’ i t v.LesS’uédois se rangèrent sur la droite en deux

lignes; l’infanterie , placée. au milieu de chacune

d’elles, étoit divisée en petits bataillons, qui
pouvoient exécuter à l’instant , et sans désordre ,"

les meuvemens les plus rapides. La cavalerie,
placée aux deux ailes, étoit également divisée

en petits escadrons; divers pelotons d’infanterie
remplissoient ses intervalles , et étoient destinés

à la fois à cacher son petitÎnoinbre etvà tirer
sur les cavaliers ennemis. "Le général ïTeufel

commandoit le centre , GustavevHom la gauche-z
le roi, en personne, commandoit la droite vis-à
a-vis le Comte de Pappenheim. a I

Les Saxonsiétoient séparés des Suédois par

un long intervalle: sage disposition de Gustave;
que justifia l’événement. L’électeur avoit lui;-

même concertéle plan de batailleavec son ffeldl
maréchal, et le roi s’étoit contenté de J’approu-

ver. Il paroîtque Gustave mit-tous ses soinS’à

faire ressortir la valeur Suédoise surmené des
Saxons, un fortune ne’les confondit pas. v

Au pied des hauteurs, vers le couchant, l’en»
nemi s’étendaitîsur une ligne immense, qui
pouvoit déborder. aisément l’armée suédoise: I
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Son infanterie étoit formée en gros bataillons ,

et sa cavalerie en gros escadrons difficiles à
mouvoir. Il avoit placé son artillerie derrière
lui, sur les hauteurs, de manière qu’il étoit
commandé par ses propres boulets, qui décri-
voient leur arc au-dessus de lui. D’après cette
position de l’artillerie, il sembleroit, s’il est
permis de se fier entièrement à cette relation ,
que Tilly avoit plutôt l’intention d’attendre l’en-

nemi que de l’attaquer; car il ne lui étoit pas
poSsible de pénétrer dans les rangs ennemis
sans se placer lui-même sous le feu de ses
propres canons.

Tilly commandoit le centre en personne,
Pappenheim l’aile gauche , et le comte de Furs-

temberg la droite. Les troupes de l’empereur et
de la ligue ne s’élevoient pas à plus de trente-

quatre ou trente-cinq mille hommes: l’armée
réunie des Suédois et des Saxons étoit à peu

près d’égale force. ’ w
Deux millions d’hommes en présence auroient

rendu cette journée plus sanglante, mais. ne
l’auraient pas rendue plus importante ni plus
décisive. C’étoit pour cette journée que Gustave-

Adolphe avoit passé la Baltique , qu’il avoit
cherché les périls sur une terre étrangère, et

abandonné , aux caprices dela fortune , sa cou-
ronne et sa vie. Les deux plus grands généraux
de leur siècle, tous les deux invincibles jusqu’à

163:
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ce jour, alloientenfin se mesurerdans un combat
long-temps évité a l’un des deux devoit laisser

sa renommée sur le champ de bataille. Les deux
moitiés de l’Allemagne avoient vu s’approcher

en tremblant le moment de cette lutte terri-
ble ; il’Europe entière en attendoit l’issue avec

anxiété, et la postérité devoitnla bénir ou la

pleurer.
La résolufiOn qui, jusqueJà, n’avoit jamais

manqué au comte de Tilly, l’abandonna entiè-
’ u rement dans cette journée. Sans être décidé à

combattre le roi , il n’eut pas assez de fermeté
pour éviter la bataille; et Pappenheim l’y en- .
traîna malgré lui. Jamais [ont de doutes, tant
de craintes n’étaient venus assaillir son esprit;
jamais d’aussi noirs pressentimens .n’avoient

obscurci son front toujours serein z le génie de ,
Magdebourg paroissoit le poursuivre encore
dans les plaines de Leipzig.

Une canonnade de deux heures ouvrit la ba-
taille. Le vent d’ouest souffloit avec violence,
et poussoit contre les Suédois la fumée de.la
poudre et des nuages de poussière qui siéleVoient

des champs nouvellement labourés. Aussitôt
Gustave fit faire à ses troupes un mouvement
général vers le nord; et la manœuvre s’exécuta

avec une telle promptitude , que l’ennemi n’eut

pas le temps de s’y opposer.

Enfin Tilly abandonne ses positions le pre-
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mier, et hasarde une attaque contre les Suédois;

mais, accueilli par le feu le plus violent, il se
porte tout à coup à droite, et fond sur les Saxons
avec une telle impétuosité, qu’en un instant
leurs rangs sont rompus, et le désordre s’em-

pare de leur armée; l’électeur lui-même ne se

reconnut qu’à Eilenbourg, où il se réfugia en

toute hâte. Cependant quelques régimens se
’ maintinrent encore sur le champ de bataille,

et sauvèrent, par leur vigoureuse résistance,
l’honneur des armes saxonnes. A peine l’ennemi

eut-il aperçu le désordre des Saxons, que des
bandes de Croates se précipitèrent sur le champ

de bataille pour piller, et des courriers furent
expédiés à l’instant pour porter à Vienne et à

Munich la nouvelle de la victoire.
De son côté , le comte de Pappenheim fond ,

avec toute sa cavalerie , sur l’aile droite des
Suédois, mais sans pouvoir l’ébranler : le roi la

commandoit en personne, et le général Banner
sous lui. Sept fois Pappenheim renouvelle son
attaque, et sept fois il est repoussé: il prend
enfin la fuite, après avoir essuyé la plus grande

perte, et abandonne le champ de bataille au
vainqueur.

Cependant Tilly, qui venoit de disperser les
restes de l’armée saxonne , marche avec ses
troupes victorieuses contre l’aile gauche des
Suédois. Aussitôt que le roi s’était aperçu du

:63:
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désordre des Saxons, il avoit eu la présence
d’esprit d’envoyer en toute hâte trois régimens

à son aile gauche pour la renforcer, et couvrir
ainsi son flanc, mis à découvert par la fuite des
Saxons. Gustave-Horn , qui avoit le comman-Ë
dement de cette aile , opposa la plus vigoureuse
résistance aux cuirassiers ennemis; et l’infan-
terie , placée dans les intervalles des escadrons
de cavalerie, eut la plus grande part à cette
belle résistance. Déjà l’ennemi commençoit à

plier, lorsque le roi parut luiomême pour décider
la victoire. L’aile gauche des Impériaux étoit

battue , et les troupes du roi, qui n’avaient plus
devant elles d’ennemis , pouvoient être plus uti-
lement employées ailleurs. A la tête de son aile

droite et du corps de bataille , il se porta donc
sur la gauche , pour attaquer les hauteurs que
garnissoit l’artillerie des Impériaux : elle tombal

bientôt en son pouvoir, et l’ennemi eut à essuyer

le feu de ses propres canons.
Foudroyée en flanc par l’artillerie, exposée

en avant aux impétueuses charges des Suédois,

cette armée impériale , jusque-là invincible ,
finit par se rompre :Tilly n’a plus alors d’autre

ressource qu’une prompte retraite; mais cette
retraite même ne peut s’effectuer qu’à travers

les rangs ennemis. Tout à coup un désordre
général s’empare de l’armée : quatre régimens

seuls, dont les soldats , aguerris. et vieillis dans
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les camps, n’ont jamais fui d’un champ de ba-

taille, se maintiennent en ordre, jet opposent
un mur d’airain aux attaques redoublées des
Suédois; serrés en masse, ils percent l’armée

victorieuse, gagnent, toujours combattant, un
petit bois où ils font de nouveau face à l’en-
nemi, et résistent jusqu’à ce qu’eniin , réduits à

six cents hommes, la nuit vient mettre fin à
l’acharnement des vainqueurs : avec eux, le
reste de l’armée impériale prend la fuite, et la ’î’

bataille est décidée. n M
Gustave-Adolphe se jeta à genoux au milieu

des blessés et des morts; et, dans tout l’aban-
don d’une ardente prière , il offrit au ciel les
transports de joie que lui causoit son premier
triomphe. Il ifit’ poursuivre l’ennemi par sa ca-

valerie aussi loin que la profonde obscurité de
la nuit put le permettre. Le son du tocsin avoit
mis en mouvement tous les habitans des villages
environnans , et malheur au soldat impérial qui
tomboit entre leurs mains! Le roi, ne pouvant
pas attaquer Leipzig dans la nuit même, campa,
avec le reste de son armée, entre le champ de
bataille et la ville. L’ennemi laissa sept mille
hommes sur la place; plus de cinq mille furent
blessés ou faits prisonniers; toute son artillerie ,
tout son camp, devinrent la proie du vainqueur:
on lui enleva plus de cent drapeaux ou étendards.

Les Saxons perdirent deux mille hommes, les

1. no

163!
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r63! Suédois environ sept cents. La déroute des

Impériaux fut si grande, que Tilly, dans sa
fuite sur Halle et Halberstadt, ne put pas ras-
sembler plus de six cents hommes, et Pappen-
heim au-delà de quatorze cents. Ainsi disparut
cette redentable armée, qui, peu auparavant,
faisoit encore trembler l’Allemagne et l’Ita-

lie ITilly lui-même ne dut son salut qu’au hasard.

Quoique atteint de plusieurs blessures, il refu-
soit de se rendre à un capitaine suédois (a);
celui-ci étoit déjà sur le point de le tuer, lors-
qu’un coup de pistolet étendit le Suédois sur la

place (3). Mais, ce qui étoit plus douloureux
pour Tilly que tous les dangers , que toutes les
blessures, c’étoit le’cruel supplice de survivre

à sa propre gloire, et de perdre en un jour le
fruit de tant d’années de travaux. Ses anciens

(1) Khevenhuller rapporte que le comte Schlabata reçut
le premier, à Vienne , la nouvelle de cette défaite. Il s’em-
pressa d’aller en instruire l’empereur, qui revenoit de la
chasse. Ferdinand, prêt à se mettre à table, dissimula son
affliction; personne ne se douta de la catastrophe; mais,
après le souper, il expédia de toutes parts des courriers pour
faire marcher les régimens qui devoient renforcer Tilly.
(N. d. T.)

(2) Frédéric Lelong, lieutenant-colonel du régiment du

Rhingrave. (N. d. T.)
(5) Ce coup de pistolet fut tiré par le duc Rodolphe-

Maximilien de Sue-hmmbourg. (N. d. T.)
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triomphes n’étaient plus rien aujourd’hui, que ’53!

lui échappoit celui qui devoit les couronner
tous : de tant .de brillans exploits, il ne lui
restoit plus en ce moment que les malédictions
qui les avoient accompagnés. Dès ce moment,
la sérénité abandonna pour jamais Tilly, et la

fortune cessa de lui être favorable. L’unique
consolation qui pût lui rester encore , l’espoir
de se venger, lui fut même enlevé par l’empe-

reur, qui lui interdit expressément de livrer
désormais aucune bataille décisive. On attribue

à trois fautes principales les malheurs de cette
journée : la première, d’avoir placé son artillerie

sur les hauteurs derrière son armée; la seconde,
de s’être éloigné de ces mêmes hauteurs; la troi-

sième, d’avoir laissé l’ennemi se former tran-

quillement en ordre de bataille (1). Mais avec .
quelle promptitude ces fautes n’eussent-elles
pas été réparées, sans la présence d’esprit, le

sang-froid et le génie supérieur de son adver-
saire P Tilly s’enfuit précipitamment de Halle

Halberstadt pour faire soigner ses blessures; il
étoit à peine guéri, qu’il se porta sur le Weser,

ou il se renforça de toutes les garnisons de la

basse Saxe. -Aussitôt que le danger fut passé, J eau-Georges

(l) Mais surtout, disent les historiens, de ne l’avoir pas
arrêté au dénude Poldowitl. (N - d. T.)

29.
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se présenta dans le camp du roi. Gustave le re-
mercia de ce qu’il lui avoit conseillé la bataille;
et l’électeur, ravi d’un pareil accueil, lui promit ,

dans son premier transport , la couronne de roi
des Romains. Dès le jour suivant, le roi marcha
sur Mersebourg, et laissa à l’électeur le soin de

reprendre Leipzig. Cinq mille Impériaux, qui
s’étaient ralliés, et qu’il rencontra sur son che-

min , furent sabrés ou pris : le plus grand nombre

I passa à son service. Mersebourg se rendit sur-
le-champ; bientôt après, Halle fut emporté;
et ce fut là que l’électeur de Saxe se réunit au

roi de Suède , pour se concerter avec lui sur le
plan de leurs opérations ultérieures.

La victoire étoit remportée; mais une grande

habileté à en profiter pouvoit seule la rendre
décisive. L’armée impériale étoit détruite, la

Saxe ne voyoit plus d’ennemis, et Tilly s’était

enfui du côté de Brunswick : le poursuivre
jusque-là eût été porter le théâtre de la guerre

dans la basse Saxe, qui étoit à peine rétablie ’

des maux soufferts dans la campagne précédente.

On résolut donc de marcher vers les pays en-
nemis; ils étoient ouverts et sans défense jus-
qu’à Vienne : à droite, on tomboit dans les pays

des princes catholiques; à gauche , dans les Etats
héréditaires de l’empereur, et on pauvoit faire

trembler ce prince jusque dans sa propre rési-
dence. L’un et l’autre plan furent arrêtés; il ne
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fut plus question que de distribuer les rôles.
Gustave-Adolphe, à la tête d’une armée victo-

rieuse, eût éprouvé peu de résistance depuis

Leipzig jusqu’à Prague, Vienne et Presbourg;
la Bohême , la Maravie , l’Autriche et la Hongrie
étoient sans défense ; et les protestans, opprimés

dans toutes ces contrées , soupiroient après un
changement. L’empereur lui-même n’eût pas

été en sûreté dans son palais : à la première

attaque, Vienne effrayée ouvroit ses portes.
En enlevant ainsi ces divers Etats à l’ennemi,
Gustave-Adolphe tarissoit les sources qui four-
nissoient aux frais de la guerre, et Ferdinand
s’empressoit de conclure une paix qui éloignoit

de ses Etats un ennemi aussi redoutable. Ce
plan hardi pouvoit séduire un conquérant, et
peut-être que le succès l’aurait justifié. Gustave-

Adolphe le rejeta sans balancer : aussi prudent
que hardi , moins conquérant’qu’homme d’Etat,’

il se proposa un but plus élevé, et ne voulut
pas remettre entièrement à la fortune et à la
bravoure le succès de son entreprise.

Si Gustave se décidoit à marcher vers la Bo-
hême, il étoit obligé d’abandonner à l’électeur

de Saxe la défense de la Franconie et du haut
Rhin. Mais déjà Tilly rassembloit les garnisons
de la basse Saxe; déjà il formoit, avec les débris

de son armée et les renforts qu’on lui amenait,
une nouvelle armée, et il était difficile de croire

163!
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163x qu’à la tête de Ces nouvelles forces il,restât

long-temps oisif. A un général de ce mérite ,

on ne pouvoit sans danger opposer un Arnheim ,
qui avoit donné des preuves très-équivoques de

ses talens à la bataille de Leipzig. Que servoient
au rai les pragrès rapides qu’il pouvait faire

i en Bohême et en Autriche, si Tilly redevenait
maître de l’Allemagne, s’il relevoit, par de

nouveaux succès , la confiance des catholiques,
et désarmoit les ralliés du roi P Que lui importoit
d’avoir chassé l’empereur de ses Etats hérédi-

taires , si Tilly conquéroit l’Allemagne pour ce
V même empereur? Pouvoit-il espérer de mettre

Ferdinand dans une situation plus critique que
celle où l’avait mis, douze ans auparavant, la
révolte de Bohême? Cependant, cette révolte
n’avait-pas ébranlé la fermeté de ce prince; et,

loin qu’il vît ses ressources épuisées par elle, il

en étoit sorti plus redoutable que jamais.
Une invasion qu’il feroit lui-même dans les

Etats de la ligue lui présentoit des résultats
moins brillans, mais plus solides. En entrant
en armes dans ce pays, il partoit un coup dé»
cisif. Les princes de l’Ernpire se trouvaient en
ce moment réunis à Francfort pour y discuter
l’édit de restitution, et Ferdinand mettoit en
œuvre, dans cette diète, toute sorte d’artifices
et d’intrigues pour déterminer les protestans,

encore effrayés, à un arrangement prompt et
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désavantageux. L’approche de leur protecteur

pouvoit seule leur donner le courage de résister
aux prétentions de Ferdinand, et de déjçuer
toutes ses intrigues. Gustave-Adolphe pouvoit
espérer aussi que la présence de ses armes vic-
torieuses mettrait plus d’unanimité parmi eux,
et détacherait de la cause de l’empereur ceux
qui y tenoient encore. Placé ainsi dans le centre
de I’Empire, il paralysoit nécessairement la
puissance de l’Autricbe, qui ne pouvoit se sau-
tenir sans l’appui de la ligue. Il pouvoit, de ce
point, surveiller plus aisément la France, cet
allié équivoque; et, si quelque vœu secret lui
faisoit désirer l’amitié des princes catholiques,

il falloit, avant tout, qu’il fût maître de leur
sort, afin qu’il pût, par un ménagement géné-

reux , acquérir des droits a leur reconnais-
. sauce (r).

(1) L’espèce de discussion à laquelle vient de s livrer
Schiller (et qui est à peu près celle de Pufi’endorf ) prouve
que Gustave-Adolphe avoit deux partis à prendre après la
bataille de Leipzig; tous les deux étoient appuyés sur de
bonnes raisons. Cependant il le loue de celui qu’il prit. Des
écrivains très-judicieux ne sont pas de son avis. (V oy. Pia-
secius, Pull’endorl’, Folard, etc.) Mais l’autorité la plus

grave à lui opposer est celle du chancelier Oxenstiern ,
ministre et ami de Gustave. a Sire, je suis bien aise de vous
a voir ici vainqueur et couvert de gloire, lui dit-il en l’abor-
a dam; mais j’aimerais encore mieux vous voir à Vienne. s
Enfin , vingt ans après, s’exprimant devant le sénat suédois,

153!
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Il prit donc la route de la Franconîe et du
Rhin, et abandonna à l’électeur de Saxe la
conquête de la Bohême.

il disoit : a: Si le roi Gustave étoit allé, après la bataille de
n Leipzig, tout droit dans les pays héréditaires de l’empe-

: reur, sans tourner vers le Rhin, et laissant aux Etats de
x l’Empire à démêler leurs airains, Ferdinand Il n’auroit

n - pu éviter de souscrire aux conditions justes et raisonnables
n qu’on auroit voulu lui dicter. n (On peut consulter, à ce
sujet, les Eætraùa de Palmlcœld. ad h. an. p. 588.)
(N. d. T.)

FIN DU LIVRE SECOND."
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La glorieuse victoire que Gustave-Adolphe: 163:
venoit de remporter auprès de Leipzig, opérad Situation

a Gusllvl-
de grands changemens dans toute la conduite Adfl’hhth

A apr a -de ce monarque , dans l’opinion de ses ennemis "dans, ù

comme dans celle de ses amis. Il s’étoit mesuré

avec les meilleurs généraux de son siècle; il
avoit éprouvé sa tactique et le courage de ses
Suédois, contre l’élite des troupes impériales,

réputées alors les meilleurs soldats de l’Europe ,

et il en étoit resté vainqueur. Dès ce moment,

il prit une confiance plus entière dans ses forces,
et la confiance est la mère des grandes actions.
On remarque désormais , dans ses opérations
militaires, une marche plus ferme et plus hardie,
plus de résolution dans les momens critiques,
et un langage plus impérieux envers ses ennemis.
Il prend avec ses alliés cette dignité fière qu’ins- *

pire le sentiment élevé de ses propres forces ,. et

sa douceur elle-même paroit plutôt la condes-
cendance du maître. Sa bravoure naturelle étoit
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secondée par les mouvemens religieux de son
imagination. Convaincu que sa cause étoit celle
du ciel, il ne vit dans la défaite de Tilly qu’un

jugement suprême de Dieu contre ses adver-
saires , et il ne se considéra lui-même que comme

l’instrument de la vengeance divine. Laissant
loin derrière lui son trône et sa patrie, il s’élan-

çoit sur le char de la victoire vers l’intérieur de

l’Allcmagne , qui, depuis des siècles, n’avoit vu

dans son sein aucun conquérant étranger. L’es-

prit guerrier de ses habitans, la vigilance des
princes qui régnoient sur son territoire, sa
constitution politique compliquée et bizarre,
qui, par un art prodigieux , en unissoitles divers
Etats, la grande quantité de ses forteresses,
les fleuves nombreux qui la parcouroient dans .
tous les sens, avoient, de temps immémorial,
mis des bornes à l’ambition de ses voisins; et,
quelque fréquens qu’eussent été les orages sur

les frontières de ce grand corps politique, son
intérieur avoit toujours été préservé de toute

invasion étrangère. Depuis des siècles, l’Em-
pire jouissoit du privilége équivoque d’être son

propre ennemi, et de rester invincible au de-
hors. En ce moment même , c’étoit la désunion

de ses membres et l’intolérance du zèle religieux

qui avoient ouvert l’Allemagne au conquérant

suédois. Depuis long-temps les princes avoient
rompu les liens et l’harmonie qui pouvoient
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seuls rendre l’Empire invincible , et ce fut
l’Allemagne elle-même qui fournit à Gustave-

Adolphe les moyens de la soumettre. Ce mo-
narque , il est vrai, mit autant d’adresse que de
courage à profiter de cet heureux concours de
circonstances; aussi habile dans la conduite des
affaires que redoutable sur le champ de bataille,
il sut, avec un égal succès , se dérober aux piéges

tortueux de la politique , et renverser d’un bras

toujours victorieux les forteresses qui osoient
lui résister. D’un bout de l’Allemagne à l’autre ,

il poursuivit ses triomphes sans relâche, tenant
constamment dans sa main le fil conducteur qui

163:

.--..a.

pouvoit le ramener en sûreté danssapatrie; et sur ’

les bords du Rhin, comme à l’embouchure du
Lech, il fut toujours également près de ses Etats.

Si la défaite de Tilly, à Leipzig, consterna
Ferdinand et la ligue catholique, l’étonnement
et l’embarras furent extrêmes de la part de tous
les alliés de Gustave, à la vue d’un bonheur
aussi inattendu. Ce bonheur étoit plus’grand
qu’on ne l’avoit espéré, plus même qu’on ne

l’auroit désiré. Un instant avoit suffi pour faire

disparoître cette redoutable armée , qui arrêtoit

les progrès de Gustave , posoit des bornes à son
ambition, et le tenoit toujours placé sous leur
dépendance. Seul désormais, sans rival, sans
adversaire digne de lui, il se voyoit à la tête
d’une armée formidable au Centre de l’Alle-



                                                                     

31 8 sunna]: DE TRENTE-ANS.
153! magne. Bienne pouvoit plus arrêter sa marche ,

rien. ne pouvoit réprimer ses prétentions, si
l’ivresse de son bonheur le portoit à en abuser.
On avoit redouté d’abord la puissance exces-
sive de l’empereur; mais que n’avait-on pas à
craindre , en ce moment, d’un vainqueur étran-

ger, qui, dans la fougue de ses succès, pouvoit
anéantir la constitution de l’Empire ç d’un prince

protestant dont le zèle religieux pouvoit porter
les plus dangereuses atteintes à l’Église catho-

lique? L’on vit se réveiller tout à coup, dans
quelques unes des puissances alliées , la méfiance

et la jalousie qu’avait assoupies jusqu’alors le
pouvoir extrême de l’empereur; et Gustave avoit
à peine justifié leur confiance par son courage et
son bonheur, qu’ils prenoient déjà des mesures .

éloignées pour renverser ses projets.

Ce fut en combattant perpétuellement les
artifices de ses ennemis, ou la méfiance de ses
propres alliés, qu’il dut remporter tous ses
triomphes; mais son héroïque fermeté et sa
profonde sagesse surmontèrent aisément tous
ces obstacles. Tandis que le bonheur de ses
armes excitoit la secrète jalousie de la France et
de la Saxe, ses alliés les plus puissans , il relevoit e

le courage des autres, qui, bientôt, ne craignant
plus de faire connaître leurs véritables senti-
mens, embrassèrent ouvertement son parti.
Ceux qui ne pouvoient lutter avec Gustave- V

H
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Adolphe , et qui n’avaient rien à redouter de son 163

ambition, se reposoient avec confiance sur la l
générosité de cet ami puissant , qui lesenrichis-

soit des dépouilles de leurs ennemis , et lespro-
tégeait contre les entreprises des grands Etats.
Sa force cachoit leur faiblesse, et, insignifians
par eux-mêmes, ils acquéroient, par leur réu-
nion avec le héros de la Suède, une importance
qu’ils n’avoient pas eue jusque-là. Tels furent ses

rapports avec la plupart des «villes impériales,

et surtout avec les princes protestans les plus
foihles. Ce furent eux qui le conduisirent dans
l’intérieur de l’Allemagne, qui couvrirent ses

derrières, approvisionnèrent son armée, re-
çurentpses troupes dans leurs forteresses, (et
versèrent pour lui leur sang dans les batailles. .
Les ménagemens adroits qu’il eut pour la fierté

allemande , ses manières affables , quelques traits

éclatans de justice, son respect pour les lois,
furent autant de chaînes par lesquelles il retint
dans ses intérêts l’esprit inquiet des princes
allemands; et les barbaries révoltantes des Im-
périaux, des Espagnols et des Lorrains, ne
contribuèrent pas peu à faire ressortir dans tout
leur jour sa modération et celle de ses troupes.

Si Gustave-Adolphe devoit à son propre génie
les rapides succès qu’il venoit d’obtenir, on ne

sauroit disconvenir que la fortune et-les circons-
tances ne l’eussent beaucoup favorisé. Il avoit
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pour lui deux avantages considérables qui de-
voient nécessairement faire pencher la balance
de son côté. En portant le théâtre de la guerre

dans les Etats de la ligue, en attirant à lui la
jeunesse de ces Etats, en enrichissant de leurs
dépouilles , en disposant des revenus des princes
fugitifs comme des siens propres, il enlevoit à
l’ennemi les moyens de lui opposer une résis-

tance vigoureuse , et se mettait par la lui-même
en état de soutenir, à peu de frais, une guerre
ruineuse. Enfin si ses adversaires, les princes
de la ligue , divisés entre eux, mus par des
intérêts divers et souvent contraires, agissoient
sans concert , et par suite , sans énergie; si leurs
généraux n’étaient pas investis de pouvoirs assez

étendus; si leurs armées manquoient de disci-
pline et d’ensemble; en un mot, si le général,

chez eux , étoit séparé du législateur et de
l’homme d’Etat, tout, au contraire, se trouvoit

réuni dans la personne de Gustave. Il étoit
l’unique source d’où découloit toute autorité;

le seul but vers lequel le guerrier eût les yeux
constamment tournés; il étoit l’âme de son

parti; il créoit et exécutoit ses plans militaires.
Gustave donnait donc à la cause des protestans
un ensemble et une harmonie qui devoient né-
cessairement manquer au parti contraire. Aidé
de tous, ces avantages, à la tête d’une pareille
armée, doué du génie le plus propre à faire

I
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usage de.toutes ces ressources, conduit d’ailleurs l63!

par les principes de la plus sage politique, il
n’est pas étonnant que Gustave; fut imineible.

L’épée d’une main, le pardon de l’autre, hermén-
raldcs prin-
ripant résul-on le voit traverser l’Allemagnc comme con-m, à, au,

quérant, législateur et juge. On la lui voit hmm"
parcourir avec la rapidité d’un voyageur qui

la traverseroit uniquement pour son plaisir.
Comme s’il étoit le souverain légitime, on lui

apporte Ide toutes parts les clefs. des villes et des
forteresses. Aucun château ne lui résiste r aucun
fleuve n’arrête sa course victorieuse. Souvent il

triomphe par le seul effroi de son nom; Les
étendards suédois sont arborés sur toute la rive

i du Main; Le bas Palatinateest purgé d’ennemis:

les Espagnols et les Lorrains ont fui au delàdu’

Rhin et dela Moselle. Les Suédois et les lies-s
sois se répandent comme un torrentsur les
territoires de Mayence , de Wurtzbourg et ide
Bamberg; et trois évêques fugitifs vont expier,
loin de leur résidence, leur fatal dévouement à

la cause de l’empereur. Maximilien lui-même,
ce chef de la ligue , est atteint à son tour, et ses
Etats éprouvent en ce moment le sort cruel qu’il

réservoit à tantd’autres. Ni les malheurs qui
venoient ’de frapper ses alliés, ni les offres
d’amitié que Gustave ne cessoit de lui faire au
milieu de ses triomphes, n’avaient pu vaincre’

l’opiniâtreté. de, ce prince. En vain Tilly, ce. ,

1. 21



                                                                     

325 eusses ne TËENTE-ANS. .1
163! général que n’environneplus le prestige de la

victoire, se présente à l’entrée de La Bavière,

pour veiller, contienne puissance tutélaire, à
sa sûreté; la guerre étend ses fureurs sur cette

fertile contrée; et les rives du Danube et du
Loch sont couvertes, comme celles du Rhin,
des guerriers de la Suède. Caché dans ses de»

teaux forts, l’électeur, battu et tremblant,
abandonne à. l’ennemi son pays sans défense,
cet heureux pays qu’ont épargné jusqu’ici les

horreurs de la guerre; et les fureurs fanatiques
(tu cultivateur bavarois attirentsur lui les plus

cruelles représailîlesl . .
Munich elle-même ouvreusesportesàl’invin-
cible monarque; et l’inforttnîë comte palatin,

FrédéricV, peut se [consoler encore quelques

instans de la perte de. ses Enta, dans la
dence abandonnée de son rival; *
” Pendant que Gustave-Adolphe étendoit ses
conquêtes au midi de lŒmpire, et terrassoità
Ses pieds tous ses cumins; ses alliés et ses gé-
néraux remportoient des semblables triomphes
dans les autres provinces. La Saxe secoue
le joug de l’empefm. L’ennemi" évacue le
Mecklembourg; les garnisons impériales ahan-n
donnent lës places du-Weserxetl «1*le Le
landgrave Guillaume de Hessefait’tmmbler’la
Westphalie î - le duc: de Weimar la Thuringe ;-

b et lestrançais l’ électorat dé Trêves; A l’union. r

la



                                                                     

.le royaume Ëbfiohême tombe presque en entier vas:
au pouvoir des,Saxons. Déjà les Turcs se dis-
posent à attaquer de nouveau la Hongrie , et une
révolte formidable est sur le point d’éclater au a
sein même de l’Autriche. Ferdipandule déses-

poir dans l’âme, jette un tristeregard autour
de lui, et cherche dans les différentes caurs de

LIVRE m. 323

I l’Europc des secours qu’il puisse opp05er à tant
d’ennemis. C’est en vain qu’il appelle à lui les

armées de l’Espagne :"la bravoure des habitats

des Pays-Bais les tient trop occupées au delà
du Rhin. Il fait d’aussi inutiles efforts auprès de

la cour de Home, pour l’engager à soulever
toute la chrétienté ennsa faveur : le pape, se
crètement offensé, se rit des dangers de Ferdi-L ’

nand , fait des processions solennelles , et lance
de vains anathèmes contre sesiennemis. Au lieu
de l’argent qu’il lai demande, il lui montre les

campagnes de Mantoue ravagées de tontes-parts

par ses soldats. i .
L’argueilleux Ferdinandcontemple alors avec

effroi sa positionfDe tous les côtés de sa vaste
monarchie, il est environné d’ennemis. En se
rendant maître des États de la ligue, ils ont
renversé les remparts derrière lesquels se tenoit
en sécurité, depuis si long-temps, la’ puissance

autrichienne: et déjà le feu» de la guerre touche à

’ ses frontières dépourvues de défenseurs. Ses
alliésles plus dévoués santd’ésarmés. Maximilien

31.
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de Bavière , son plus fermnepappui, peutè peine
se défendre lui-même : ses armées, anéanties
par la désîertionpou par les défaites , découragées

par de longs revers, ont perdu, sous des géné-

raux toujours battus, cette ardeur guerrière,
fruit de la victoire, et qui en est à son .tour le
gage assuré. Le danger est à son comble. Un
moyen extraordinaire peut seul arracher la
maison d’Aulricbe à l’abîme dans lequel elle

paroit prête à s’engloutir. Son besoin le plus
pressant est un général, et les intrigdes de l’envie

ont privé l’armée du seul qui pût rétablir son

antique gloire. Tel est le degré d’abaissement
dans lequel est tombé le redoutable empereur,
qu’il se voit obligé de traiter, avec un sujet, un
serviteur offensé; et, après s’être couvert de

honte en dépouillant le fier duc de Fricdland de
son autorité, ilest obligé de se charger aujour-
d’hui d’une honte nouvelle pour la lui faire
reprendre. Enfin Wallenstein. est rétabli dans

l ses anciennes fonctiOns. Alors un autre esprit
anime le corps presque éteint de la puissance
autrichienne, et bientôt le changement qui, se
fait sentir dans toutes les affaires, décèle le
bras vigoureux qui les dirige. Au pouvoir absolu
de Gustave, Friedland oppose un pouvoir ab-
solu comme le sien ; contre le héros de la Suède

vainqueur, se présente un héros vainqueur
comme lui. La lice des combats se rouvre, et le
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prix de la valeur, que Gustave sembloit. avoir
saisi, est de nouveau remis au sort des batailles.
Deux formidables armées , commandées par ces
deux illustres Vchefs, se montrent sous les murs
de Nuremberg. Elles campent vis-à-vis l’une
de l’autre, s’observent d’un œil menaçant, et

paraissent toucher au moment désiré où elles
vont s’entre-choquer. L’E urope contemple avec

un curieux effroi ce nouveau théâtre des fureurs

de la guerre. Nuremberg , dans le trouble,
s’attend à donner son nom à une bataille plus
terrible et plus décisive encore que celle livrée .
dans les plaines de Leipzig. Tout à coup l’orage

se dissipe, les deux armées se séparent, aban-
donnent la Franconie, et vont ensanglanter les
plaines de la Saxe. C’est auprès de Lutzen qu’é-

clate la catastrophe terrible qui menaçoit Nu-
remberg; c’est là que Gustave-Adolphe trouve
la mort, et que le corps inanimé de ce héros
rappelle encore sous les drapeaux suédois la
victoire, qui sembloit prête à les abandonner.
La fortune , qui avoit toujours accompagné ce
monarque pendant le cours de sa brillante car-
rière, lui accorda aussi, en mourant, la faveur
si rare de périr dans la plénitude de sa gloire
et dans toute la pureté de son nom. Une. mort
prématurée vint le préserver du sort inévitable

de l’humanité , le défaut de modestie au comble

du bonheur, et le défaut de justice au faîte de la

i163:
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163! puissance. Il nous est permis de douter si le
cours.d’une plus longue vie lui eût mérité les

pleurs que l’Allemagne répandit sur sa tombe;
s’il eût mérité le tribut d’admiration que lui

paie la postérité , qui honore en lui le premier
et le seul conquérant juste. On devoit craindre
que la chute prématurée de ce grand homme
n’eutraînât la ruine de tout son parti. Mais
la perte d’un individu n’est jamais irréparable

pour la puissance qui régit le monde. Deux
grands hommeé d’Etat, Axel Oxenstiern en

,Allemagne, Richelieu en France, saisissent le
timon des affaires , échappé à la main mourante

de Gustave. Le sort inébranlable poursuit sa
course après la mort de ce héros; et, pendant
seize années entières, la guerre exerce encore
tous ses ravages, tandis qu’il est oublié depuis

long-temps.
Qu’il me soit permis de jeter un coup d’œil

sur la marche triomphante de Gustave-Adolphe;
de parcourir rapidement le théâtre où ce héros

est seul en action; et lorsque le bonheur des
armes suédoises sera parvenu au plus haut degré,

et que, par une suite non interrompue de revers ,
l’orgueilleuSe maison d’Autriche sera tombée du

faîte de sa puissance , je ramenerai à l’empereul

la suite des faits historiques.
0er"?! Apeine le roi de Suède et l’électeur de Saxe

de Gustave-
ÊÎÏÎÏJ’J’E eurent-ils arrêté, à Halle , leur plan d’opéra-
l igue.
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tions, et décidé que le dernier attaqueroit la la!
Bohême, tandis que Gustave se jetteroit dans j
les pays de la ligue; à peine eurent-ils conclu
leur alliance avec les princes de Weimar et
d’A’nhalt , leurs voisins , et fait leurs dispositioré

pour reprendre l’évêché de Magdebourg, que
le roi s’avança vers l’intérieur de l’Empire.

L’ennemi qu’il avoit acombattre en ce moment
n’étoit rien moins que méprisable. L’empereur

étoit encore’puissant en Allemagne; il avoit des

garnisons dans toute la Franconie, dans la
Souabe et le Palatinat , et il falloit leur enlever, ’
l’épée à la main, le moindre poste important. v

Les Espagnols l’attendoient sur le Rhin ;’ ils
s’étaient répandus dans les’Etats de l’infortuué

Frédéric, occupoient toutes les places fortes,
et défendoient tous les passages du fleuve. Tilly.
rassembloit déjà de nouvelles forces sur ses
derrières. Ce général attendoit u’n renfort de

Lorrainsqui devoit bientôt marcher sous ses
drapeaux. Le zèle religieux lui faisoit, de chaque
catholique, un implacable ennemi; et cepen-
dant, les rapports qui l’unissoient en ce mo-
ment avec la France, ne lui laissoient qu’une
partie de saliberté envers eux. Gustave vit tous
ces obstacles, mais il vit aussi les moyens de
les vaincre. Les forces de: l’empereur se trou-
voient dispersées dans des garnisons , et lui avoit
l’avantage: d’opérer avec toutes les siennes réu-
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. catholiques, et les petis Etats que l’effroi
dê’liempereur retenoit encore dans ses intérêts ,

il pouvoit, en revanche, compter’sur l’amitié

ét sur le ferme appui des protestans, qu’une
haine violente animoit contre. la maison d’Au-

triche. Les désordres commis par les troupes
impériales et espagnoles dans ces contrées,4lui
avoient conquis d’avance l’esprit des habitans.

Depuis long-temps le cultivateur et le bourgeois,
V: également opprimés, soupiroient après un libé-

rateur, et, pour la plupart d’entre eux, c’était
’ déjà un’ bonheur que de changer de maître. Plu-v

sieurs agens avoient été envoyés d’avance , pour

disposer, en faveur de la. Suède , les villes de
l’Empire lesqplus importantes , surtout Nurem-

berg et Francfort. Erfurt fut la première dont
le roi voulut s’emparer; il craignit de laisser sur
ses derrières ’une placeaussi importante. Un
arrangement qu’il fit’avcc la bourgeoisie , entiè-

rement dévouée au parti protestant, lui ouvrit,
sans coup férir, les portes de la ville et de la
citadelle. Il fit prêter serment de fidélité aux
habitans , usage qu’ilsuivit toutes les fois qu’une ’

place considérable tomba en son pouvoir; il
eut soin, d’ailleurs , de mettre une forte garnison
dans la place. Il donna à son allié, le duc Guil-
laume de Weimar, le commandement d’une.
armée qui alloit être ,levée dans la Thuringe;
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confia son épouse à la ville d’Erfurt, et promit 163!
à cette cité d’augmenter ses priviléges. L’armée

suédoise se mit alors en marche sur deux co-’
lonnes, l’une vers Gotha, l’autre vers Arnstadt;

elle traversa les forêts de la Thuringe; enleva,
chemin faisant, le comté de Henneberg aux
Impériaux, et se réunit, le troisième jour,
devant Kœnigshofen , sur les frontières de la
Franconie.

François, évêque de Wurtzbourg, l’ennemi

le plus acharné des protestans, et le membre le
plus zélé de la ligue catholique , fut aussi le pre-
mier sur qui s’appesantit le bras vengeur de Gus;

tave-Adolphe . Quelques paroles menaçantes suf-

firent pour livrer au roi la forteresse de Kœnigs-
hofen, qui étoit la clef de la province. La nouvelle
de cette prompte conquête répandit aussitôt l’ef-

froi parmi tous les Etats catholiques ; déjà les évê-

ques deIWurtzbourg et de Bamberg , tremblaus
dans leurs palais , voyoient leurs siéges chanceler,
leurs églises profanées, et leur religion foulée aux

pieds. Les ennemis de Gustave avoient fait de
toutes parts des peintures si effrayantes de’l’esi

prit de persécution qui l’animoit, et des barba-
ries sans nombre auxquelles se livroit son armée,
que les protestations réitérées de ce monarque,

et les exemples les plus éclatans-de son humanité

et de sa douceur, ne purent jamais complètea
ment détruire ces funestes impressions. On



                                                                     

330 sunnas DE mure-ans.
1531. craignit d’éprouver de sa part les mêmes traite-

mens qu’on se sentoit capable d’exercer envers

lui, dans un cas pareil. Une foule de riches
catholiques se hâtèrent de mettre leurs biens,
leur conscience et leur personne en sûreté contre

’ le fanatisme sanguinaire des Suédois. L’évêque

lui-même donna l’exemple à ses sujets. Au milieu

de l’incendie qu’avoit allumé sonzèle religieux,

il abandonne ses Etats, et se sauve en France,
pour essayer de soulever le ministère contre
l’ennemi commun de la religion.

Cependant les progrès de Gustave , dans
l’évêché , répondirent a ses premiers succès.

Schweinfurt, abandonné par la garnison impé-

riale, se rendit. Wurtzbourg suivit bientôt son
exemple. Mariembourg voulut résister, et fut
emporté d’assaut. On avoit rassemblé dans cette

place, regardée comme imprenable , une quan-
tité considérable de vivres et de munitions, qui
tombèrent au pouvoir des Suédois. Une prise
vesprécieuse pour le roi, fut la bibliothèque
des, jésuiteshqu’il fit transporter à Upsal; et la

cave du prélat, abondamment pourvue, fut,
pour ses soldats, une découverte plus agréable
encore. L’évêque avoit sauvéàtemps ses trésors.

L’évêché entiersuivit bientôt l’exemple de la

capitale , et se rendit au vainqueur. Gustave se
fit prêter serment de fidélité par tous les sujets
de l’évêque, et, attendu l’absence du gouver-

dg
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nement légitime, il créa une régence dont la
moitié des membres fut composée de protestans.

Dans toutes les places catholiques qui tombèrent
au pouvoir de Glistave, il ouvrit les églises à la
religion protestante, mais sans faire éprouver
aux ennemis de sa croyance l’oppression cruelle
sous laquelle avoient gémi seslfrères pendant si
long-temps. Il n’exerça le terrible droit de la
guerre que contre ceux qui voulurent lui résister,
les armes à la main. On ne peut rendre respon»
sable le général, ami de l’humanité , des horreurs

particulières dont se rend coupable une solda-
tesque effrénée , dans l’aveugle fureur de la

première attaque. L’homme paisible et. sans
défense éprduva un traitement favorable. Épar-

gner le sang dessnnemis comme cétoine-liens
même , fut toujours lai ’l’oihla plus sacréé’de

Gustave-Adolphe. v ,Dès la première nouvelle de l’invasion, l’év-

vêque de W’urtzbourg, au mépris des négocia--

tions qu’il avoit entamées avec le roi de Suède j

pour gagner du temps, pressa vivement le gé-
néral de la ligue de venir au secours de ses Etats.
Ce général venoit de rassembler, sur les bords
du’Weser, les débris de son armée; il s’étoit en

outre renforcé des garnisons impériales de la
basse Saxe ç et avoit fait jonction , dans la Hesse ,
avec les généraux Altringer et Fugger. A la têt:

.de ces forces considérables, le, comte de Tilly

"M
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brûloit d’effacer, par une victoire éclatante,la

honte de sa. première défaite: Campé dans les

environs de Fulde , ou il avoit conduit son
armée, il sollicitoit instamment du duc de
Bavière la permission de combattre Gustave-
Adolphe. Mais, après l’armée de Tilly, la ligue

n’en avoit plus à perdre, et’Maximilien étoit

trop prudent pour exposer l’existence entière
de son parti au hasard d’une bataille. Tilly reçut,

en pleurant, l’ordre de son maître qui le forçoit

à l’inaction. Par la fut retardée la marche de ce

général vers la Franconie, etGustave-Adolpbe
eut le temps de se rendre maître de tout l’ésïêché.

Ce fut en vain que Tilly, renforcé depuis par
douze mille Lorrains, qu’il prit à Aschaffen-ï

bourg, accourut, avec des forces supérieures,
pour faire lever le siéèe de Wurtzbourg; la
ville et la citadelle étoient déjà au pouvoir des
Suédois; et Maximilien de Barière fut généra-

lement accusé, et peut-être avec raison, d’avoir
hâté, par ses difficultés, la perte de-cet évêché.

Tilly, forcé i’dv’éniter la bataille, se contenta

d’arrêter les-progrès de l’ennemi; mais il ne

put soustraire qu’un très-petit: nombre deplaceà
à l’impétuosite’des Suédois.lAprès avoir, fait

une tentative inutile pour jeter des renforts dans
la ville de Hanau, où les Impériaux n’avaient
qu’une foihle garnison , et dont la prise donnoit
au roi un. trop grand avantage , il passa le Mein
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vers Bergstrass , pour défendre le Palatinat
menacé parle vainqueur.

Le comte de Tilly n’étoit pas le seul ennemi

que Gustave-Adolphe chassât devant. lui en
Franconie z le duc Charles de Lorraine , célèbre
dans les annales du temps par l’inconstance de
son caractère, ses vains projets et sa mauvaise
fortune , avoit aussi levé son foihle bras conne
le héros de la .Suède, pour mériter auprès de

Ferdinand Il la couronne électorale. Sourd aux
maximes d’une sage politique, il. se livra sans
réserve aux mouvemms de sa fougueuse ambi-
tion. En se déclarant pour l’empereur, il irrita

la France, ce voisin redoutable; et, sans cesse
occupé à poursuivre dans des pays lointains le
fantôme brillant qui s’obstinoit à le fuir, il mit
à découvert ses Etats héréditaires , qu’une armée

163!
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française envahit avec la rapidité d’un torrent. tu: le"

AlVi’enne , on lui accorda, sans peine , ainsi
qu’aux autres princes de la ligue , l’honneur de
se sacrifier pour la gloire et l’élévation de l’au-

guste maison d’Autriche. La tête exaltée par les

plus frivoles espérances , ce prince rassembla
une armée de dix-sept mille hommes , qu’il
voulut conduire en personne contre les Suédois.

Si ses soldats manquoient de bravoure etde, i
discipline, ils charmoient les yeux par l’éclat
de leur1 brillante parure; et, s’ils ne montroient
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pas une grande valeur devant l’ennemi, ils en
étoient d’autant plus arrogans envers le bour-
geois sans défense et l’infortuné villageois au
secours desquels ils étoient appelés. Cette armée

élégante ne pouvoit tenir long-temps contre
l’intrépiditéet la terrible discipline des Suédois.

Une terreur panique s’empara d’elle à la pre-

mière charge que fit la cavalerie suédoise, et
de fut aisément chassée de tous les quartiers
qu’elle occupoit dans le pays de WurtebourgL
Le désordre de quelques régimens amena une
déroute générale parmi ces troupes, et le peu

qui en resta courut se cacher dans quelques
places ana-delà du Rhin. Leur chef, couvert de
honte, et la risée de toute l’Allemagne, se hâta

de prendre la route de Strasbourg pour retour-
ner chez lui; trop heureux d’apaiser, par une
lettre pleine de soumission , un vainqueur irrité ,
qui commença par le battue , et lui demanda en-
suite raison de ses hostilités. On raconte qu’un
paysan d’un village des bords du Rhin s’avisa de

fouetter le cheval du duc qui passoit, en fuyant,
auprès de lui : a Allons, Mouèieur, lui cria le
n paysan, vous devez courir plus vite lorsque
» vans fuyez devant le grand roide Suède. n
v L’évêque de Bamberg, averti par le malheu-

reux exemple de son voisin , prit de meilleures
mesures. Pour préserver son pays du pillage, il
alla air-devant! du roi avec des propositions de
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rêter la marche de Gustave jusqu’à l’arrivée des

secours qu’il attendoit. Celui-ci, trop confiant
pour soupçonner la mauvaise foi dans un autre,
accueillit avec bonté la demande de l’évêque,

et lui fit même connaître les conditions auxh
quelles il promettoit toute protection à son pays.
Il s’y montra d’ailleurs d’autant plus disposé ;

qu’il n’avait nullement l’intention de perdre son

temps à prendre l’évéehé de Bamberg, et que

ses autres projets l’appeloient instamment sur
les bords du Rhin. La promptitude qu’il mit a
poursuivre l’exécution de son plan, le priva
des sommes considérables qu’un séjour plus

prolongé dans la Franconie lui auroit aisément
obtenues de cet évêque, dépourvu de secours.
Le prélat laissa tomber la négociation dès qu’il

vit l’orage s’éloigner de ses frontières. A peine

Gustave-Adolphe lui eut-il tourné le dos, qu’il

se jeta dans les bras deTilly, et reçut les troupes
impériales dans ces mêmes villes et ces mêmes
forteresses qu’ilvenoit d’ouvrir au roi de Suède.

Mais cet artifice n’éloigna la ruine de son évêché

que de quelques instants : un général suédois,

que Gustave fifi laissé en Franconie,- se
chargea de punir cette perfidie; et l’évéché ne

tarda pas à devenir le déplorable théâtre d’une

guerre ou les amis, comme les ennemis, lui
. tirent. éprouverles plus cruels ravages.
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La fuite des Impériaux , dont la présence avoit

enchaîné, jusqu’à ce jour, la résolution des Etats

de Franconie; la conduite pleine d’humanité de

Gustave-Adolphe, déterminèrent la noblesse
et la bourgeoisie de ce cercle à se déclarer pour
les Suédois. Nuremberg se mit solennellement
sous la protection du roi. Il sut gagner les nobles
«par des. manifestes flatteurs, dans lesquels il
alloit jusqu’à se justifier de son apparition en
.armes dans leur pays. La richesse du cercle, la
scrupuleuse délicatesse que les guerriers suédois

surent mettre dans tous leurs, rapports avec les
habitans, amenèrent l’abondance dans le camp

de Gustave. Le grand crédit dont il jouissoit
auprès des nobles du cercle , l’admiration et le
respect que ses brillans exploits commandoient,
même à l’ennemi, le richebutin que l’on se

promettoit au service d’un monarque toujours
vainqueur, étoient autant de motifs puissans
qui facilitèrent singulièrement les nouvelles
levées que rendoit nécessaires le grand nombre

de garnisons prises sur la principale armée
suédoise. Au premier bruit du tambour, ont
accourut en foule, de toutes les parties de la
Franconie , sousqses drapeaux.

. Le roi n’avait guère mis plus. de temps à
faire la conquête de ce cercle qu’il n’en auroit

fallu pour le parcourir. Il laissa en arrière Gus-é
tave-Horn , l’un de sesmeilleuxs généraux , avec
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huit mille hommes , le chargeant de soumettre 153!
entièrement le cercle , et de conserver les con-
quêtes déjà faites. Lui-même, à la tête de la
grande armée , qui venoit d’être renforcée par

les nouvelles levées faites en Franconie, s’avança

vers le Rhin, pour s’assurer de cette frontière
de l’Empire contre les tentatives des Espagnols ,

désarmer les princes catholiques, et puiser, dans
les fertiles contrées qu’arrose ce fleuve , de nou-

velles ressources pour continuer la guerre. Il
suivit le cours du Mein : Séligenstadt, Aschaf-
fenbourg, Steinheim, et tout le pays situé sur
le bord du fleuve, tombèrent bientôt en son
pouvoir. Rarement les garnisons impériales
attendirent son arrivée, et jamais elles ne purent
se maintenir.

Quelque temps auparavant, l’un de ses gé-
néraux avoit réussi à enlever aux Impériaux la

ville et la citadelle de Hanau, point militaire
auquel Tilly attachoit la plus grande importance.
Heureux de se voir délivré des vexations d’une

soldatesque effrénée, le comte, souverain du
pays , se soumit avec joie au joug plus doux du
roi de Suède.

La ville de Francfort fixoit en ce moment
toute l’attention de Gustave-Adolphe; car sa
maxime, sur le sol germanique, étoit de s’as-V
surer de ses derrières par la possession» et l’a-
mitié des villes les plus importantes. Francfort

I. I 22



                                                                     

1631

---.--

338 GUERRE ne TRENTE-ANS.
étoit l’une des premières villes de l’Empire;

à dès son entrée en Saxe, il avoit cherché à la
disposer en sa faveur : aujourd’hui qu’il se trou-

voit plus près d’elle (à Offenbach), il lui envoya

des députés pour lui renouveler la demande de

fournir un libre passage à ses troupes , et de
recevoir garnison. Les habitans auroient volon-
tiers désiré de n’avoir pas à choisir entre le roi

de Suède et l’empereur; car. quelque parti qu’ils

prissent, ils avoient également à craindre pour
leurs priviléges et pour leur commerce. La colère
de l’empereurpouvoit s’appesantir sur eux d’une

manière terrible , s’ils s’empressoient de se

rendre au roi de Suède, et si celui-ci n’étoit

pas assez puissant pour protéger ses partisans
en Allemagne contre la vengeance de Ferdinand;
mais les suites de leur résolution devenoient
bien plus graves encore, s’ils refusoient de se
rendre à un monarque invincible , qui étoit déjà

sous leurs murs à la tête d’une armée formi-

dable , et qui pouvoit punir, par la ruine de leur
commerce et de leur prospérité, une inutile
résistance. Ce fut en vain que leurs députés
exposèrent les dangers qui menaçoient leurs
foires , leurs priviléges , et peut-être leur liberté

constitutionnelle , si, en embrassant le parti de
la Suède, ils s’exposoient au courroux de l’em-

pereur. Gustave-Adolphe eut l’air étonné que,
dans une circonstance oùil s’agissait de la liberté
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de l’Allemagne entière et du sort de l’Eglise 163!

protestante , la ville de Francfort vînt lui parler
de ses marchés, et qu’elle fût plus occupée de

ses avantages temporels que des grands intérêts
de la patrie et de la religion. a Il avoit trouvé,
a ajouta-t-il d’un ton menaçant, la clef qui
n l’avoit conduit depuis l’île de Rugen jusqu’aux

» villes et forteresses qui bordent le Mein; il
t» sauroit trouver aussi celle qui devoit le rendre
»- maître de Francfort. Le bien-être de l’Alle-

p magne, la liberté de l’Eglise protestante,
» étoient l’unique but de son armement et de

n son apparition. Convaincu de la justice de sa
a» cause, il n’étoit disposé à se laisser arrêter

,» dans sa course par aucun obstacle. Il voyoit
n bien’que les habitans de Francfort ne vou-
» laient lui tendre.que le bout des doigts; mais
a» il lui falloit la main tout entière pour se
a) soutenir. n Il suivit de près, avec toute son
armée,.les députés de la ville qui rapportèrent

cette réponse, et attendit en ordre de bataille,
devant sachsenhausen, 1a dernière résolution

du sénat. , A
Si la ville de Francfort avoit fait quelques

difIiCultés de se soumettre au roi de Suède,
c’était uniquement par la crainte que lui inspi-

roit l’empereur. Son penchant naturel ne lui
permettoit pas de balancer un instant entre
l’oppresseur de la liberté geimantqpeet celui

I 22.



                                                                     

163:

Pre-dort
hi sur. ses
par!!!

340 sans]; un TRENTE-ANS.
qui venoit pour la défendre. Les dispositions
menaçantes que faisoit en ce moment Gustave
pour l’obliger à se prononcer, pouvoient dimi-
nuer, aux yeux dev l’empereur, l’odieux de sa

défection, et donner les apparences de la con-
trainte à une démarche qu’elle faisoit de son plein

gré. On ouvrit donc les portes de Francfort au
roi de suède , qui traversa cette ville impériale
à la tête de son armée . et dans la plus grande
pompe. Six cents hommes restèrent à Sachsen-
hausen , pour former la garnison de cette place.
Le même jour, le roi s’avança en personne, avec

le reste de son armée, vers la ville mayençaise
de Hœscht, qui fut prise avant la nuit.

Tandis que Gustave-Adolphe étendoit ses
conquêtes sur le Mein, la fortune couronnoit
les entreprises de ses généraux et de ses alliés

dans le nord de l’Allemagne. Rostack , Wismar
et Dœmitz, les seules places fortes du duché
de Mecklembourg qui gémissent encore sous le
joug impérial, furent couquises par leur sou-
v’erain légitime, JeanïGeorges Albert, sous la

conduite du général suédois Achtius Tott. Le
général de l’empereur Walff, comte de Mans-

, feld, essaya vainement de reprendre aux Sué-
dois l’évêché de Halberstadt, ’dont ils s’étaient

rendus maîtres immédiatement après la bataille

.de Leipzig. Bientôt après, il fut également
contraint de remettre Magdebourg entre leur:
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mains. Le général suédois Banner, qui étoit 1631
resté sur l’Elbe avec une armée de huit mille

hommes , tenoit Magdebourg étroitement serré;
il avoit déjà culbuté plusieurs régimens impé-

riauxenvoyés au secours de la place : le comte
I de Mansfeld défendoit la ville, il est vrai, avec

la plus grande valeur; mais, trop faible en.
hommes pour pouvoir opposer une longue ré-
sistance à l’armée nombreuse qui l’assiégeait,

il songeoit déjà à capituler, lorsque le comte. de

Pappenheim arriva à son secours, et occupa
d’un autre côté les armes suédoises. Cependant

Magdebourg, ou plutôt les tristes rhines qu’of-
froit en ce moment cette ville infortunée , fut
évacué dans la suite par les Impériaux, et les
Suédois en prirent aussitôt possession.

Encouragés par les brillans succès du roi de
Suède, les Etats de basse Saxe essayèrent de se

relever du coup terrible que leur avinent porté
Tilly et Wallenstein dans la malheure use guerre
du Danemarck. Ils tinrent à Hambourg une
conférence, dans laquelle ils résolurent de for:
mer sur-le-champ trois régimens, à l’aide des-
quels ils espérèrent pouvoir se débarrasser enfin

de la cruelle oppression desgarnisons impériales.
L’évêque de Brémen, parent du roi de Suède,

ne s’en tint pas la : il leva des troupes pour son

compte, et, avec elles, il inquiéta des prêtres
et des moines sans défense; mais il eut le mal-

l
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heur de se voir bientôt désarmé par le général

de l’empereur, comte de Gronsfeld. Georges,
duc de Lunébourg , ci-devant colonel au service
de l’Autriche, prit aussi le parti de Gustave-
Adolphe; il leva quelques régimens, qui occu-
pèrent très-utilement pour le roi les troupes
impériales en basse Saxe. Gustave fut servi d’une

manière plus importante encore par le landgrave

Guillaume de Hesse-Cassel, dont les armes
victorieuses firent trembler une grande partie

l de laWestphalie et de la basse Saxe, l’abbaye
de Fulde, et même l’électorat de Cologne. On
se souvient qu’immédiatement après l’alliance

contractée par le landgrave avec Gustave-
Adolphe , dans le camp de Werben, deux gé-
néraux de l’empereur, Fugger et Altringer,
furent envoyés dans la Hesse par le comte de
Tilly, pour punir le landgrave de sa défection;
mais ce prince intrépide avoit su repousser les
armes de l’ennemi, comme ses Etats avoient
su résister aux provocations à la révolte du

’comte de Tilly. Bientôt la bataille de Leipzig
vint le délivrer de ces bandes dévastatrices. Il

mit autant de promptitude que de courage à
profiter de leur éloignement : en peu de temps ,
il fut maître de Wach, Munden et Hoërter; il
fit trembler les évêchés de Fulde, de Paderborn ,

et tous ceux voisins des frontières de la Hesse.
.Les États, effrayés, se hâtèrent d’arrêter ses
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progrès par. une prompte soumission, et se 163!
rachetèrent du pillage par des sommes énormes
qu’ils lui offrirent volontairement. Après cette
heureuse expédition, le landgrave réunit son Tendan-

ve e Ber-e-
armée victorieuse à la grande armée de Gustave- 31:;an ’21:

Adolphe, et il se rendit lui-même à Francfort 6mm
auprès de ce monarque, pour se concerter avec.
lui sur le plan de leurs opérations ultérieures.

Plusieurs rinces et ambassadeurs étrangers
parurent aussi-dans cette ville pour rendre .
hommage à la grandeur de Gustave , briguer sa
faveur ou fléchir sa colère. Le plus remarquable
d’entre eux fut l’infortuné Frédéric V, électeur

palatin , et roi fugitif de Bohême. Il étoit accouru

de la Hollande pour se jeter dans les bras d’un
protecteur et d’un vengeur. Gustave-Adolphe
lui accorda l’honneur stérile de le saluer comme
tête couronnée, et s’efforça d’adoucir ses mal-

heurs par la noblesse avec laquelle il parut y
prendre part. Mais, quelque grands avantages
que pût se promettre Frédéric de la. puissance

et de la fortune de son protecteur, quelque
confiance qu’il eut en sa justice et sa générosité,

l’espoir de voir ce’prince rétabli dans ses Etats

n’en demeura pas moins très-éloigné. L’in action

et l’absurde politique de la cour d’Angleterre

avoient refroidi le zèle de Gustave; et un res-
sentiment dont il ne fut pas complètement le
maître , lui fit perdre derue le rôle glorieux de
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1631 protecteur des opprimés , rôle qu’il avoit si

hautement annoncé vouloir prendre à son entrée

en Allemagne. Le landgrave Georges de Hesse-
Darmstadt lui-même , tremblant devant l’invin-

Icible monarque, et redoutant les effets de sa
vengeance , s’étoit empressé de lui apporter les

assurances de sa soumission. ,
Les liaisons de ce prince avec l’empereur,

son peu de zèle pour la cause des protestans,
n’étoient pas un secret pour Gustave; mais il ne

fit que se moquer de ce foihle ennemi. Ignorant
la situation politique de l’Allemagne autant ’
qu’il se méconnoissoit lui-même, le landgrave

lavoit la sotte présomption de s’ériger en médias.

teur entre les deux partis, et Gustave-Adolphe
l’appeloit par dérision le pacificateur. Jouant

avec le landgrave, on lui entendit souvent dire,
lorsqu’il le gagnoit : (r Que cet argent lui faisoit
a) un double plaisir, parce que c’étoit de la
.» monnàz’e impériale. n Si Gustave se contenta

de la remise que lui fit le landgrave Georges,
de sa forteresse de Russelshcim, et de l’enga-
gement qu’il prit, d’observer la plus exacte nem-

tralité dans cette guerre, celui-ci en fut unique-
ment redevable à sa parenté avec l’électeur de

Saxe, que le roi avoit intérêt de ménager. Les
comtes de VVestervald et de Wétéravie allèrent

aussi trouver le roi à Francfort, pour conclure
une alliance avec ce monarque, et lui offrir,
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contre les Espagnols, des secours qui ne lui
furent pas inutiles dans la suite. La ville de
Francfort elle-même n’eut qu’a se louer de la

présence bienfaisante de Gustave, qui employa
son autorité à faire respecter son commerce,
et prit les plus promptes mesures pour réta-
blir et assurer ses foires, que la guerre avoit
détruites.

L’armée suédoise se trouvoit en ce moment

renforcée par dix mille.Hessois, que le land-
grave Guillaume de Casse] avoit amenés au roi.
Déjà Gustave-Adolphe avoit fait attaquer Kœ-
nigstein; Klostheim et Fliersheim s’étoient ren-

dus après un siége de quelques jours. Il étoit
maître de tout le cours du Mein. A Hœchst,
on construisit, en toute hâte , des bateaux pour
transporter les troupes au-delà du Rhin. La vue
de tous ces préparatifs remplit d’effroi l’élec-

teur de Mayence, Anselme Casimir, et il ne
douta pas qu’il ne fût le premier sur qui alloit
éclater l’orage. Comme dévoué à la cause de

l’empereur, et comme l’un des membres les
plus actifs de la ligue ,. il ne devoit pas s’attendre
à être mieux traité que ne l’avoient été ses deux

confrères, les évêques de Wurtzhourg et de
Bamberg. La situation de ses Etats sur les bords
du Rhin imposoit à Gustave la nécessité de s’en

emparer; et, d’ailleurs, ces riches contrées,
qu’avoient épargnées jusqu’ici les maux de la

153l
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guerre, étoient d’un attrait irrésistible pour une

armée qui éprouvoit les plus grands besoins.
Mais, aveuglé sur ses propres forces, et con-
noiSsant peu celles de l’adversaire auquel il
avoit affaire , l’électeur se flatta de repousser la

force par la force , et de lasser la bravoure sué-
doise parla solidité de ses remparts : il fit relever

en toute hâte les fortifications de Mayence,
pourvut la place de tout ce qui lui étoit néces-
saire pour soutenir un long siège , et fit entrer
dans ses murs deux mille Espagnols, commandés
par un général de même nation, dom Philippe

de Sylva. Pour rendre l’approche des murs
impraticable’aux bateaux suédois, il fit enfoncer
une quantité de pieux à l’embouchure du Mein,

y fit jeter des masses de pierres énormes, et
couler à fond de très-grands bateaux : il se sauva
ensuite à Cologne, accompagné de l’évêque de

Worms, et emportant avec lui ses trésors les
plus précieux; il abandonna ainsi sa capitale et
son pays à la tyrannie et à la rapacité de la
garnison espagnole. Toutes ces mesures, qui
déceloient moins un vrai courage qu’une opi-
niâtreté impuissante, n’empêchèrent pas l’armée

suédoise de s’avancer vers Mayence , et de faire

les dispositions les plus sérieuses pour-l’attaque
de cette ville. Tandis qu’une partie des troupes
s’étendoit dans le Rhingau, culbutoit tout ce qui

s’y trouvoit d’Espagnols, et levoit des contri-
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butions énormes; tandis qu’une autre partie
mettoit à contribution les cantons catholiques
de Westervald et de Wétéravie, la principale
armée étoit déjà campée auprès de Cassel, vis-

à-vis Mayence, et le duc Bernard de Weimar
s’étoit même emparé de la tour des Souris

et du château sur la rive gauche du Rhin.
Gustave faisoit déjà de sérieuses dispositions

pour passer le fleuve et cerner la ville par
terre, lorsque les progrès du comte de Tilly
en Franconie l’obligèrent d’abandonner préci-

pitamment Mayence, et procurèrent ainsi à
l’électorat un repos qui ne fut pas de longue

durée. . ’. Le comte de Tilly, profitant de l’éloigne.
ment de Gustave-Adolphe, s’étoit avancé pour

assiéger la ville de Nuremberg; déjà il l’avoit.

menacée, en cas de résistance, du sort affreux

de Magdebourg. Gustave, ne voulant pas en-
courir une seconde fois, aux yeux de l’Alle-
magne, le reproche et la honte d’avoir aban-
donné une ville alliée, à la discrétion d’un en-a

nemi barbare, vint, à marches forcées, à son
’ secours; mais, à peine arrivé à Francfort, il

, apprit la courageuse résistance des habitans de
. Nuremberg, et la retraite de Tilly : Gustave-

Adolphe reprit alors ses Opérations contre
Mayence. N’ayant pu effectuer son passage à
Cassel sous le canon des assiégés , il marcha Vers

163!
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la Bergstrass , pour s’approcher de la ville d’un

autre côté; il s’empara , sur sa route , de toutes

les places importantes , et parut pour la seconde
fois sur les bords du Rhin, près de Stockstadt,
entre Gernsheim et Oppenheim. Les Espagnols
avoient abandonné toute la Bergstrass; mais ils
étoient résolus à opposer la plus vive résistance

sur la rive gauche du fleuve : en conséquence,
ils avoient fait brûler ou couler à fond tous les
bateaux qui se trouvoient dans les environs, et
s’étoient retranchés sur la rive gauche , disposés

à repousser toutes les attaques, si le roi tentoit

son passage sur ce point. il
L’ardeur de Gustave, dans cette circonstance K,’

faillit le faire tomber entre les mains de l’en-
nemi. Voulant reconnoître lui-même la rive
gauche , il hasarda de passer sur un petit bateau;
mais à peine fut-il débarqué ’de l’autre côté du

fleuve, qu’il se vit tout à coup assailli par un
parti d’Espagnols. La fuite la plus précipitée

put seule le soustraire à leur poursuite. Enfin
il parvint, à l’aide de quelques mariniers des
environs, à s’emparer d’un petit nombre de

bateaux sur deux desquels il fit passer le comte
de Brahé , avec trois cents Suédois. Celui-ci étoit

à peine retranché sur la rive gauche, qu’il se .

voit attaqué par quatorze compagnies de dra-
gons et de cuirassiers espagnols. Quelque grande
que fût la supériorité de l’ennemi, le comte de

u
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Brahé se défendit avec le plus grand courage;
et sa résistance héroïque donna au roi le temps

de venir en personne pour le Soutenir avec des
troupes fraîches. Les Espagnols prirent alors
la fuite , laissant six cents hommes sur la place;
quelques uns se réfugièrent dans la ville forte
d’Oppenheim, ’d’autres dans Mayence. Un lion

de marbre placé sur une haute colonne, ayant
une épée nue dans sa griffe droite et un casque

sur la tête , montroit encore au voyageur ,
soixante-dix ans après, l’endroit où le mo-
narque immortel traversa, le principal fleuve

de la Germanie. .Immédiatement après cette heureuse action ,
v Gustave-Adolphe fit passer le fleuve à son artil-
lerie et à la plus grande partie de ses troupes,
et alla former le siége d’Oppenheim. Cette place,

après une résistance désespérée, fut emportée

d’assaut le 8 décembre 1631. Cinq cents Espa-

gnols qui l’avaient défendue avec la plus grande

intrépidité, furent immolés à la fureur sué-

doise. La nouvelle du passage de Gustave sur
le Rhin remplit d’effroi les Espagnols et les
Lorrains qui occupoient les pays situés sur la

-rive gauche, et qui avoient cru trouver derrière
ce fleuve un réfuge assuré contre la vengeance

des terribles soldats du Nord. Une prompte
fuite fut leur unique ressource en ce moment;
toute place où l’on ne pouvoit tenir sans dan-

a!
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ger , fut abandonnée au plus vite. Après une
longue suite de barbaries exercées contre de
malheureux habitans sans défense , les Lorrains
évacuèrent la ville de Worms; mais ce ne fut
pas sans lui faire éprouver, avantdç partir,’les

plus horribles traitemens. Les se hâ-
tèrent de se renfermer dans Frankenthal où ils
espérèrent braver impunément les armes triom-

phantes de Gustave.
Le roi, sans perdre de temps , vint mettre le

siége devant Mayence où les principales forces
espagnoles s’étaient jetées. Tandis qu’il s’avan-

çoit vers cette place , le long du Rhin, le land-
grave de Hesse s’en approchoit aussi par la rive

droite, après avoir soumis plusieurs places sur
son passage. Les Espagnols renfermés dans la
place , quoique investis des deux côtés, montrè-

rent d’abord le plus grand courage, et parurent
résolus à se défendre jusqu’à la dernière extré-

mité. Une gréle de bombes qu’ils lancèrent sans

interruption dans le camp des Suédois, enleva A
à Gustave un grandznombre de braves. Cepen-

- dant, malgré cette vigoureuse résistance, les
Suédois gagnoient toujours du terrain; et ils
s’étoient déjà si rapprochés des fossés de la

place [qu’ils se disposoient à l’assaut. Tout à

coup le courage abandonne les assiégés; ils
tremblent de se voir exposés aux, redoutables
effets de la vengeance suédoise; le sort affreux

à

a
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du Marienberg, auprès de Wurtzbourg, les 133!
remplit d’épouvante : ils ne doutent plus que
Mayence, escaladée, ne voie se renouveler dans
ses murs les scènes épouvantables de Magde-
bourg , et que l’ennemi n’exerce les plus terribles

représailles sur cette riche et magnifique rési-
dence d’un prince catholique. Les Espagnols,
plus touchés de cette considération que du soin

de leur propre vie , se déterminent à capituler le "migrai:
quatrième jour. Ils obtinrent, de la générosité 533;:- t

de Gustave, un sauf-conduit jusqu’à Luxem-
bOurg; mais la plupart d’entre eux passèrent
sous ses drapeaux, ainsi que l’avoient déjà fait

plusieurs de leurs compatriotes. l
Le r3 décembre 1631, le roi fit son entrée

dans cette ville conquise, et alla prendre pos-
session du palais de l’électeur. Quatre-vingts
canons tombèrent en son pouvoir, et la bour-
geoisie fut contrainte de payer quatre-vingt
mille florins pour se racheter du pillage. Les
juifs et le clergé ne furent pas compris dans
cette contribution; on les astreignit à payer
séparément des sommes considérables. Le roi
s’empara de la bibliothèque de l’électeur, et en

fit présent à son chancelierd’empire Oxenstiern,

qui la céda au gymnase de Westerœhs; mais le
vaisseau qui la transportoit en Suède fit nau-
frage , et la mer Baltique engloutit cet irrépa-
rable trésor.
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Après la perte de Mayence, les revers ne
cessèrent de poursuivre les Espagnols sur le
Rhin. Quelque temps avant la prise de cette
place , le landgrave de Hesse-Cassel- s’étoit em-

paré de Falkenstein et Reifenberg. La forteresse
de Kœnigstein s’était rendue aux Hessois. Le
rhingrave Otto Louis, l’un des généraux du roi,

eut le bonheur de battre neuf escadrons espa-
gnols qui marchoient vers Frankentbal, et de
s’emparer des postes les plus9-inipértans sur- le
Rhin , depuis Poppart jusqu’à Bacharach. Après

la prise de la forteresse de Braunsfeld , dont les
comtes de Wétéravie , aidés des Suédois, s’em-

parèrent, les Espagnols perdirent successive-
ment toutes leurs places en Wétéravie; et, à
l’exception de Frankenthal,’ils ne purent en
conserver que très-peu dans le Palatinat. Landau ’

et Kronveissembourg se prononcèrent haute-
ment pour les Suédois; Spire offrit de lever des
troupes pour le service du roi : Manheim tomba
au pouvoir des Suédois par la présence d’esprit

du jeune duc de Weimar et la négligence du
commandant de cette place, qui, pour cette
raison , fut traduit devant un conseil de guerre
à Heidelberg, et décapité.

iLe roi avoit prolongé la campagne bien avant
dans l’hiver, et il étoit vraisemblable que l’armée

suédoise devoit surtout à l’âpreté du climat sa

supériorité actuelle. Mais ces valeureux soldats,
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épuisés de fatigues, avoient besoin de repos.

Gustave-Adolphe leur fit donc prendre des
quartiers d’hiver peu de temps après la prise
de Mayence; lui-même profita du relâche que
la saison mettoit à ses opérations militaires,
pour expédier avec son chancelier ses affaires de
cabinet, suivre avec l’ennemi les négociations
relatives à la neutralité, et terminer avec une
puissance. alliée quelques contestations poli-
tiques auxquelles sa conduite avoit donné lieu.
Il fixa son séjOur à Mayence, qui devint le centre
de toutes les affaires d’Etat-; et, en général, il

laissa entrevoir pour cette ville un goût qui
ne s’accordoit guère avec l’intérêt des princes

allemands , et qui répondoit mal à la promesse
qu’il avoit faite d’une courte visite sur le terri- .

toire de l’Empire. Non content de l’avoir en-

tourée des plus solides fortifications , il fit
construire, en face de cette place, dans l’angle
formé par la.rencontre du Mein et du Rhin,
une nouvelle citadelle, appelée du nom de son
fondateur Gustavsbourg, mais plus connue
dans la suite sous celui de Iffifiènraub et

(fqfiènzwang. .Tandis que Gustave se rendoit maître du
Rhin, et menaçoit de ses armes victorieuses
les trois électorats limitrophes, ses ennemis,
pleins d’activité, ne négligeoient rien à Paris

et à Saint-Germain pour lui [arracher l’appui

r. 23

1632
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I6: de la’France, et l’entraîner, s’il étoit possible,

v dans une guerre avec cette puissance; lui-même ,

en se portant sur le Rhin par un mouvement
aussi équivoque qu’inattendu, avoit donné des

craintes à. ses amis, et fournissoit à ses adver-
saines une occasion de répandre les plus dan-
gereux soupçons sur ses projets. Maître de
l’évêché de Wurwbuurg et; de la plus grande

partie du Palatinat, il dépendoit de lui de pé-
nétrer en Bavière et en Autriche par l’évêd’lé

de Bamberg et le haut Palatinat. Cetœ marche
paroissoit même la plus naturelle, et on s’at-
tendait généralement qu’il alloit attaquer l’em-

pereur et le duc de Bavière dans le centre de
leurs Etats, et qu’après avoir vaincu ces deux

vprincipaux ennemis, il termineroit la guerre
au plus tôt : mais, au grand étonnement des
deux parties, Gustave-Adolphe abandonna le I
plan que sembloit lui indiquer l’opinion géné-

rale; et, au lieu de porter ses armes à droite,
ana-hm: il les dirigea vers la gauche, pour aller châtier
"t d" un les princes moins coupables et moins dangereux

de l’électorat du Rhin , tandis qu’il laissoit à ses

deux plus puissans adversaires (l’empereur et
le duc de Bavière) le temps de Tarsembler de
nouvelles forces. Le projet de rétablir l’infor-
terré Frédéric V dans ses Etats, et, par-dessus

tout, d’en chasser les Espagnols, pouvoit seul
expliquer une conduite aussi extraordinaire :
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et, en effet , l’opinion qu’il alloit rétablir ce "in
prince dissipa d’abord les soupçons de ses amis ,

et fit taire les calomnies de ses ennemis. Mais
le bas Palatinat étoit, en ce moment, presque
entièrement purgé d’ennemis , et Gustave-
Adolphe continuoit ses conquêtes sur le. Rhin:
maître du Palatinat, il ne le rendoit pas à son
souverain légitime; ce fut en vain qu’un arn-
bassadeur du roi d’Angleterre vint le rappeler
à ce que la justice exigeoit de lui, et au devoir
sacré qu’il s’étoit imposé lui-même par la pro-

messe la plus solennelle : Gustave répondit à
toutes ces sommations par des plaintes amères
sur l’inactivité de la cour d’Angleterre, et fit

ses préparatifs pour aller porter ses drapeaux
victorieux en Alsace, et même en Lorraine.
- Alors éclata de toutes parts la méfiance contre

ce monarque, et la haine de ses adversaires se
montra surtout occupée à répandre les bruits
les plus alarmans sur ses projets. Déjà son ap-
proche des frontières de France avoit excité les
craintes de Richelieu, ministre de Louis X111 ;
et l’esprit méfiant du monarque français ne se

prêtoit que trop à toutes les conjectures de la
méchanceté à cet égard. La France se trouvoit ,

précisément à cette époque, engagée dans une

guerre avec les protestans de l’intérieur, et elle
avoit sujet de craindre que l’approche d’un mo-

narque vainqueur, de la même religion qu’eux ,I

- a3.
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1632 ne vînt relever leur courage abattu, et ne les
portât à une résistance plus opiniâtre. Ces

Il -. craintes pouvoient même se réaliser, quelque
"éloigné que fût d’ailleurs Gustave-Adolphe de

leur donner la moindre espérance, et de com-
mettre ainsi une infidélité réelle envers le roi
de France’Lson allié. Mais l’esprit vindicatif de

l’évêque de Wurtzbourg, qui tâchoit de se con-

sdler à la ’cour de France de la perte de ses
Etats; l’éloquence empoisonnée des jésuites, le

zèle empressé du ministre de Bavière, repré-
sentèrent comme réelle cette intelligence dan-
gereuse entre les huguenots et le roi de Suède,
et parvinrentà remplir des plus vives alarmes

.l’espritkcraintif de Louis. Non seulement des
politiques extravagans, mais mêmedes cath’o- a
liques sensés , crurent très-sérieusement que le

roi de Suède alloit pénétrer incessamment en

France, faire cause commune avec les protes-
taps , et détruire la religion catholique dans le
roj’aume. Des zélateurs fanatiques le voyoient

déjà gravir les Alpes avec une armée, et aller
jusqu’en Italie détrôner le souverain pontife.

Quoique toutes ces chimères se réfutassent
d’elles-mêmes, il n’en étoit pas moins vrai que

Gustave-Adolphe, en se livrant à son plan de
conquêtes sur le Rhin, avoit éveillé les soup-
çons les plus dangereux parmi ses ennemis, et
justifioit, en quelque sorte, le reproche qu’on

l
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lui faisoit de tourner ses armes plutôt contre la 1’53:
religion catholique que contre l’empereur et le ’

duc de Bavière. ILes cours catholiques, excitées parles jésuites,

firent entendre un cri général contre les liaisons
de laFrance avec l’ennemi de l’Eglise.Richelieu ,

alarmé, se décida à faire une démarche pro-
noncée pour la; sûreté de sa religion , et en
même temps pour convaincre les catholiques

-du zèle religieux de la France et de la politique
intéressée qui guidoit les Etats ecclésiastiques.

de l’Empire. Persuadé que le roi de Suède
n’avait, ainsi que lui, d’autre but que l’abais-

sement de la maison d’êutriche, il ne fit aucune

difficulté de promettre aux princes de la ligue L- France
oïl" inllile-

une parfaite neutralité de la part de ce mo- mtlmt"tnlilé aux
prince: n-narque, des qu’ils se seroient retirés eux-nm... a.’

mêmes de l’alliance qu’ils avoient contractéelhpn
avec l’empereur, et qu’ils auroient rappelé leurs

troupes ( Quelque résolution que prissent
les. princes, Richelieu avoit atteint son but.
En Îles séparant du parti de l’Autriche, Fer-

dinand se trouvoit exposé sans défense aux
armes réunies de la France et! de la Suède; et
Gustave-Adolphe, délivré de tous ses autres

(1) On a vu plus haut que, par le traité de Becrenwald,
Richelieu s’étoit réservé la faculté de faire accepter la neu-

tralité au duc de Bavière et aux princes catholiques de
l’Empire. (N. d. T.)
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ennemis en Allemagne -, pouvoit désormais diria
5er toutes ses farces contre les Etats héréditaires
de l’empereur. La ruine de la maison d’Autriche

étoit alors inévitable, et ce grand objet de tous
les efforts de Richelieu se trouvoit atteint sans
le moindre préjudice pour l’Eglise : les suites,

au contraire , devenoient incomparablement
plus dangereuses, si les princes de l’Empire

persistoient dans le refus, et demeuroient ton-’-
-jours fidèles àleur alliance avec l’Autriche ; mais -

alors la France avoit fait connaître à toute
l’Europe ses sentimens pour l’Eglise cathoa

lique , et satisfait à ses devoirs comme membre
de. cette Église. Les primes de la ligue parois:-

soient, dans ce cas, les seuls auteurs de tous les
’ malheurs que la continuatiOn de la guerre rendoit

inévitables dans l’Allemagne catholique : eux

seuls, par un attachement opiniâtre pour la cause
de l’empereur, rendoient vaines toutes les me;
sures de leur protecteur, jetoient l’Eglise dans le

plus grand danger, et se perdoient eux-mêmes.
Richelieu suivoit ce plan avec d’autant plus

de chaleur, qu’il étoit très-vivement pressé par

l’électeur de Bavière pour obtenir des secours

de la cour de France. On se souvient que Maxi-
milien , croyant devoir se méfier des intentions
de l’empereur (l), avoit conclu avec la France

(r) J’aime mieux croire , avec Bougeant, que Maximil-
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une alliance secrète, par laquelle il espéroit :633
s’assurer de la dignité électorale palatine, 4
quelque, changement qui pût’ arriver dans les

dispositions de l’empereur à son égard. Quoique

les motifs qui avoient dicté ce traité fissent assez

clairement connoître contre que] ennemi il étoit
V dirigé, Maximilien voulut en étendre arbitrai-

rement l’application au roi de Suède; et il ne
craignit pas de demander à la Françq, contra
Gustave-Adolphe, l’allié de cette couronne , les .
secours qui lui étoient promis contre l’Autriche.

Richelieu, embarrassé par cette’alliance con,

tradictoire entre deux puissances opposées, ne
. vit d’autre moyen que de faire cesser sur-le,

champ les hostilités entre elles. Aussi peu dis-
posé à abandonner la Bavière que hors d’état

de la soutenir, 5 cause de son traité avec la
Suède , il mit tous ses efforts à faire conclure la
neutralité , comme l’unique moyen de satisfaire
àla fois àses deux engagemens. En conséquence,

un plénipotentiaire particulier, le marquis de
Brézé, fut envoyé à Mayence auprès du roi de

Suède, pour sonder les dispositions de Gustave ’-

sur ce point, et obtenir des conditions. favo-
rables pour les princes alliés. Mais, si les motifs

lieu, réputé le plus adroit politique de son temps, voulut
se ménager une ressource. en cas de besoin, et pouvoir
abandonner l’Autriche ou la France, selon que son intérêt
le lui dicteroit. (N. d. T.)
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les plus pressans portoient Louis XIII à désirer
cette neutralité, des motifs non moins pressans
engageoient le roi de Suède à désirer qu’elle

n’eût pas lieu. Convaincu, par toutes sortes de

preuves, que l’aversion des princes de la ligue
pour la religion protestante étoit invincible,
que leur haine pour la puissance suédoise ne
sauroit s’éteindre, et que leur attachement pour
l’Autriche étoit inaltérable, il craignoit moins
un état d’hostilités ouvertes qu’une neutralité

si contraire à leurs véritables sentimens. D’ail-

leurs, lsa position sur le sol de l’Allemagne
l’obligeoit à faire la guerre aux dépens de l’en.-

nemi : or, en diminuant le nombre de ses en-
nemis sans acquérir de nouveaux alliés, il fai-
soit. une perte réelle qui ne se trouvoit com-
pensée par rien. Il n’est donc.pas étonnant que

Gustave se montrât peu disposé a sacrifier ses

avantages actuels pour obtenir des princes ca-
tholiques. une neutralité aussi inutile. .

Les conditions auxquelles il accordoit la neu-
tralité à l’électeur de Bavière étoient dures, et

conformes à cette manière de voir :.il exigeoit

une entière inaction de la part de la ligue ca-
tholique; qu’elle retirât ses troupes des armées

de l’empereur, des places conquises, et de tous
les pays protestans. Il demandoit, en outre , que
les forces militaires de la ligue fussent considé-
rablement réduites. Tous les pays des princes
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de la ligue devoient être fermés aux armées im- 163:

périales; ils ne devoient fournir à l’Autriche

aucun secours en hommes, vivres et munitions. -
Quelque dures que fussent les conditions que
le vainqueur imposoit au vaincu,.le plénipo-
tentiaire français se flattoit de les faire accepter
par l’électeur de Bavière. Pour faciliter le succès

de cette négociation , Gustave avoit accordé à

Maximilien une trève de quinze jours; mais,
tandis que l’agent français garantissoit au mo-
narque suédois l’heureuse issue de cette affaire,
une lettre, que l’électeur écrivoit au général

Pappenheim, en Westphalie, fut interceptée,
et mit au jour toute la perfidie de Maximilien,
qui", dans cette affaire, n’avoit cherché qu’à

gagner du temps pour mieux se mettre en me- .
sure. Loin de vouloir se laisser entraver dans
sesopérations militaires par un, traité avec la
Suède, ce prince artificieux hâta tous ses pré-

paratifsjde guerre, et profita du délai que lui
laissoit l’ennemi pour se disposer à la plus
vigoureuse défense. Ainsi s’évanouirent toutes

ces négociations, sans amener d’autre résultat

que de faire éclater de nouveau les hostilités

entre la Suède et la Bavière, et avec plus
d’acharnement que jamais.

Tilly avoit reçu des renforts, et le cercle de
Franconie, menacé d’une invasion de la part
de cegénéral, réclamoit vivement la présence



                                                                     

362 GUERRE ne meure-ANS.
:83: du roi. Mais il falloit auparavant chasser les

Espagnols des bords du Rhin, et les empêcher
de porter la guerre de Hollande en Allemagne.
Gustave-Adolphe avoit même fait proposer,

32":;- dans cette intention , la Engagé àflljélïteur
gâtât" ùde Trèves, Philippe de Zeltern, à condition

cepéndant qu’il lui livreroit la forteresse de
Hermannstein, et qu’il fourniroit un libre pas-
sage par Coblentz aux troupes suédoises. Mais,
si l’électeur de Trèves voyoit avec douleur ses

pays occupés par les Espagnols, ileéprouvoit la
plus vive répugnance à les placer sous la pro-
tection suspecte d’un hérétique, et à rendre le

conquérant suédois maître absolu de son sort.

Cependant, se voyant dans l’impossibilité de
défendre son indépendance contre d’aussi puis-

sans rivaux, il chercha un refuge sous les ailes
de la France. Richelieu, avec sa politique accou-
tumée, avoit profité de l’embarras de ce prince

pour augmenter la puissanCe du royaume, et
lui proeurer un important allié sur les frontières
de l’Allemagne. Une nombreuse armée française

devoit couvrir le pays de T rêves, et occuper
la forteresse d’Erenbreistein. Mais le but que
s’était proposé l’électeur, en hasardmt cette

démarche, ne fut pas entièrement atteint; car
Gustave-Adolphe, irrité, n’apaisa son ressen-
timent qu’après avoir obtenu un libre passage
pour ses troupes dans le pays de Trêves.
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Pendant que cette affaire se traitoit entre :634

Trêves et la France , les généraux du roi avoient ---
chassé toutes les garnisons espagnoles de l’élec-

torat de Mayence, et Gustave lui-même avoit
achevé la conquête de ce pays par la prise de

i Kreutznach. Pour conserver cette conquête , le
chancelier Oxenstiern dut rester sur le Rhin
avec une partie des troupes, tandis que le roi,
à la tête de la principale armée, alla chercher

l’ennemi en Franconie. 1
Cependant le comte de Tilly et le général vagir-5.?-

- suédois Horn, que Gustave-Adolphe avoit laissé dm mm”

dans ce cercle avec huit mille hommes , s’étaient

disputé le terrain avec plus ou moins de succès.
L’évêché de Bamberg , surtout, avoit été le

théâtre de leurs fureurs. Appelé vers le Rhin

par ses autres projets , le roiavoit remis à son
général le soin de punir Cet évêque perfide, et
l’activité du général répondit à la confiance du

monarque : en peu de temps, il eut soumis une
grande partie de l’évêché , et un assaut le rendit

maître de la capitale elle-même, abandonnée
par la garnison impériale. L’évêque fugitif
pressa alors l’électeur de Bavière’de lui fournir

des secours, et relui-ci fit enfin cesser l’inaction
de Tilly. Ce général, autorisé par les ordres de l
son maître à rétablir l’évêque dans ses Etats,

rassembla ses troupes dispersées dans le haut
Palatinat, et s’approcha de Bamberg avec une
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armée de vingt mille hommes. Gustave-Hom,
fermement résolu à défendre sa conquête contre

un ennemi supérieur, attendit.les Impériaux
derrière les remparts de Bamberg; mais il se
vit enlever, par la seule avant-garde de Tilly,
ce qu’il avoit cru pouvoir disputer à son armée

entière z un désordre inattendu qui s’empara
de ses troupes, et que toute la présence d’esprit

du général ne put réparer, ouvrit la ville à
l’ennemi; et l’on ne parvint qu’avec peine à

sauver les troupes, l’artillerie et les bagages :
la reprise de Bamberg fut le fruit de cette vic-
toire. Mais Tilly, malgré toutes ses diligences,
ne put atteindre le général suédois, qui se retira

en bon ordre sur le Mein. L’apparition du roi
en Franconie, où Gustave-Horn lui amena le
reste de ses troupes , mit bientôt un terme aux
conquêtes de Tilly, et le força de songer luis
même à la retraite.

Le roi avoit passé une revue générale de ses

troupes àIAschaffenbourg, et leur nombre,
après la jonction de Gustave-Horn, de Banner
et du duc de Weimar, s’élevoit à environ qua-
rante mille hommes. Rien n’arrêtoit désormais

sa marche vers la Franconie; le comte de Tilly,
beaucoup trop foihle pour résister à un ennemi
aussi supérieur, s’était retiré en toute hâte sur

le Danube. Le roi se trouvoit alors également
éloigné de la Bohême et de la Bavière, et
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quérant dirigeroit ses pas, hésitoit à prendre
un parti. La route qu’il alloit tracer à Tilly
devoit déterminer le choix du monarque, et
décider du sort des deux provinces. A l’approche

d’un ennemi aussi redoutable, il étoit dangereux

de laisser la Bavière sans défense pour couvrir
les frontières de l’Autriche; mais il étoit plus

dangereux encore de faire entrer Tilly en Ba-
vière, d’attirer par là l’ennemi dans ce pays,
et d’en faire le théâtre des horreurs de la guerre.

Enfin, l’amour de la patrie l’emporta dans le
cœur de’Maximilien sur les doutes de l’homme

rd’Etat, et Tilly eut ordre de défendre les fron- a

tières de la Bavière, quelque chose qui pût

arriver. »La ville impériale de Nurembérg reçut, avec

des transports de joie , le défenseur des protes-
tans et de la liberté germanique, et l’enthou-

siasme des habitans éclata par les témoignages
les plus touchans d’allégresse et d’admiration.

Gustave-Adolphe lui-même ne put Se défendre
d’un grand étonnement en se voyant au centre

’de l’Allemagne, dans une ville où il n’aurait

jamais espéré porter ses drapeaux. Les grâces

et la noblesse de son. maintien augmentoient en-
core l’impression qu’avoient produite d’avance

ses glorieux exploits, et la bonté avec laquelle
il saluoit les habitans lui gagna en un instant

1632
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tous les cœurs. Il confirmaalors, en personne,
l’alliance qu’il avoit conclue sur les bords de la

Baltique; il excita le zèle le plus ardent parmi
les habitons , et les exhorta tous à l’union la plus
étroite contre l’ennemi commun. .Après un court
séjour dans Nuremberg, il suivit son armée vers

le Danube. et se trouva devant la place frontière
de Donawcrth avant même qu’on eût pu soup-
çonner l’approche de l’ennemi. Une nombreuse

garnison bavaroise défendoit cette place, et le
Commandant, Rodolphe Maximilien , duc de
Saxe-Lauembourg , montra d’abord la phis
ferme résolution de se défendre jusqu’à-l’arrivée

de Tilly; mais la vigueur avec laquelle Gustavev
Adolphe commença le siége de cette place, le
força bientôt de songer à une retraite prompte
et sûre; et il parvint, en effet, à l’exécuter au
milieu du feu terrible de l’artillerie suédoise.

La prise de Douawerlh rendit le roi maître
de la rive. droite du Danube, et il ne se trouva
plus désormais séparé de la Bavière que par le

Lech, rivière peu considérable. Le danger qui
menaçoit en Ce moment la Bavière éveilla toute
l’activité de Maximilien ; et , autant il avoit P8111.

donner de facilités à l’ennemi pour le, faire cn-

trer, pour ainsi dire, dans ses Etats, autant il
montra de résolution pour l’arrêter dans ses
derniers progrès. Tilly campa au-delà du Loch ,
prèsde la petite ville de Bain, dans une position
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excellente; entourée de trois rivières,’ et qui
pouvoit défier toute attaque. On avoit coupé.
tous les ponts sur le Lech; de nombreuses gar-
nisons défendoient toutes les places fortes le
long de la rivière jusqu’à Augsbourg. Depuis

long-temps, cette ville impériale laissoit aper-
cevoir le vif désir qu’elle avoit d’imiter Nurem-

berg et Francfort; on s’en assura par une forte
garnison bavaroise, et par le désarmement des
habitans. L’électeur lui-même se renferma , avec

toutes les troupes qu’il put rassembler, dans le
camp de Tilly, comma l’unique point où repo-
soient tentes ses espérances, le seul boulevard
qui dût voir échouer la fortune des armes sué-

doises.
a Gustave-Adolphe parut bientôt sur la rive
opposée du Lech, en face des retranchemens
bavarois. Il venoit de soumettre tout le terri-
toire d’Augsbourg en deçà du fleuve, et d’ouvrir

à ses troupes d’abondantes ressources dans le
pays. On étoit au mais de mars, époque où ce

torrent, grossi par les pluies continuelles et par
les neiges des montagnes, s’élève à une hauteur

prodigieuse et, roule entre deux rives escarpées;
flfalloit le franchir, et les difficultés paraissoient
insunnontables. Si cependant, malgré la fureur
des vagues et le feu terrible des Bavarois qui

défendoient le passage, on parvenoit à aborder
sur l’autre rive, un ennemi irais et plein d’ardeur

a

:63:
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attendoit, dans un camp inexpugnable, des
troupes accablées de fatigues, et, au lieu du
repos après lequel ellessoupiroient, elles avoient
à essuyer une bataille assurée; il falloit, avec
des forces épuisées, escalader des retranche-
mens formidables. Battues sur cette rive, elles
étoient perdues sans ressource; car ce même
torrent, qui retardoit leur marche victorieuse,

Passage du
19ch par Goa-v
laveAdolpbl.

leur fermoit toute retraite , si la fortune les

trahissoit. li Le conseil de guerre, convoqué en ce moment
par Gustave-Adolphe, fit valoir tous ces motifs
pour empêcher l’exécution d’une entreprise

aussi périlleuse ; les plus braves reux- mêmes
hésitoient; et l’on vit une vénérable troupê de

guerriers , blanchis dans les camps, ne pas rougir
d’avouer leurs craintes. Mais le roi avoit pris sa
résolution. « Quoi! dit-il à Gustave-Horn, qui

a) portoit la parole au nom du conseil de guerre,
n nous aurions traversé la mer Baltique, les-

plus grands fleuves de l’Allemagne, et nous
reculerions devant un ruisseau! le Lech nous

’) feroit abandonner notre entreprise!» Dans
une reconnaissance qu’il avoit faite en exposant
témérairement sa vie, il avoit découvert que la

rive en deçà du torrent dominoit sensiblement
l’autre, et favorisoit l’effet de son artillerie :

il profita sur-le-cbamp de cette observation; il
fit élever trois batteries à l’endroit où la rive

8

5

, O
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gauche du Loch formoit Il!) avancement vers la l
rive opposée, et soixante-dix batteries entre-
tinient un feu croisé contre l’ennemi. Tandis

que cette terrible canonnade chassoit les Bavai
rois de l’autre rive , il fit ’eter en toute hâte un

pont sur le Lech. Une épaisse. fumée , produite
par un feu de bois et de paille mouillée, déroba
pendant-long-temps les travaux à l’ennemi, et
le feu non interrompu de l’artillerie suédoise -
empêcha le bruit des haches de se faire entendre!
Le roi lui-même, pour encourager les soldats
par son exemple , mit le feu à plus de soixante
pièces de canon. Les Bavarois répondirent;
pendant deux heures, à cette canonnade, avec
une égalevivacité , mais non pas avec le même
succès , parce que les batteries’suédoises domia
noient la rive opposée , et que, l’élévatiou du

terrain leur servant de rempart contre l’ar-
tillerie des Bavarois, ceux-ci essayèrent vaine-
ment, en s’approchant du rivage, de détruire
lescouvrages de l’ennemi; ils furent constam-
ment repoussés par l’artillerie supérieure des

Suédois, et le pont fut achevé presque sous
leurs yeux. Tilly fit,dans cette terrible journée,
les plus grands efforts pour ranimer le courage
de ses soldats, et aucun danger ne put jamais
l’éloigner du rivage. Enfin, il trouva la mort
qu’il sembloit chercher: une balle de faucon-l
neau lui fracassa la jambe ;’ et, bientôt après,

bran. .3 U

t1 . 24

163a
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Altringer, son brave compagnon d’armes. fut
aussi dangereusement blessé à la tête. Privés de

la présence de ces deux vaillans chefs. les Bat
varois s’ébranlèrent, et Maximilien lui-même

se laissa aller, contre son propre sentiment, à
la résolution la plus timide. Vaincu parles
représentations de Tilly, dont les cruelles sont;
fiances avoient dompté la fermeté ordinaire,
il abandonna précipitamment le poste impro-r
nable qu’il occupoit; et un gué découvert par

les Suédois, et ou leur cavalerie parut vouloir
tenter le passage, accéléra encore sa retraite.
Il leva son camp dans la nuit même, avant
qu’aucun soldat ennemi eût passé le Lech; et,
sans laisser au roi le temps de l’inquiéter pas.

dant sa marche, il se retira dans le meilleur
ordre sur Neubourg et Ingolstadt. Gustave-v
Adolphe, qui effactua son passage le jour sui-
vant, fut très-étonné de trouver le camp ennemi
totalement évacué. Mais la fuite (le l’électeur

excita bien plus sa surprise; lorsqu’il vit la force

du camp qu’il occapoit. c Si i’eusse été le Ba-

» varois, s’écria-HI, un boulet de canon eût-il

à. n dû m’emporter la barbe et le menton, je
a » n’aurois jamais quitté un poste comme Celui-

ï » ci, ni livré mes Etats à l’ennemi. z

La Bavière se trouvoit alors ouverte au vain-
queur, et la guerre, qui n’avait encore porté
ses ravages que sur les frontières de ce cercle.

WNN "A
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menaçoit de les étendre jusqu’au sein de ses ’63!-

heurcuses campagnes. Mais , avant de com-
mencer la conquête de ce pays, dont l’opinion
lui étoit contraire , le roi voulut arracher la ville
impériale d’Augsbourg au joug de la Bavière : il

se fit prêter serment par les habitans, et s’assura l
de leur fidélité en y laissant une garnison. Il se
porta ensuite, à marches forcées, sur Ingolstadt,

afin que la prise de cette place importante , que
l’électeur cpuvroit avec la plus. grande partie de

son armée , lui servît à consolider ses conquêtes

en Bavière, en même temps qu’elle lui don-
neroit un établissement sur le Danube.

Peu de temps après l’arrivée du roi devant m?" b

Ingolstadt, Tilly termina, dans les murs de
cette ville, une carrière que la fortune avoit
marquée de ses plus bizarres caprices. Ecrasé
parla supériorité de Gustave-Adolphe, ce gé-
néral vit, sur la fin de sa vie , flétrir ses anciens
lauriers. Les revers qui remplirent ses dernières
années peuvent être considérés comme un hom-

mage rendu à la justice éternelle , et une expia-

tion du sort barbare qu’il avoit fait peser sur
Magdebourg. L’armée de l’empereur et de la

ligue perdit en lui un chef qu’elle ne pouvoit
remplacer, la religion catholique le plus zélé
de ses défenseurs, et Maximilien l’un de ses
plus fidèles serviteurs; sa mon même mit le
sceau à sa fidélité, et, au moment d’expirer, il

24.

l
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remplit encore sesdevoirs de général : son der-
nier avis, le dernier legs, pour ainsi dire, qu’il
fit à l’électeur son maître, fut de s’emparer de

Ratisbonne , pour rester maître du Danube, et .- ’
conserver en même temps ses communications ’

avec la Bohême. a i
Animé par cette confiance qu’inspire toujours

une longue suite de triomphes , Gustave-Adolphe
entreprit le siégé d’Ingolstadt, ne doutant pas

que, la vigueur de sa première attaque ne la fit
tomber aussitôt en son pouvoir; mais la solidité

des fortifications, et la valeur des troupes qui
la défendoient , lui présentèrent des obstacles
qu’il n’avait pas encore eu à combattre depuis

la bataille de Breitenfeld; et peu s’en fallut que
lesremparts d’Ingolstadt ne fussent le terme de

sa carrière militaire. Dans une reconnoissance
qu’il fit, un boulet de vingt-quatre étendit son

cheval sur la placej et, un instant après, le
jeune margrave de Baden, son favori, fut em-
porté-à ses côtés. Le roi se releva avec sang-
froid, et, pour tranquilliser son armée , il monta
sur-le-champ un autre cheval, avec lequel il
continua sa reconnoissance (I).

(1) Ce fut le jeune Gassiop , depuis maréchal de. France,
qui releva le roi tout couvert de sang et de terre. Gustave,
sensible à l’empressement de Gassion, reconnoissant d’ail-

leurs en lui le vrai mérite guerrier, lui donna un régiment,
en disant : Le régiment quejs vousdonm stroma régi-
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.Les Bavarois s’étoient emparés de la ville i531

impériale de Batisbonne. L’électeur, fidèle au

conseil de Tilly, avoit surpris cette ville , et.une
nombreuse garnison maintenoit les habitans
dans l’obéissance. Cet événement changea tout

à coup le plan du roi de Suède. Il s’était flatté

de voir cette ville impériale, presque entière-
ment remplie de protestans, tomber en son «
pouvoir, et il s’attendoit de trouver en elle
une alliée tout aussi dévouée que Nuremberg ,

Augsbourg et Francfort. L’occupation de Ba-
tisbonne par les Bavarois éloigna pour long-
temps l’exécution de son projet favori , qui étoit

de se rendre maître du Danube , et de couper à
son adversaire toutes ses communications avec
la Bohême. Tout à coup il abandonne les murs
d’lngolstadt , devant lesquels il perdoit , sans
fruit, son temps et ses soldats; il pénètre dans
l’intérieur de la Bavière pour y attirer l’élec-

teur, et le forcer par là à découvrir le Danube.
Tout le pays jusqu’à Munich étoit ouvert au m1; zig;

vainqueur; Mosburg, Landshut, tout l’évêché ""it’”

de Freysingen, se rendirent à lui. Mais , s’il ne

h rencontroit sur sa route aucun corps régulier
de troupes à combattre, il trouvoit dans l’âme

de chaque Bavarois un implacable ennemi. Des

mon: de chevet; on pourra dormir auprès en toute
sécurité. (N. d. T.)
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163! soldats ne croyoient pas au pape étoient,

sur le Sol de la Ba’vièfe , une apparition étrange ,

inouïe. Le zèle aveugle des prêtres les avoit
dépeints, aux habitans des campagnes, comme

’ des monstres, des enfans de l’enfer, et leur
chef comme l’Antechrist. Rien d’étennant dès

lors si l’on se crut affranchi, enversune race
maudite , des simples devoirs de la nature et de
l’humanité, et autorisé à exercer sur elle les

plus terribles violences. Malheur au soldat sué-
dois isolé qui tomboit entre les mains de ces
barbares! Les tortures lgsnpilus, affreusesæl’e’s

plusgraflin’ées, arrachoient bientôt la vie à ces

infortunées victimes. La vue de leurs corps mix-
tilés porta l’armée suédoise à des représailles

horribles. Gustave-Adolphe seul ne souilla,
par aucun acte de vengeance, son Caractère
héroïque; et, malgré la méfiance "extrême que

sa religion inspiroit aux Bavarois, loin de s’é-

carter, à leur égard, des règles que lui prescri-
voient la justice et l’humanité, il mit au con-
traire mute sa gloire à les faire respecter, et à
honorer leur croyance par la plus grande mo-
dératiOn.

L’approche du roi répandit l’alarme dans la

capitale , qui, dépourvue de défenseurs, et
abandonnée par ses principaux habitans, ne vit
plus de moyens de salut que dans la générosité ..

du vainqueur. Elle espéra qu’une soumission
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ment; en conséquence , elle enVOya’ deux députés "

au devant de lui jusqu’à Freysingen, chargés de
mettre à ses pieds les clefs de la ville. L’inha-

manité des Bavarois envers ses soldats, la haine
de leur maître pour lui, sembloient l’autoriser
à faire un cruel usage du droit de conquête; des
Allemands même le sollicitoient de venger sur
cette capitale le sac de Magdebourg : mais une
aussi basse vengeance répugnoit au grand cœur
de Gustave. et un ennemi sans défense désarma
sa colère. Satisfait du triomphe plus noble d’ac
mener le comte palatin Frédéric V dans la résin-

dence de son plus cruel ennemi, de l’osurpateur

de ses Etats, il releva encore la pompe de cette
glorieuse entrée par l’éclat plus noble et plus "airent
pur de la modération et de la douceur. °Pî"’°i

Le roi ne trouva dans Munich qu’un palais
abandonné; on avoit transporté à Werfen tous
les trésors de l’électeur. La magnificence du e
palais électoral excita l’étonnement du roi; il

demanda le nom de l’architecte à l’inspecteur

qui lui montroit les appartemem. a Il n’y en a
» pas d’autre, répondit celui-ci, que l’électeur

a lui-même. - Je voudrois l’avoir cet archi-
n tecte , répliqua le roi, pour l’envoyer à Stock-

» holm.- C’est de quoi il saura bien se garder, a
repartit l’inspecteur. Lorsqu’on visita l’arse- t

nal, on ne trouva que des affûts sans canons:
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ceux-ci avoient été’enfouis dans latterre avec
tant d’habileté, qu’on n’en apercevoit aucune

trace; et, sans la trahison d’un ouvrier, on ne
les auroit jamais découverts. a Bessuscitez des
a) morts, s’éCria le roi en les voyant, et pa-
» roissez au jugement. ni On fouilla aussitôt, et
l’on trouva environ cent quarante pièces d’ar-

tillerie. Plusieurs étoient d’une grosseur extraor-
dinaire,.çet la plupart avoient été prises dans le

Palatinat et en Bohême. Une somme de trente
mille ducats en or, cachés dans l’une des plus

grosses, mit le comble au plaisir que. causa au
roi cette découverte. Mais un événement bien
plus agréable pour lui eût été la rencOntre de
l’armée bavaroise, qu’il avoit cherché à faire

sortir de ses retranchemens en pénétrant dans
la Bavière. Le roi se vit trompé-dans cette
attente, aucun ennemi ne parut; quelques sol-
licitations pressantes que les Bavarois adres-
sassent à leur souverain , de venir les délivrer
de la présence de l’ennemi, il ne put jamais se
résoudre à exposer aux hasards d’une bataille

le peu de troupes qui lui restoient. Renfermé
dans Ratisbonne , il voulutny attendre les secours
que le duc de Friedland devoit lui amener de
Bohême; et, afin de ralentir l’activité de l’en»

nemi jusqu’à l’arrivée de ce secours, il essaya

d’entamer avec Gustave de nouvelles négocia.

tions, relativement à la neutralité : mais le
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monarque, trop souvent abusé, sut déjouer ce

projet; et le retard calculé de Wallenstein livra
la Bavière à l’armée suédoise.

C’est ainsi que Gustave-Adolphe s’étoit avari-

cé, de conquête en conquête, sans jamais trouver

un ennemi capable de lui résister. Une partie
de la Bavière , de la Souabe, l’évêché de Fran-

conie , l’électorat de Mayence, étoient tombés

en son pouvoir; une suite non interrompue de
triomphes l’avoit conduit jusqu’aux frontières de

la monarchie autrichienne, et les plus brillans
résultats avoient couronné le plan de campagne
qu’il s’étoit tracé après la bataille de Breitenfeld.

S’il n’était pas parvenu, ainsi qu’il le désiroit,

à opérer la réunion’des Etats protestans de
l’Empire , il avoit du moins désarmé ou affaibli

les membres de la ligue catholique; il avoit fait
la guerre, en grande partie, à leurs dépens,
diminué les ressources de l’empereur, relevé le

courage des Etats faibles, et s’était frayé un

chemin vers l’Autriche, a travers les pays des
alliés de l’empereur, mis à contribution par
son armée. Lorsque la" crainte de ses armes ne
lui ramenoit pas les peuples à l’obéisSance ,
l’amitié des villes impériales, qu’il avoit su en-

chaîner à ses intérêts par le double lien de la

religion et de la politique , lui rendoit alors les
plus grands services; et, tant que ses armes
conservoient la supériorité en campagne, il

1633
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:63: pouvoit tout espérer de leur zèle. Ses conquêtes

sur le. Rhin coupaient aux Espagnols toute
communication avec le bas Palatinat, dans le
cas où la guerre des PayyBas leur permettroit
de prendre aussi part à celle d’Allemagne. Le

duc de Lorraine, depuis ses derniers hâtiers;
avoit pris le parti de la neutralité. Le grand
nombre de garnisons que Gustave avoit dû laisser
dans les places conquises, n’avaient nullement
affaibli son armée; et, aussi puissant qu’au
commencement de son expédition, il se trou-
voit, en ce manient, au centre de la Bavière,
prêt et résolu à porter la guerre dans l’intérieur

de l’Autriche.

Tandis que Gustave-Adolphe faisoit la guerre
avec le plus grand succès en Allemagne, la fara-

tune ne favorisait pas mains, sur un autre
maffia-t théâtre, les armes de l’électeur de Saxe, son

"m’a allié (i). On se rappelle que , dans la conférence

qui eut lieu à Bâle entre ces deux souverains,
après la bataille de Leipzig, l’électeur fut chargé

de la conquête de la Bavière, tandis que le rai

(l) Schiller, rapportant les opérations de l’armée saxonne,

reprend les faits depuis la (in de l’année 163i; mais le récit
de ces opérations une fais terminé, les événemens appar-

- tiennent à l’année 1652. Ainsi, après l’afi’aire de Limbourg,

et lorsqu’il commence à être questionIdu rappel de Wal-

lenstein, les faits se rapportent à cette dernière époque.
(N. il. T.)

I
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fruit que recueillit l’électeur de la victoire de

Breitenfeld fut la reprise de Leipzig, et bientôt
après ses Etats-se virent entièrement délivrés
des troupes impériales. Le général saxon d’Arn-a

heim , renforcé par ceux de la garnison ennemie
qui se donnèrent à lui, dirigea sa marche vers
la Lusace, province dent un général de l’empe-

reur, Rodolphe de Tiefenbach, s’était emparé
pour punir l’électeur de Saxe. de 8a défection.

Tiefenbach avait déjà commis les dévastations
accoutumées dans cette province mal défendue;
déjà il avoit conquis plusieurs villes et répandu
l’alarme jusqu’à Dresde, dont il s’approchoit,

lorsque tout à caup des ordres précis de l’em-.

pereur suspendent sa marche, et l’obligent à
éloigner la guerre des Etats saxons.

Ferdinand s’aperçut, trop tard, qu’il lavoit

suivi une fausse politique en poussant à bout
l’électeur de Saxe , et en le contraignant, pour
ainsi dire , à devenir l’allié du roi de Suède. Ce

qu’une présomption déplacée lui avoit fait per-

dre, il voulut le recouvrer par une modération
plus déplacée encore , et, voulant réparer une

première faute, il en commit une seconde:
pour arracher à son ennemi ce puissant allié,
il employa la médiation de l’Espagne , renouvela

ses négociations avec l’électeur, et, afin d’en

* rendre le succès plus facile, il ordonna à son

rôâa
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géiiéral Tiefenbach d’évacuer sur-le-cham’p 1er

territoire saxon. Mais cet abaissement de l’em-
pereur, loin de produire l’effet qu’il en atten-
doit, ne fit que convaincre l’électeur de l’em-

barras de son ennemi, et de sa propre impor-
tance. Il ne mit donc que plus d’ardeur à pour-
suivre les avantages qu’il avait déjà obtenus.

D’ailleurs, comment auroit-il pu, sans -se
rendre coupable de la plus noire ingratitude,
abandonner unallié auquel il avoit donné les.
assurances les plus positives de sa fidélité, auquel

il était même redevable de la conservation de
ses Etats?

L’armée saxonne, libre de renoncer alors à

son expédition en Lusace, se dirigea vers la
Bohême, au un heureux concours de. circons-
tances semblait lui promettre des succès assurés.

Le feu de la discorde subsistoit encore dans ce
royaume, premier théâtre de cette sanglante
guerre, et l’oppression cruelle sous laquelle il
gémissoit fournissait encore un nouvel aliment
au mécontentement général. De quelque côté

qu’on portât ses regards , partout on apercevait ,

dans cette malheureuse contrée, les tracés des

plus dauloureux changemens : des cantons en-
tiers avaient reçu de nouveaux maîtres, et gé-

.missoient en ce moment sans le joug abhorré
des seigneurs catholiques, que la faveur de

’ l’empereur ou des jésuites avoit revêtus des l
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dépouilles des protestans; d’autres, profitant
de la misère publique , avoient obtenu à vil prix
les biens confisqués des proscrits. Le sang. des
principaux défenseurs de la liberté avoit coulé
sur les échafauds; et ceux qu’une fuite préci-

pitée avoit soustraits à la mort, erroient main-
tenant dans la misère, loin de leur patrie,
tandis que les lâches favpris du despotisme,
assisau milieu de leur héritage , en prodiguoient

insolemment la substance. Mais un joug plus
dur encore que celui de ces petits tyrans, étoit
l’intolérance affreuse qui pesoit, sans distinc-

tion, sur tous les protestans du royaume. Les
dangers extérieurs, la résistance de la nation,

l quelque énergique qu’elle fût, les leçons terri-

bles de l’expérience , ne purent mettre un terme

à la fureur qui animoit les jésuites pour les
conversions. Lorsque les moyens de la persua-
sion demeuraient sans effet, on recourait à la
force des armes, et une soldatesque barbare
contraignait, par les persécutions, ceux qui
se refusaient à adopter volontairement une
croyance étrangère à la leur.

Ces vexations cruelles furent particulière-
ment exercées contre les habitans de la vallée
de Joachim , dans les montagnes qui séparent
la Bohême de.la Misnie. Deux commissaires
impériaux, accompagnés de deux jésuites et de

quinzefantassins, parurent dans cette paisible

1632
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I632 vallée pour y prêcher l’Evangile aux hérétiques;

’ et. lorsque l’éloquence desjésuitesne suffisoitpas,

les logemens militaires, les menaces de bannisse-
ment, les amendes pécuniaires, rien n’était épar- I

gué pour arriver au but qu’on se-proposoit. Cette

fois cependant; la bonne cause l’emporta , et
la résistance courageuse de ce petit peuple can-
traignit l’empereur à retirer honteusement son
tordre pour les conversions. L’exemple de la
cour servoit de règle a tous les catholiques du
royaume, et justifioit, en quelque sorte ,s tous

4 les genres d’oppression qu’ils étoient , dans leur

arrogance , tentés d’exercer cantre les prates-
tans. Il n’était donc pas étonnant qu’un parti

aussi violemment persécuté désirât un change-

ment, et qu’il portât avec impatience ses re-
gards sur le libérateur qui se montrait alors aux

frontières. lMm" * L’armée saxonne marchoit déjà sur Prague;

toutes les places devant lesquelles elle parut,
avoient été abandonnées par les garnisons im-

périales. Schlœckenau , Tetschen , Aussig , Lent-

meritz, tombèrent successivement en son pau-
vair. Toutes les habitations des catholiques
furent livrées au pillage; l’effroi devint bientôt

général parmi eux; ils se rappelèrent alors leurs
A cruautés envers les évangéliques, et ne voulurent

pas attendre l’arrivée d’une armée protestante:

tout ce qui professoit la religion romaine et
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avoit quelque chose à perdre, se sauva de la
campagne dans la capitale ,l pour quitter bientôt
la capitale elle-même. Prague étoit absolument
hors d’état de défense, et se trouvoit d’ailleurs

trop dépourvue d’hommes pour pouvoir son-
tenir un siége de longue durée. L’empereur
avoit pris,ltrop tard, la résolution d’envoyer
le feld7maréchalTiefenbacli, au secours de cette

capitale; ses ordres ne lui étoient pas encore
t parvenus dans son quartier-général de Silésie,

que déjà l’armée saxonne arrivoit dans les en.

virons de Prague. La bourgeoisie de cette ville,
dont la moitié étoit protestante, montroit pep
de bonne volonté, et la garnison, trop foihle,
ne faisoit pas espérer une longue résistance,
Dans une pareille détresse, les habitans catho-
liques jetoient leurs regards et fondoient leur
espoir sur Wallenstein , qui vivoit retiré dans

l les murs de Prague; mais, loin d’employer ses
talens militaires et le poids de sa grande consi-

1632
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dération à sauver la capitale , il saisit avec joie .
l’occasion , si longtemps attendue, de satisfaire
sa vengeance. Si Wallensjçinfln’attira pas lui- ,
même lesSaxons (lésant Prague , il est du moins,
commune sa conduite leur en facilita la coh-
quête. Quoique cette ville ne fût pas en état de.
soutenir un long. siége, elle n’étoit cependant

pas dépourvue des moyens nécessaires pour se
maintenir jusqu’à l’arrivée des secours qui lui
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étoient envoyés; et un colonel de l’empereur;

le comte de Maradas, montra même le désir
d’ en entreprendre la défense : mais , ne se trou-

vant investi d’aucun commandement, et uni-
quement appelé par son zèle et par sa bravoure
à cette action hardie, il n’osa l’exécuter sans le

suffrage d’un officier d’un grade supérieur au

sien. Il consulta donc le-duc de Friedland, dont
le consentement pouvoit suppléer à une auto-
risation de l’empereur, et auquel Ferdinand,
dans cette extrémité, venoit d’adresser, "par
un ordre exprès, la généralité de la Bohême.

Wallenstein répondit qu’il étoit sans emploi,

et absolument retiré des affaires politiques. Ce
fut ainsi que, par de froides objectiOns, ap-
puyées de toute l’autorité d’un supérieur, il

comprima la généreuse résolution "de cet officier.

Pour augmenter le découragement et l’effroi
général, il alla jusqu’à abandonner la capitale ,
bien qu’il n’eût rien à redouter de’ l’ennemi

après la prise de la place; et elle tomba, en effet,
au pouvoir des saxons, parce qu’en la quittant
il eut l’air de désespérer de son salut. Toute la

noblesse catholique, la généralité, les troupes,
le clergé,’tous les officiers. de laconronne, sui;

virent son exemple. La nuit entière fut emd
ployée à sauver les personnes et les biens ;-
toutesvles routes jusqu’à Vienne étoient rem-

plies de fuyards, qui ne se remirent de leur
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premier effroi que dans la capitale : Maradas
lui-même, désespérant du salut de Prague,
suivit la foule, et conduisit sa petite troupe
jusqu’à Tabor, résolu d’y attendre l’événement.

Un morne silence régnoit dans Prague ,
lorsque les Saxons parurent le lendemain de-

i vaut la ville. Aucuns préparatifs de défense de

la part des habitans; pas un seul coup de. fusil
tiré des remparts qui annonçât le projet de
résister. Loin de là une foule de spectateurs,
que la curiosité avoit attirés hors des murs,
étoient accourus pour considérer l’armée enne-

mie, et la paisible confiance avec laquelle elfe
s’en approchoit ressembloit plutôt à un accueil
amical qu’à une réception d’ennemis. Les ra -

ports unanimes de cette foule apprirent aux
Saxons qu’aucun soldat n’était resté dans la

ville, et que les autorités s’étaient enfuies à.

Budweiss. Cette absence de défense , aussi in-
concevable qu’inattendue , excita toute la mé-
fiance d’Arnheim. L’approche des troupes qui

venoient au secours de Prague, n’était pas un
secret pour lui, et l’armée saxonne étoit dé-
pourvue d’équipage de siégé; elle étoit d’ailleurs

trop peu nombreuse pour espérer de prendre
d’assaut une aussi grande ville. La crainte de
tomber dans un piége le fit redoubler de vigi-
lance. Il étoit encore livré à cette affreuse incer-
titude , lorsque le maître d’hôtel du duc de

r. 25
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Friedland, qu’il aperçut dans la foule , vint lui

confirmer cette incroyable neuvelle. a La ville
» est à nous sans coup férir, a» s’écria-t-il plein

de surprise; et il la fit sommer sur-le-champ
par un trompette.

La bourgeoisie de Prague , honteusement
abandonnée par ses défenseurs, avoit pris de-
puis long-temps sa résolution; son unique soin , i

en ce moment, se bornoit à sauver, par une
capitulation avantageuse , sa liberté et ses pro-
priétés. Aussitôt qu’elle eut obtenu ce qu’elle

demandoit, et que la capitulation fut signée
par le général saxon au’nom de son maître, les

portes de la ville lui furent ouvertes sans résis:
tance , et l’armée saxonne" fit son entrée triom-

ante le r l novembre 163x. Bientôt après
arriva l’électeur, pour recevoir lui-même le ser-

,ment de ce nouveau peuple qui venoit de se
mettre sous sa protection; car ce ne fut qu’à ce

titre que les trois villes de Prague se rendirent
à lui, afin de conserver par là leur liaison avec
la monarchie autrichienne. Si la crainte des re-
présailles fut extrême chez tous les catholiques ,

à l’approche des Saxons, leur surprise nefut
pas moindre lorsqu’ils virent la modération
de l’électeur et la sévère discipline de ses

troupes. Mais le duc de Friedland, surtout,
fut l’objet des attentions et de tous les égards
d’Arnheim. Non content d’avoir fait respecter
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les terres du duc pendant sa marche , il mit ’ 153"
encore des gardes à son palais pour en conser-
ver les richesses. Les catholiques jouissoient de
la plus entière liberté de conscience et de toutes
les églises qui avoient été arrachées aux protes-

tans; quatre seulement leur furent rendues.Les
jésuites seuls, que la voix publique désignoit
comme les auteurs de toutes les oppressions
sous lesquelles avoit gémi le peuple jusqu’alors,
furent exceptés du pardon général, et obligés

de quitter le royaume. lJean-Georges , triomphant, n’oublia cepen-
dant pas la soumission et le respect qu’il devoit
à l’empereur, et ce qu’un général, tel que Tilly

ou Wallenstein , se seroit incontestablement
permis contre lui à Dresden , l’électeur se l’in-

terdit formellement à Prague. Distinguant soi-
gneusement l’ennemi avec lequel il faisoit la
guerre du chef suprême de l’Empire , auquel il

devoit hommage et respect , il craignit de tou-
cher aux meubles de l’empereur; mais il ne fit
aucune difficulté de considérer comme de bonne

prise les canons de son ennemi, et de les faire
transporter à Dresden. Il ne voulut pas loger au
palais impérial, mais à l’hôtel de Lichtenstein ,’

trop discret pour occuper les appartemens de
celui auquel il enlevoit une couronne. Si ce trait
nous étoit rapporté comme celui d’un grand
homme, d’un héros, il exciteroit à juste titre

25.
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r63: t notre admiration ; mais le caractère connu de
-- ce prince nous autorise à douter si, dans cette

retenue , nous devons plutôt honorer le beau
triomphe de la modestie que plaindre la peti-
tesse d’un esprit foihle qui, jusqu’au sein du

bonheur, conserve toute sa foihlesse , et dont la
liberté elle-même ne peut briser les fers accou-

tumés. . ’
La prise de’Prague fut bientôt suivie de la

soumission presque générale des villes de la
-Bohême, et opéra un prompt changement dans
tout le royaume. Plusieurs gentilshommes pro-
testans, qui avoient erré jusque là dans la mi-
sère , rentrèrent dans-leur patrie, et le comte
de Thurn, ce fameux auteur des troubles de
Bohême , put encore goûter la gloire de repa-
roître en vainqueur sur le théâtre de son crime

et de sa condamnation. Il fit’son entrée friom-

phante par ce même pont où les têtes de ses
partisans offroient à ses regards l’image ter-
rible du sort qui lui eût été réservé, et son pre-

mier soin fut de faire éloigner ces sinistres’
objets. Les proscrits se remirent en possession
de leurs biens , abandonnés par les derniers
possesseurs, qui avoient pris la fuite. Sans son-
ger à rembourser à ceux-ci les sommes qu’ils
y avoient dépensées, ils reprirent exactement
tout ce qui’leur avoit appartenu, eussent-ils
même déjà touché le prix de la vente; et plu-
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administration de leurs prédécesseurs, car les
champs et les troupeauxavoient singulièrement
prospéré entre leurs mains; les appartemens
étoient meublés et ornés à grands frais; les»

caves, laissées vides par les anciens proprié-
taires , avoient été abondamment pourvues
depuis; les écuries étoient remplies , les maga-
sins richement approvisionnés , mais pleins de
méfiance sur un bonheur aussi inattendu , ils se
hâtèrent de revendre des propriétés qui leur
paraissoient trop incertaines, et convertirent
en biens-meubles et faciles à transporter ces
immeubles qui pouvoient leur’échapper encore.

La présence des Saxons releva le courage de
tous les Bohémiens attachés au protestantisme ,

I et , dans les campagnes comme dans la capitale,
on les vit accourir en foule aux églises nouvel-
lement ouvertes. Beaucoup d’entre eux , que la
crainte seule avoit soumisà la papauté , se’tour-

nèrent alors vers la nouvelle doctrine, et plu-
sieurs catholiques, nouveaux convertis, abjua
rèrent avec joie une confession forcée pour
retourner à leur première croyance. La tolé-
rance absolue , dontle nouveau gouvernement
fit sa règle de conduite , ne put empêcher l’ex-

plosion du juste ressentiment qü conservoit ce
peuple. maltraité envers les oppresseurs de la
liberté la plus sacrée. Il fit un usage terrible des

163:
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droits qu’il venoit de recouvrer; et, dans plu-
sieurs endroits, il n’éteignit sa haine contre une

religion propagée par la force , que dans le sang

de ses apôtresl ’
Divononp- Cependant les secours que les généraux de
Il!" Glif.es,Saxom et

les Impé-
rien.

l’empereur, Goetz et Tiefenbach, amenoient
de la Silésie, arrivèrent en Bohême , où ils
firent jonction avec quelques régimens du comte

de Tilly, qui venoient du haut Palatinat. Arn-
heim, ne voulant pas laisser à l’ennemi le temps

de recevoir de nouveaux renforts, marcha à sa
rencontre avec une partie de son armée , et
attaqua avec la plus grande vigueur ses retran-
chemens sur l’Elbe, auprès deLimbourg : après

un rude combat, dans lequel il essuya une grande
perte , il parvint a chasser l’ennemi de ses fortes
positions, le contraignit à repasser l’Elbe , et à
rompre le pont qui l’avoit amené sur l’autre

rive. Il ne put cependant empêcher que les Im-
périaux ne lui fissent beaucoup de mal dans
plusieurs combats partiels , et que les Croates
même ne portassent leurs courses jusqu’aux
portes de Prague. Quelque brillans que fussent
les débuts de la campagne que les Saxons ve-
noient d’ouvrir en Bohême , les suites ne répon-

dirent pas à l’attente de Gustave-Adolphe. Au

lieu de poursuivre leurs succès sans relâche ,
au lieu de se mettre en communication par la
Bohême avec l’armée suédoise ,r et de fondre
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avec elle dans le centre de la monarchie au;
trichienne , ils épuisèrent leurs forces dans une
petite guerre ou ils éprouvèrent de fréquens
revers , et perdirent, dans d’inutiles opérations,
un temps précieux destiné à de plus grandes
entreprises ; mais la conduite ultérieure de
Jean-Georges expliqua les motifs qui l’avoient
empêché de profiter de tous ses avantages sur
l’empereur, et de seconder, par des mesures,
mieux concertées, les projets du roi de Suède.

La plus grande partie de la Bohême étoit
perdue en ce moment pour Ferdinand , et les.
Saxons pouvoient marcher contre l’Autriche,
tandis que le roi de suède se frayoit un chemin
par la Souabe et la Bavière , vers les Etats hé-
réditaires de l’empereur. Une longue guerre
avoit consumé les forces de la monarchie autri-
chienne, épuisé les provinces, anéanti les ar-
mées. La gloire de leurs triomphes, la confiance
en elles-mêmes, la subordination, la discipline
qui donnoit au général suédois une si grande
supériorité en campagne, tout étoit perdu pour
elles. La plupart des alliés de l’empereur étoient

désarmés, l’approche du danger avoit ébranlé

la fidélité des autres. Maximilien de Bavière , le

plus ferme appui de l’Autriche , paroissoit lui-
même pencher vers la neutralité. L’alliance sus-

pecte de ce prince avec la France, causoit de-
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puis long-temps de vives craintes à l’empereur.
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Les évêques de Wurtzbourg et de Bamberg ,t
l’électeur de Mayence , le duc de Lorraine
étoient chassés de leurs Etats, Ouldangereuse-
ment. menacés. Trêves étoit sur le point de se

mettre sous la protection de la France, tandis
que Gustave-Adolphe chassoit les Espagnols des
bords du Rhin, les valeureux Hollandais les
cœupoient dans les Pays-Bas. La trèvc conclue
entre le roi de Suède et les Polonais duroit
encore. Ragotzki , prince de Transylvanie ,
successeur de Bethlem-Gabor, et héritier de
son génie turbulent, menaçoit de- nouveau les
frontières de la Hongrie; la Porte elle-même
faisoit de sérieuses dispositions pour profiter
du premier moment favorable. La plupart des
Etats protestans de l’Empire , enhardis par les
succès de Gustave , avoient pris ouvertement
parti contre l’empereur, et concouroient de
tous leurs moyens aux opérations de leur hé.-
ro’l’que protecteur. Toutes les ressources qu’un-

Tilly, un VVallenstein s’étaient créées dans ces

Etats , par les exactions et les violences, étoient
épuisées en ce moment. Ces vastes places de
recrutement, ces magasins, ces asiles de l’Au-
triche, étoient perdus pour Ferdinand , et la
guerre ne pouvoit plus se faire, comme autre-
fois, aux dépens des peuples voisins. Pour
mettre le comble à la désastreuse position de
ce monarque , une violente révolte éclate tout à



                                                                     

LIVRE tu; 393
coup sur les bords de l’Ens. Le zèle aveugle des

conversions qui anime encore le gouvernement
dans ces momens de détresse , arme les protes-
tans dans Ces contrées, et le fanatisme agite ses
torches dans le royaume , tandis que l’ennemi
l’assiége de toutes parts. Après un bonheur sans

exemple , après une suite des plus éclatans
triomphes, après tant de brillantes conquêtes ,
tant de sang inutilement répandu, le monarque
autrichien se voyoit, pour la seconde fois, sur
les bords de l’abîme qui avoit failli l’engloutir

au commencement de son règne. Si la Bavière
embrassoit la neutralité , si la Saxe résistoit aux

séductions, si la France se déterminoit à atta-
quer la puissance espagnole dans les Pays-Bas,
en Italie et en Catalogne , Cet édifice imposant
de la grandeur autrichienne s’écrouloit , les
couronnes alliées se partageoient ses dépouilles ,
et le corps politique de l’Allemagne se voyoit
menacé d’une révolution générale.

Cet enchaînement de malheurs commença
avec la bataille de Breitenfeld; la perte de cette
importante bataille fit connoître que la puis--
sauce autrichienne penchoit: depuis long-temps
vers sa ruine , et que l’éclat trompeur d’un
grand nom avoit dérobé jusqu’ici, aux yeux de

l’Europe, le sort qui la menaçoit. Si l’on re-
cherchoit les causes qui donnoient à l’armée
suédoise une supériorité si marquée en cam-
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1632 pagne , on les trouvoit surtout dans le pouvoir

--’-illimité de son chef. Gustave-Adolphe concen-
troit en lui seul toutes les forces de son parti;
n’ayant à redouter les entraves d’aucune autorité

supérieure à; la sienne, il attendoit, pour exé-
cuter ses projets , l’occasion la plus favorable;
maître de tous ses moyens, il les employoit
selon ses vues, et ne recevoit d’ordres que de
lui-même. Depuis la retraite de wallenstein et
la défaite de Tilly, le parti de la ligue et de
l’empereur présentoit un état de choses entiè-

rement opposé. Les généraux ne jouissoient
d’aucune considération dans l’esprit du soldat;

ils étoient privés de la liberté nécessaire pour

agir avec succès. L’armée ne connoissoit ni

subordination, ni discipline. Les divers corps,
dispersés sans ordre, nese concertoient en au-
cune manière dans leurs opérations. Les États
manquoient de bonne volonté; les chefs d’har-
mônie, de promptitude dans les résolutions, et
de vigueur pour les exécuter. Ce ne fut pas tant
les grandes forces des ennemis de l’Empire que
le sage emploi qu’ils surent en faire qui leur
donna une supériorité si prononcée. Ce n’étoient

pas les moyens qui manquoient à l’empereur et
à la ligue; c’était un génie qui possédât le talent

et le pouvoir de les employer. Lors même que
Tilly eût conservé toute sa réputation militaire ,
la méfiance qu’avait généralement excitée la
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Bavière ne permettoit pas de confier le sort de
la monarchie autrichienne à un général qui se
faisoit gloire d’un dévouement absolu à la maison

de Bavière. Le plus pressant besoin de Ferdinand
étoit donc un général qui eût à la’fois l’art de

créer une armée , de la conduire , et qui voulût
lui consacrer ses services sans réserves.

Le choix de ce général occupoit donc en ce
moment le conseil intime de l’empereur, et en
partageoit les membres. Afin d’opposer un roi
à un roi, et d’enflammer le courage des troupes

par la présence du souverain, Ferdinand , dans
la première chaleur de son zèle, offrit de se
mettre lui-même à leur tête; mais il ne fut pas
difficile de détruire une résolution que le déses;

poir seul avoit fait naître, et que le calme de la
réflexion devoit bientôt dissiper. Cependant si
la dignité impériale et les fonctions de la sou-
veraineté s’opposoient à ce que Ferdinand se
chargeât d’un pareil commandement, rien n’em-

pêchoit d’en investir son fils, jeune prince plein

de talens et de bravoure, le plus cher espoir de
l’Autriche.

Appelé par sa naissance à la défense d’une

monarchie dont il portoit déjà deux couronnes,

Ferdinand Il], roi de Bohême et de Hongrie,
unissoit à la dignité de successeur au trône ,
l’estime des armées et l’amour des peuples dont

les secours lui étoient si nécessaires alors pour
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la continuation de la guerre. Ce prince chéri
pouvoit seul hasarder d’imposer de nouvelles
charges à des sujets déjà accablés. Sa présence

à l’armée paraissoit seule capable d’étouffer la

jalousie des chefs, et de rappeler, par la puis-
sance de son nom, la discipline des troupes à
sa première vigueur. S’il manquoit encore de
cette sagesse , de cette expérience que l’âge Seul

donne , on pouvoit y suppléer aisément par un
heureux choix de conseillers qui, à la faveur de
son nom, se trouveroient revêtus de l’autorité
la plus étendue.

Quelque spécieuses que fussent les raisons
dont une partie des ministres appuyoit cette
proposition, elle trouva néanmoins d’invincibles

obstacles dans la méfiance , peut-être même dans

la jalousie de l’empereur et la situation déses-
pérée des affaires. Quel extrême danger n’y

avoit-il pas à confier le sort entier de la monar- ,
chie à un jeune lvmmequi ne pouvoit lui-
même se passer de guides! quelle inconcevable
témérité d’aller opposer, au premier général

du siècle, un jeune guerrier dont les talens
n’avaient encore été signalés par aucune action

d’éclat, dont lç nom, étranger aux fastes de la

gloire , étoit incapable de ranimer la confiance
entièrement éteinte de l’armée! que de charges

nouvelles alloient écraser les malheureux sujets,
pour entretenir l’état somptueux d’un prince
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royal à la tête des troupes, état que les préjugés 1632

du siècle rendoient inséparable de sa présence-
à l’armée! quel’danger, enfin, pour le prince

lui-même d’ouvrir sa carrière politique par
l’exercice d’un commandement qui le rendoit le

fléau de son peuple et l’oppresseur des pays sur

lesquels il devoit régner un jour!
Mais il ne suffisoit pas d’avoir trouvé un

général pour l’armée , il falloit encore trouver

une armée pour le général. Depuis la retraite
forcée de Wallenstein , l’empereur avoit plutôt

combattu avec les troupes de la ligue et de lai
Bavière qu’avec les siennes propres, et c’était

précisément à cette dépendance d’amis équi-

voques qu’on vouloit l’arracher en ce moment,

par la nomination d’un généralissime. Mais,

sans la toute-puissance de l’or, sans la magie.
d’un grand nom, illustré par la victoire , quel

espoir restoit-il de faire sortir une armée du
néant; une armée qui pût le disputer, pour’la

’ discipline , l’esprit belliqueux et la promptitude

des évolutions , aux redoutables phalanges du
conquérant suédois ? L’Europe entière n’offroit

qu’un seul homme capable d’opérer ce pro-

dige, et cet homme on l’avoit mortellement
offensé... l

Enfin, le duc de Friedland voyoit arriverm’fzïmeh-
l’époque qui devoit offrir à son orgueil blessé w’""’"*’;

le plus doux des triomphes. Le sort s’étoit lui-
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même déclaré son vengeur, et la suite non in-
terrompue de désastres qui, depuis sa retraite ,
accabloient la maison d’Autriche, força l’em-

pereur de convenir qu’en perdant ce général il

avoit perdu son bras droit. Chaque défaite
qu’essuyoient ses troupes renouveloit. ses bles-
sures; chaque place perdue’ lui reprochoit sa
foihlesse et son ingratitude. Heureux encore
si, en perdant Wallenstein, il n’eût eu à re-
gretter que le général, le défenseur de ses Etats ;

mais il en avoit fait un ennemi, et cet ennemi
étoit le plus dangereux de tous , parce que
Ferdinand étoit moins en défense contre ses
trames secrètes.

Eloigné du théâtre de la guerre , condamné

à une désolante inactivité ,’tandis que ses rivaux

.moissonnoient des lauriers dans les champs de
la gloire , le fier duc de Friedland contemploit,
avec une feinte modération , ces terribles révo-
lutions de la fortune, qui venoient d’atteindre
à son tour l’orgueilleux Ferdinand ; et, au sein
du faste éclatant d’un héros de théâtre, il cachoit

les sombres projets dont se repaissoit incas-
samment sa tête ardente. En proie à une passion
dévorante, lorsque son extérieur annonçoit le
calme et la sérénité , il nourrissoit dans le silence

les résolutions terribles que lui Suggéroient sa
vengeance et son ambition. Tout ce qu’il devoit
à l’empereur étoit effacé de son souvenir; tout
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ce qu’il avoit fait pour lui, au contraire , étoit la!
gravé en traits de feu danscsa mémoire. Insa-
tiable de grandeur et de puissance, il s’applau-
dissoit d’une ingratitude qui sembloit le dégager

de son, obligation, et l’affranchir de tous ses
devoirs envers l’auteur de sa fortune. Le pré-
texte d’une légitime vengeance justifioit à ses

yeux tous ces plans , tous ces projets qu’enfan-
toit sa folle ambition. A mesure qu’il voyoit se
rétrécir le cercle de son activité au dehors , il

sentoit au dedans de lui s’agrandir celui de ses
espérances; et son imagination fantastique se
perdoit dans une foule de projets qui, chez tout
autre , eussent passé pour les rêveries d’une tête

en délire. Son mérite l’avoit porté aussi haut

qu’il est possible à un homme de s’élever par

ses propres forces. Tout ce qu’un; simple par-
ticulier, tout ce qu’un citoyen peut obtenir sans

sortir des limites que lui tracent ses devoirs,
la fortune le lui avoit accordé. Jusqu’au moment

de son renvoi, ses prétentions n’avoient ren-
contré aucun obstacle, comme son ambition
n’avoit trouvé aucunes bornes. Le coup qui le

terrassa à la diète de Batisbonne lui montra
l’énorme différence qui sépare le pouvoir du

maître , de celui confié au sujet. Arraché tout à

coup à l’ivresse de sa grandeur, il compara la
puissance qui venoit de lui échapper avec celle
qui la lui avoit ravie , et son ambition aperçut
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le pas qui lui restoit encore à franchir; mais ce
ne fut qu’après avoir ressenti les terribles effets
du pouvoir suprême qu’il osa porter jusqu’à lui .

ses coupables regards. L’empereur, en le dé-
pouillant de ses dignités , mit dans son âme le
désir de le dépouiller lui-même de son autorité.

. Si VVallenstein n’eût éprouvé aucune offense,

plein de respect pour la majesté du trône , heu-
reux de sa propre gloire , et de tenir le premier
rang parmi les défenseurs du monarque autri-
chien , il eût vraisemblablement terminé sa
carrière auprès de lui. Ce ne fut qu’après avoir
été renversé violemment de son poste qu’il sortit

du cercle de ses devoirs , et médita, dans son
désespoir, la perte de son maître. i

Gustave-Adolphe parcouroit en vainqueur le
nord de l’Allemagne; toutes les plaCes fortes
tomboient successivement en son pouvoir, et
l’élite des troupes impériales venoit d’être mois-

sonnée à Leipzig. Le bruit de cette défaite par--

vint bientôt aux oreilles de VVallenstein, qui,
retiré à Prague , contemploit, dans l’éloignement

et le silence , les fureurs de la guerre. Tous ces
succès du héros du Nord, qui remplissoient d’ef-

froi le parti catholique, étoient autant de pré-’

i sages de la fortune et de la grandeur futures
de Friedland. C’étoit pour lui que travailloit
Gustave-Adolphe. A peine. ce monarque eut-il
commencé. à fixer, par ses exploits, l’attention
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générale, que le duc de Friedland s’empressa 1632

de rechercher son amitié et de faire cause com-
mune avec Cet heureux ennemi de l’Aiitriche.

Le comte de Thurn , qui, depuis long-temps,
avoit voué ses services au roi de Suède , se char-
gea de lui porter les félicitations de Wallenstein ,
et de l’engager à faire une alliance plus étroite " me

à Gustave-
avec le duc. Wallenstein ne demandoit au roi îffilf’Ïhfl’

que quinze mille hommes; avec cette armée, et
les troupes qu’il se faisoit fort de lever lui-
même, il vouloit conquérir la Bohême , la
Moravie , surprendre Vienne, et chasser l’em-
pereur son maître jusqu’en Italie. Quelque
méfiance qu’une proposition aussi inattendue ,
et des promesses aussi exagérées , dussent natu-

rellement inspirer à Gustave-Adolphe, il se
connaissoit cependant trop bien en mérite pour
rejeter froidement un ami tel que VVallenstein.
Celui- ci, encouragé par l’aCCueil flatteur du
roi, renouvela sa proposition après la bataille de
Breitenfeld,’ et insista sur une réponse positive;

mais le monarque , trop prudent pour exposer
sa réputation en suivant les projets d’une tête
aussi’ardente , n’osant d’ailleurs trop compter

sur la loyauté d’un homme qui s’annonçoit à lui

comme un traître, craignit de lui confier un si
grand nombre de troupes. Il s’excusa donc sur
la foiblcsse de son armée, qui auroit trop à
souffrir d’une pareille diminution , et Gustave 637:3. ”

r. ,26

s
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1632 perdit peut-être , par une prudence excessive ,

"l’occasion de terminer promptement la guerre.
Dans la suite il essaya , mais inutilement, de
renouer les négociations; le moment favorable
étoit passé , et l’orgueil blessé de Wallenstein

ne lui pardonna jamais. .
Mais ce refus du roi n’avait sans doute fait

qu’accélérer une rupture inévitable entre deux

caractères de cette trempe. Nés l’un et l’autre

pour dicter la loi, et non pour la recepoir, ils
ne pouvoient jamais rester unis pour une en-
treprise qui , plus que toute autre, exigeoit
de la déférence et des sacrifices réciproques.
Wallenstein n’étoit rien s’il n’étoit tout. Il fal-

lait qu’il restât dans l’inaction ou qu’il agît avec

une liberté entière. Gustave-Adolphe ne haïssoit

pas moins fortement toute espèce de" dépen-
dance; et peu s’en fallut qu’il ne rompît avec la

France, parce que les prétentions de cette puis-
Îsance enchaînoient sa volonté. Wallenstein eut

fait de vains efforts pour plier le parti protes-
tant à-ses desseins, et son bras devenoit dès
lors inutile à ce parti. Le monarque suédois
étoit encore plus éloigné de se. soumettre à une

direction étrangère. Mais si les prétentions du
roi ne pouvoient être qu’insupportables au duc,
lorsque en qualité d’alliés ils agiroient de con-

cert pour le succès des mêmes opérations , que

seroit-ce lorsqu’ils en viendroient à partager
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les dépouilles? Le fier monarque pouvoit bien
descendre jusqu’à accepter contre l’empereur le

secours d’un sujet rebelle; il pouvoit bien re»

connaître en roi ses importans services; mais
jamais il n’auroit perdu de vue sa dignité , ni
celle des autres rois, au point de consentir que
Wallenstein reçût, à titrede récompense, le
prix élevé que son audacieuse ambition osoit y
mettre; jamais il n’auroit payé d’une couronne

une utile trahison.Wallenstein devoit donc s’at-

:63:

-.-....

tendre que , même dans le cas où l’Europe en: l
tière garderoit le silence , il rencontreroit tou-
jours, dans Gustave-Adolphe, une opposition
invincible à l’exécution de ses desseins sur la

couronne de Bobême. Au reste, Gustave étoit
le seul en Europe qui pût s’opposer avec succès

à une pareille entreprise. Elevé à la dictature en

Allemagne, par le bras même de Wallenstein,
’il pouvoit ensuite tourner ses armes contre ce
général , et se décharger de toute reconneissance’

envers un traître. Wallenstein ne pouvoit donc
trouver place auprès d’un pareil allié. Aussi
faisoitêil allusion à cette idée plutôt qu’à ses

projets supposés sur la couronne impériale,
lorsque , après la mort du roi de Suède , il s’é-

cria : a Heureusement pour moi et pour lui il
n n’est plus; l’Empire d’Allemagne neipouvoit

n suffire à deux hommes comme nous. n
Le premier essai de vengeance qu’avait fait

26.
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1632 Wallenstein contre la,maison d’Autriche, ve-

noit d’échouer; mais sa résolution n’en demeura

pas moins inébranlable , et il ne fit que changer
de moyens. Il se tourna alors vers l’électeur de
Saxe. Aussi assuré de diriger à son gré ce prince

qu’il désespéroit de diriger jamais Gustave, il
chercha auprès de lui un succès qu’il avoit vai- .

nement cherché auprès de ce dernier , et qui
devoit lui procurer de plus grands avantages.

Wallemleinmaïas; D’intelligence avec Arnheim, il travailla dès ce
mal-Sue. moment à former avec la Saxe une étroite al-

liance qui devoit le rendre également redoutable
à l’empereur et au roi de Suède. Si son plan
réussissoit, il enlevoit au monarque suédois
toute son influence en Allemagne, et il devoit
d’autant plus se flatter de trouver l’électeur. de

Saxe disposé à seconder ses vues , que la jalousie
de ce prince s’irriloit de la puissance de Gustave-
Adolphe, et que son «attachement, déjà très-
foible pour lui, étoit encore refroidi par le ton
impérieux du monarque. Si Wallenstein par-
venoit à détacher la Saxe de la Suède , et à
former avec la première un troisième parti en
Allemagne , le coup décisif étoitentre ses mains.
Par la il avoit satisfait à la vengeance qui l’ani-
moit contre l’empereur, puni le roi de Suède de

son dédain, et jeté sur les ruines de leur gran-

deur le fondement de la sienne: l
Sun-in- , Mais l’exécution d’un pareil plan demandoit
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une armée qui lui fût entièrement dévouée : or,

cette armée [ne pouvoit pas être levée avec un.
tel secret que son existence n’éveillât des soupa

çons à la cour impériale, et le projet pouvoit
être déjoué dès son principe.

Il ne falloit pas que cette armée sût, avant le

temps, sa criminelle destination; elle pouvoit
méconnoître la voix d’un traître , et refuser de

combattre le souverain légitime. Pour mieux
assurer sa marche,Wallenstein devoit donc faire
ses levées ouvertement et sous l’autorité impé-

riale ; il falloit qu’il reçût de l’empereurlui-même

un pouvoir illimité sur les troupes. Mais comh
ment y parvenir, s’il ne se trouvoitJiDLvesti de
nouveau du commandement général; si» la con-

duite absolue de la guerre ne se’trouvoit une
Ï Seconde fois entre ses mains? Cependant sa

fierté, son intérêt même , s’opposaient à ce

qu’il vint en suppliant solliciter des bontés de
l’empereur un pouvoir limité : c’était: aux

frayeurs de ce monarque qu’il devoitarracher
une puissance sans bornes. Afin de apouvoir
dicter les conditions sous lesquelles il accepte-
roit "le commandement, il falloit qu’ilattendît
que son maître le pressât de s’en charger. Ce

fut là le conseil que lui donna Arnheim, et tel
fut aussi le but que sa profonde politique et son
infatigable activité s’efforcèrent d’atteindre.

Convaincu qu’il falloit réduire l’emperéurà

1632
x
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la dernière extrémité, pour vaincre son irré-

solution , et rendre nuls les efforts de la Bavière
et de [Espagne , ses plus ardens adversaires , il
ne s’occupe plus désormais qu’à favoriser les

progrès de l’ennemi, et à augmenter la détresse I

de son maître. Ce fut vraisemblablement d’après

son avis que les Saxons, qui avoient déjà pris le
chemin de la Lusace et de la Silésie , tournèrent

tout à coup vers la Bohême, et envahirent ce
royaume sans défense. Leurs conquêtes rapides
dansce pays furent aussi son ouvrage. Le dé-
couragement qu’il affecta étouffa toute idée de

résistance , et ce fut surtout sa retraite précipitée

l v de, Prague qui livra cette capitale à l’ennemi.
«Dans une conférencequi’cut lieu à Kaunitz

entre le général saxon et lui, conférence quieut
pour prétexte des négociations relatives à la paix, ï

ils mirent vraisemblablement le sceau à la con-
juration , et la conquête de la Bohême fut le
premier résultat de cette entrevue. Tandis qu’il

employoit tous se» efforts pour accbmuler les
revers sur la maison d’Autriche; tandis que
l’armée suédoise secondoit. ses vues par de ra-

pides progrès sur le Rhin . ses partisans et ses
amis aflidés dans Vienne faisoient entendre les
plaintes les plus amères sur les malheurs publiœ.
Ils représentoient le renvoi de l’ancien général

comme l’unique cause de tant de désastres.
m Wdlenstein n’eût jamais laissé les choses en
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a venir au point ou elles en sont, s’il fût resté
» à la tête des affaires, s’écrioit-on de toutes

» parts; n et cette opinion trouva d’ardens
défenseurs jusque dans le conseil secret de
l’empereur.

Le mon-arque , pressé par les circonstances ,
n’avoit pas besoin de toutes ces clameurs pour.
ouvrir les yeux sur le mérite de son général,

et reconnaître la faute que sa précipitation lui
avoit fait commettre. Sa dépendance de la Ba-
vière et de la ligue n’avoit pas tardé à lui devenir

insupportable; mais cette même dépendance ne
lui’permettoit pas de témoigner sa méfiance ,
et d’irriter l’électeur par le rappel du duc de

Friedland. Cependant le danger étoit à son
comble , et l’appui de la Bavière devenoit de
jour en jour plus insignifiant. Dans cette position
critique , il n’hésita pas à prêter l’oreille aux

amis du duc, et à examiner les raisons qu’ils
faisoient valoir pour son rappel. Les immenses
richesses de Wallenstein , la considération uni-
verselle dont il jouissoit , la célérité avec laquelle

on l’avait vu, six ans auparavant, lever une
armée de quarante mille hommes; le peu de
frais qu’avait occasionnés l’entretien de cette

nombreuse armée; ses exploits à la tête de ces
troupes; le zèle , enfin , et la fidélité qu’il avoit

montrés pour l’honneur du trône impérial : tout

vivoit encore dans le souvenir du monarque.

1632
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m3? Tout lui représentoit ce général comme le seul
qui pût rétablir l’équilibre des armes entre les

puissances belligérantes , sauverla maison d’Au-

triche et maintenirla religion catholiqu’e.ll étoit

humiliant pour le fier empereur de faire un
aveu aussi positif de son ancienne précipitation
et de l’extrémité où il se trouvoit [réduit en ce

moment; mais, quelque douloureux qu’il fût
pour lui de descendre de son rang élevé pour
faire une prière; quelque suspecte que dût lui
paroître la fidélité d’un homme aussi cruelle-

ment offensé et aussi. implacable dans sa haine ;
enfin’,.iquel que fût le mécontentement que les
cours d’Espagne et de’ Bavière fissent .éclater à

la nouvelle de cette démarche , la nécessité .
l’emporta sur toute autre considération , et les
amis du duc furent chargés de lui faire entrevoir

"flat "P- la possibilité de son rappel. 7
Suertlicun Instruit de tout ce qui se passoit à la cour de

Vienne à son sujet, il prit assez d’empire sur
lui-même pour dissimulerla joie de son triomphe
et affecter la plus entière indifférence. L’époque

de-ssa vengeance étoit arrivée, et son âme or-

gueilleuse savouroit avec délices le bonheur
de. rendre à Ferdinand toute l’humiliation qu’il

en avoit reçue. Il s’étendit, avec l’art le plus

profond, sur le calme heureux de la vie privée
qui remplissoit tous ses désirs depuis son éloi-L

gaiement des affaires. a Il avoit trop long-temps.
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a» goûté, ajoutai-il, les charmes de l’indépen-

» dance et du loisir pour les sacrifier au vain
n fantôme de la gloire et à la faveur incertaine
» des princes. Tous ses désirs de grandeur et
n de puissance étoient éteints; le repos faisoit
a en ce moment’le seul, le plus cher objet de

n ses vœux. n Pour ne laisser apercevoir aucune
impatience, il refusa même de se rendre à la
cour de l’empereur. Cependant, il s’avança jus-

qu’à Zna’i’m, en Moravie, afin de faciliter les

négociations. ,
On essaya d’abord de restreindre le pouvoir

immense dont il alloit être revêtu par la pré-
sence d’un surveillant, espérant par là réduire

l’électeur de Bavière au silence. Les envoyés de

l’empereur, Questenberg et Wertenberg, qui,
en leur qualité d’amis du duc, furent chargés
de cette négociation délicate , eurent ordre d’an-

noncer que le roi de Hongrie se rendroit aussi
à l’armée, pour apprendre l’art. de’la guerre

sous Wallenstein ; mais ce nom seul faillit
rompre toute la négociation. « Jamais, jamais,
n s’écria le duc, je ne. souffrirai qu’un second

n. partage mon commandement, fût-ce Dieu
n lui-même! » Après que l’on eut abandonné

ce point si révoltant pour l’orgueil du duc, le
prince d’Eggenberg, ministre et favori de l’em-

pereur, ami constant de Wallenstein, fut en-
voyé en personne auprès de lui. il fit, pendant

1633
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’9’ long-temps, d’inutiles’ efforts pour vaincrexsa

répugnance affectée. a Le monarque, dit le

Il

D

Il

))

Il

ministre , avoit perdu la pierre la plus pré-
cieuse de sa couronne, en perdant Wallen-
stein; mais c’était malgré lui, et comme con-
traint, qu’il s’était porté à cette démarche,

suffisamment expiée par le plus amer repentir.

Son estime pour lui demeuroit toujours la
même ; jamais il ne lui avoit enlevé sa faveur :
la preuve la plus forte qu’il pût en recevoir,
étoit la confiance exclusive que l’empereur
mettoit dans sa fidélité et dans ses talens pour

réparer les fautes de ses prédécesseurs, et

changer entièrement la face des choses. .Ce
. seroit agir avec nobleme que de sacrifier son
juste ressentiment au bien de la patrie; il
seroit grand et digne de lui de faire taire les

Iodieuses imputations de ses adversaires, en
redoublant de zèle et d’activilé. Ce triomphe

sur lui-même. ajouta le prince en finissant,
couronneroit un mérite auquel personne ne
pouvoit atteindre, et feroit de lui le plus ’
grand homme de son siècle. n
Tant de marques humiliantes de repentir, tant

de flatteuses espérances parurent enfin désarmer

’le courroux du duc de Friedland; mais il ne
prêta l’oreille aux propositions séduisantes du
ministre qu’après avoir exhalé contre son maître

tout le ressentiment dont somcœur étoit op-
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plus pompeux, toute l’étendue de son mérite,

et s’être plu à rabaisser le monarque qui avoit
en ce moment besoin de son appui. Comme s’il
eût cédé uniquement à la force des raisons qu’il

venoit d’entendre , il consentit, avec une géné-

rosité insultante, à ce qui faisoit l’objet de ses
vœux les plus ardens , et donna à l’ambassadeur

une lueur d’espoir. Au lieu de terminer sur-le-
champ les embarras de Ferdinand par un con-
seulement absolu, il se borna à accorder une
partie de ses demandes, afin de mettre un plus
haut prix à celles qu’il refusoit. Il accepta le

cummandement, mais seulement pour trois-
mois; pour former une armée, mais non pour
la conduire. Il vouloit , par cette bréation , faire
connaître sa capacité, sa puissance, et montrer
à l’empereur l’immensité des ressources qui

reposoient dans les mains de Wallenstein.
Convaincu qu’une armée, que son nom seul
avoit tirée du néant, rentreroit dans le néant
dès que le créateur viendroit à l’abandonner, il

ne vit en elle qu’un moyen infaillible d’arracher

à son maître les concessions les plus impon-
tantes; eticependant Ferdinand s’applaudit, et
considéra comme un grand succès le pas qu’on

venoit de faire .....
Wallenstein ne tarda pas à remplir une pro-

messe que l’Allemagne entière regardoit comme

1632
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la connin-
«manquait:
de au ani-
fieu.
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chimérique ,l et que Gustave lui-même trouvoit
exagérée; mais les fondemens de cette ’entre-

prise étoient jetés depuis long-temps, et il ne
fit que. mettre en jeu lesamach’ines qu’il avoit

préparées de longue main. A peine le bruit de
l’armement de Wallenstein se fut-il répandu,

que des bandes de guerriers accoururent’de
toutes les parties de la monarchie autrichienne ,
pour tenter la fortune sous ce général’célèbre

et expérimenté. Beaucoup de ceux qui avoient
autrefois combattu sous-ses drapeaux , qui avoient
admiré sa grandeur ou éprouvé sa générosité,

sortirent tout à coup de l’obscurité, pour aller

de nouveau partager sa gloire ou s’enrichir sous
ses ordres. L’énormité de la solde promise attira

une foule d’individus; et le richeentretien fourni

aux soldats par le cultivateur, entraîna aussi
l’habitant des campagnes, qui aima mieux de-
venir soldat à ce titre , que de succomber écrasé

par des .foumitures excessives. Toutes les pro-
vinces autrichiennes furent également soumises
faux frais de cet armement dispendieux : aucun
Etat ne fut affranchi de la taxe ; aucune dignité ,
aucun privilége n’exemptn de la capitation. La
courd’Espagne et le roi de Hongrieaceordèrcnt

une somme considérable; les-ministres firent
des dons magnifiques , et Wallenstein lui-même
fournit deux cent mille écus de ses fonds pour
hâter les préparatifs. ll soutint les officiers
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pauvres sur sa propre cassette ; et, par son
exemple, par des avancemens brillans et des
promesses plus brillantes encore, il engagea les
officiers riches à lever des troupes à leurs frais.

Celui qui formoit un corps de ses-propres de-
niers , en obtenoit le commandement. La difféo
rence de religion n’était aucun obstacle pour

les nominations aux divers grades. On avoit,
par-dessus toutJ égard à la fortune , à,la lira.
voure, à l’expérience. Cette égalité de justice

envers toutes les sectes, et plus encore.la certi-
tude que l’armement actuel n’avait pas pour
but la religion , rassurèrentile sujet pretestant,
et le disposèrent à partager sans se plaindre les
charges publiques. Le duc ne négligea pas non
plus de négocier, en son propre nom, auprès
des puissanCes étrangères, pour en obtenir des
hommes et de l’argent. Il décida le duc de Lor-n

raine à prendre les armes une seconde fois pour
l’empereur. La Pologne lui fournit des cosaques ,
l’I lalie des munitions. Avant l’expiration du troi-

sième mois, son armée, qu’il rassembloit en
Maravie, s’élevoit à plus de quarante mille
hommes, la plupart tirés de la Moravie, de la
Silésie et des provinces germaniques de la mai-d
son d’Autrichc. Ce que chacun avoitjugé imposé

sible,Wallenstein l’exécuta en un instant, au
grand étonnement de toute l’Europe. A peine,
avantlui , eût-on espéré pouvoir réunir quelques

1632
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centaines d’hommes :-des milliers accoururent
sous ses drapeaux, entraînés par la magie de
son nom, le pouvoir de son or ou l’ascendant
de son génie. Cette armée, fournie abondama
ment de toutes les choses nécessaires, com-
mandée par des officiers expérimentés, animée

de cet enthousiasme, qui est le garant certain
de la victoire , n’attendait plus qu’un signal de t

son chef pour se montrer digne de lui par sa
bravoure et ses exploits. Àz

Wallenstein avoit rempli sa promesse; l’ar-
mée étoit prête à entrer en campagne . Il se retira

alors, laissant’à l’empereur. le soin de lui donner

un chef; mais il n’eût pas été plus difficile de

créer une seconde armée, que de donner à
celle -ci un autre général que Wallenstein
lui-même. Cette armée formidable, le dernier
espoir de l’empereur, n’était qu’une illusion, si

l’enchanteur qui l’avoit créée lui retiroit son

appui : mise au jour par la puissance magique
de Wallenstein, la retraite de ce chef la faisoit
rentrer dans le néant. Les officiers lui étoient
redevables comme débiteurs , ou se trouvoient,
comme créanciers, attachés à ses intérêts eta

la durée de son pouvoir; lui seul au monde
pouvoit tenir à ses soldats les immenses pro-
messes qu’il leur avoit faites, et par lesquelles
il les avoit attirés sous ses drapeaux. Sa parole
étoit l’unique garantie de toutes les espérances.
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Une confiance aveugle en sa toute-puissance
confondoit dans le même eSprit, dans le même
zèle, cette foule animée par tant de motifs di-
vers : c’en étoit fait de la fortune de chacun
d’eux, si celui-là seul de qui ils pouvoient l’at-

tendre venoit à se retirer.
Le refus du duc n’était rien moins que sérieux;

mais il se servit habilement de l’effroi qu’il sut

inspirer à l’empereur pour lui arracher son
consentement aux propositions extraordinaires
qu’il osa lui faire. Les progrès de l’ennemi ren-

doient de jour en jour le péril plus pressant;
les moyens de le faire cesser étoient la: il
dépendoit d’un seul homme de mettre fin aux
calamités universelles. Le prince d’Eggenberg,

l’ami de Wallenstein, reçut alors, pour la troi-
sième et dernière fois, l’ordre d’aller trouver le

duc , et defui offrirle commandement, à quelque
prix que de fût.

Il le trouva à Znaïm, en Mut-aviehmagnifi-

quement entouré de ces soldats qui faisoient
l’objet des vifs désirs de l’empereur. Le fier

sujet reçut comme un suppliant l’envoyé de son

maître. a Jamais, répondit-il, jamais il ne se
» fieroit à une démarche que dictoit la détresse

» et non la justice de l’empereur. On le rocher».

choit maintenant que les affaires-étoient dé-
sespérées, et qu’il n’y avoit de salut à attendre

que de son bras; maisle Service, une fois

a

U

5
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rendu , laisseroit bientôt son auteur dans
l’oubli, et l’ancienne sécurité ne manqueroit

pas de ramener l’ancienne ingratitude. Toute
sa gloire étoit exposée , s’il trompoit les espé-

rances que l’on avoit conçues de lui; son
bonheur et son repos ne l’étaient pas moins , .

s’il parvenoit ales remplir z alors se réveilloit

contre lui l’ancienne jalousie, et l’empereur,
cédant à l’intrigue, ne feroit aucune difficulté

de sacrifier une seconde fois ungserviteur
devenu moins nécessaireall valoit beaucoup
mieux pour lui abandonner dès Je moment
et librement un poste dont, tôt ou tard, les
cabales de ses adversaires finiroient par l’é-
loigner. Il n’attendait de sûreté et de bonheur

que dans le sein de la vie privée, et le seul
désir de servir l’empereur avoit pu l’arra-.

cher en ce moment même aux charmes du

repos. n jFatigué de cette longue comédie, le ministre

prit enfin un ton plus. sérieux, et menaça le
sujet indocile de toute la colère du monarque ,

. n . , . (as’il persrstort encore dans sa resrstance. «’ La

J)

n

))

v)

v)

majesté de.l’empereur, lui dit-il, s’était assez

humiliée devant lui, et tant de coude cen-
dance , au lieu dole toucher, ne pff f1
flatter son orgueil .et le fortifier ns’uson
obstination. Sîil falloit que cette démarche,
qui avoit tant coûté à l’empereur, restât sans
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s résultat , il ne répondoit pas que le suppliant A153?

n ne se changeât en maître , et que le manarque
I» ne vengeât , sur le sujet rebelle, l’outrage fait’

s à sa dignité. Quelque faute qu’eût commise

p. Ferdinand, l’empereur pouvoit toujours exi-
n ger la soumission. L’homme pouvoit se trame

v per; mais le maître ne reconnaissoit jamais
n son erreur. Si d’injustes jugemensavoientfait
» éprouver des pertes ou des torts auÏduc de
n Friedland, l’empereur pauvoit tout réparer
n en un instant. Exigeoit-il des sûretés pour
» ses dignités et sa personne, la justice de
n l’empereur ne se refuseroit à aucune demande
» raisonnable; mais la majesté du’ souverain ,-
» une fois méprisée, n’admettoit plus-de répa-

» ration; le mérite le plus éclatant’disparoissoit Ü
» à ses yeux, lorsqu’on méconnaissoit ses ordres;

n L’empereur avoit besoin de ses services, et,
» comme empereur, il les demandoit. Quelque
n fût le prix qu’il voulûtymettre, il; consentoit
n à les recevoir à ce titre; mais il commandoit
n l’obéissance, ou tout. le poids de sa colère
» alloit écraser le serviteur: rebelle. a» : r ’ "î

Wallenstein, dont les vastes-possessions si4
tuées dans la monarchie autrichienhe, étoient
continuellement exposées à un coup d’autorité ,

sentit vivement jusqu’où pouvoitnallerwcette

menace. Mais ce ne fut pas la crainte qui mit
un terme à son obstination affectée. Ce ton

1. . 27



                                                                     

418 sunnas un Tartan-ANS.
nous impérieux qu’on prenoit en ce moment vis- vis

de lui, déceloit trop clairement la faiblesse et
le désespoir; et l’empressement de l’empereur

à souscrire à toutes ses conditions, lui fit com-
prendre qu’il avoit. atteint son but. Alors il
s’avoua vaincu par l’éloquence d’Eggenberg,

et il le quitta pour aller rédiger ses conditions.
13,133: Le ministre n’attendait pas , sans inquiétude ,
nain impose"un... un écrit ou le plus fier des serviteurs avoit la

hardiessede dicterla loi au plus fier des princes.
Mais, quelqu foihle opinion qu’il eût de la
modératitin de son ami, l’extravagance de cet
écrit surpassa de beaucoup toutes ses craintes à
cet égard. Wallenstein demandoit une supré-
matie absolue sur toutes les armées allemandes

a de la maison d’Autriche et d’Espagne, et la
liberté entière de récompenser et de punir. Il
ne devoit être perm’nni au roi de Hongrie, ni
à l’empereur lui-même, de paraître à l’armée,

et encore moins d’y exercer aucun acte d’auto-

rité. L’empereur ne devoit donner aucun em-
ploi dans l’armée, ni accorder aucune récom-

pense : les lettres de grâce ne devoient être
- valables qu’autant qu’elles se trouveroient re-

vêtues de la sanction de Wallenstein. Le duc
de Friedland devoit disposer seul, et à l’exclu-
sion-des tribunaux de l’empereur et de l’Em-

pire , de tout ce qui seroit pris ou confisqué en
Allemagne. Il exigeoit, comme première ré-
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compense de ses services, un des États hérédin x63:

taires de l’empereur; et, à titre de don extraor-
dinaire , l’un des pays conquis. Chaque province n

autrichienne devoit. lui être ouverte comme un
asile , dès qu’il en auroit besoin. Il demandoit,

en outre, l’assurance duduché de Mecklembourg,

à la paix; et que , dans le cas ou l’on jugeroit à

propos de lui retirer une seconde fois le génén
ralat, on le lui fît connaître par un congé! fora

mel, et signifié d’av l .. r
Le ministre fit de vains efforts pommadent

des prétentions qui dépouilloient l’empereur-de,

tous ses droits de souveraineté sur les.trpupgs,
et l’abaissoient. jusqu’à faire de lui la créature

de son général. On avoit trop montré àWal-t

lenstein la haute importance de ses
pour qu’on pût rester désormais maître du prix

auquel il consentiroit à les rendre. Si la force
des circonstanœs obligeoit l’empereur à acçep-

ter de pareilles propositions, ce n’était pas un
sirnple mouvement de. vengeance et d’orgueil
qui engageoit le (lue à les faire. Le plan de
révolte étoit déjà formé, et, pour le faire réus-

sir, ’WÎallenstein devoit s’assurer de tous les

avantages que lui donnoit son traité avec la
cour. Ce plan exigeoit que toute autorité en
Allemagne fût enlevée à l’empereur, et passât

entre les mains de son général : or, ce but étoit

atteint aussitôt que Ferdinand consentoit
27.
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que Wallenstein vouloit faire de son armée ,’
usage très-éloigné du dessein dans lequel on la

hi avoit confiée, n’admettoit aucune division
de. pouvoir sur-elle ; il admettoit "émana moins
une autorité supérieure à celle de Wallenstein.
Pour être-seul-maître de la volonté des’troupes ,

ils falloit qu’il parût-seul maître de leur sort.

Pour attirer insensiblement à lui toute l’auto-
rité, et faire passer dans’Âa personne les droits

de souveraineté qu’il tenoit de la puissance su-
prême, il falloit qu’il mît ses soins à élOigner

céliéæi-des yeux du soldat : de la son refus
Opiniâtre à ce qu’aucun. prince de la maison
d’Autriche parût à l’armée. La liberté seule de

disposer à son gré de tous les biens confisqués
ôu conquis dans l’Em pire, lui donnoitla faculté

effrayante de se créer une. foule de partisans,
d’en faire les instrumens de ses volontés, et de.

jouer-le rôle de dictateur en Allemagne avec
une étendue de pouvoir que n’avoit jamais eue

’ aucun empereur, même en temps de paix. Par

le droit de se retirer au besoin dans les pays
héréditaires de l’Autriche , il acquéroit le moyen

de les épuiser , de tenir l’empereur comme pri-

sonnier dans ses propres Etats, et de ruiner
sourdement les fondemens de la monarchie
autrichienne. Quel que pût être l’événement,

il avoit également pourvu à ses intérêts par les
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conditions qu’il avoit imposées à l’emperehr.

Si les circonstances se montroient favorables à
ses proiets, le traité qu’il venoit de conclure
ne p0uvoit qu’en faciliter l’exécution : si, au.

contraire , elles s’y opposoient, il trouvoit dans
ce même traité un dédommagement complet.

Mais pouvoit-il regarder comme valable un
traité qu’il arrachoit à la détresse de son maître ,

et qui étoit fondé sur le crime? Pouvoit-il espé-

rer de lier l’empereur par des conditions qui
prononçoient, en quelque sorte, l’arrêt de mort
du sujet assez téméraire pour les dicter? Cepen-

dant , ce grand criminel étoit en ce moment
l’homme indispensable, celui sur qui reposoit
le salut de la monarchie autrichienne; et Fer-.
dinand, exercé à. la dissimulation, lui accorda
tout ce qu’il demandoit.

Enfin, les forces impériales avoient un chef
digne de ce nom. Dès que Wallenstein eut pris
le commandement, tout. autre pouvoir que le
sien cessa dans l’armée, même celui de l’empe-

reur; tout acte, tout ordre qui n’émana pas de
lui, futyconsidéré comme nul. Des bords du
Danube jusqu’aux rives du W eser et de l’Oder,

tout sentit la présence du, nouveau génie qui
présidoit aux destinées de la monarchie autri»

chienne. Un nouvel esprit anima les soldats de
l’empereur : une nouvelle époque commença

pour la guerre. Les catholiques sentirent renaître

163:
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o . tr53: toutes leurs espérances , et les protestans virent

m

Il chevelu
inutilement
à détacher I

Sue de l
Suède

avec douleur les. événemens prendre une direc-

tion nouvelle et inattendue.
Plus le prix qu’on avoit dû mettre àun général

de ce mérite étoit grand, plus la cour de Vienne
se cr’ht autorisée à concevoir d’espérances. Mais

fie duc de Friedland ne se hâta pas de les rem-
plir : près des frontières de la Bohême, à la
tête d’une armée formidable, il n’avait qu’à se

montrer pourvaincre les Saxons , et commencer
avec éclat sa nouvelle carrière par la conquête

de ce royaume. Au lieu de Cela, il se borna à
quelques combats de Croates qui ne décidoient

rien; il laissa la meilleure partie de la Bohême
en proie aux troupes de l’électeur, et marcha
ainsi à pas sûrs vers le but particulier qu’il
s’était proposé : s’unir aux Saxons, et non les

tvaincre, tel étoit le plan de Wallenstein. Tout
rempli de cet obiet , et au moment de faire usage
’des forcés imposantes placées sous son com-

mandement, il les laissa reposer, pour ainsi
«dire, afin de négocier avec plus de facilité. Il
fn’épargna rien pour arracher l’électeur de Saxe

à’l’alliance’de la Suède ; et Ferdinand lui-même,

tpujoursflispbsé’ à faire la paix avec ce prince ,
I approuva l’es démarches de son général. Mais le

souvenir des grandes obligations que l’on avoit
aux Suédois étoit encore trop récent dans l’âme

des Saxons pour qu’ils se permissent une aussi
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ment eu l’intention de la commettre, le carac-
tère équivoque de Wallenstein et la mauvaise
réputation de la politique autrichienne s’oppo»

soient également à ce qu’on ajoutât quelque

confiance aux promesses du duc. Trop. connu
pour un fourbe politique, il ne put réussir à
persuader, dans la seule occasion peut-être où
il parlât avec sincérité; et il fallut encore que

les circonstances lui interdissent de donner des
preuves de cette sincérité, envmettant au jour

les véritables motifs qui le faisoient . -
Wallenstein résolu-t donc, malgréhi, d’ob-

tenir par la force des amies un succès que lui
refusoient ses négociations. Il rassembla promp-
tentent son armée, et se trouva devant Prague
avant que les Saxons eussent le temps de vent
au secours de cette capitale. Après une comme

résistance de la part des la trahison
des Capucins introduisit un de. ses régimens
dans la place, et la garnison, réfugiée au châ-
teau, mit bas les armes àdes conditions désho-
norantes. Maître de la capitale, il recommença
ses négociations avec. la cour de Saxe, dans
l’espoir qu’elles auroient-plus de succès; mais,

en même temps qu’il les renouoit avec le gé-
néral d’Arnheim, il ne négligea rien pour les
appuyer d’un coup décisif. Il fit occuper, en
toute hâte, les passages entre Aussig et Pima,



                                                                     

424 GUERRE r DE TRENTE-ANS.

I633 afin-de couper la retraite à l’armée. saxonne:
cependantç-la célérité d’Amheim le sauva en-

crine-atemps’dnëpéril. Après la retraite (le ce
général, Egra’et Leutmeritz, dernières retraites

depiquousien’ Bohême, se rendirent au vain-
flmmgggqmur ;- et ce royaume fut remis sous la d’omi-
ëE’JuÉI. dz; nationïde son souverain. plus promptement qu’il

m"""” casernassiez), a . ’
aujPlusocoupé de l’exécution de son plan secret

que :des- intéuêîsvde; son maître , Wallenstein

meringuoitenïcenmoment à porter la guerre en
’ Saxe,.afin defiforcerullélecteur, par le ravage

de SonipaysÆàrooncluœ un traité avec l’empe-

imunnouiplutôti avec le duc de Friedland ; mais,
quelquefpen habitué qu’il fût à soumettre sa

volonté; à..lailforce des circonstances , il sentit
laméœssite’r de sacrifier en ce moment son plan

favori àrune affaire "plus preSsante’. Tandis qu’il

.hattoit amenons , et leschassoit de la Bohême ,
GustaverAdolphe continuoit sa marche triom-
phante sur le Rhin et sur le Danube , et il me-
naçoit déjà de ses-armes les frontières de la
Bavière. Maximilien ,battu sur le Lech , et privé

de ison plus ferme appui par la mort du comte
de Tilly, pressoit vivement l’empereur de lui .
envoyerrle ducvde Friedland, afin de protéger
la Bavière, et d’éloigner par là les dangers qui

menaçoient l’Autriche elle-même. Il s’adressa

directement à Wallenstein; il le pria , de la
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manière la plus forte , de détacher quelques
régimens, en attendant qu’il pût arriver lui-
même avec la grande armée. Ferdinand appuya

cette demande de tout son pouvoir, et de nom-
breux courriers se succédèrent auprès de.Wal-
lenstein, pour l’engager à marcher vers le.
Danube.

Mais on vit en ce moment combien l’empereur .
avoit sacrifié de sa puissance en se dépouillant de ,.

son autorité sur les troupes, et en cédant à son
général le pouvoir de régler les opérations de

la guerre. Sourd aux prières de Maximilien et
aux ordres de l’empereur, Wallenstein resta
tranquille en Bohême, et abandonna l’électeur

à son sort. Le souvenir des mauvais offices que
lui avpit rendus autrefois Maximilien à la diète
de Ratisbonne, étoit demeuré profondément
gravé dans l’âme du duc, et il n’ignoroit pas

les efforts que l’électeur venoit de faire tout
récemment encore pour empêcher son rétablis-

sement à la tête des armées. Le moment de .
venger cette injure étoit arrivé, et l’électeur

éprouva, d’une manière terrible, qu’il s’étoit

fait un ennemi du plus vindicatif de tous les.
hommes. a La Bohême, répondit le duc, ne
» pouvoitrester à découvert , et la meilleure

manière de protéger l’Autriche étoit de laisser

l’armée suédoise s’affoiblir devant les forte-

» resses, de la Bavière.» C’est ainsi que Wal-

B

e

:63:
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de Gustave; et, tandis que toutes les places
tomboient successivement au pouvoir de ce mo-
narque , il laissa l’électeur attendre vainement
son arrivée à Ratisbonne. Ce ne fut qu’après
avoir entièrement soumis la Bohême , lorsqu’il

ne lui resta plus absolument aucune excuse, et
que les conquêtes de Gustave en Bavière firent
craindre pour l’Autriche même, qu’il céda enfin

aux instances de l’empereur et de Maximilien.
Alors il se détermina à faire, avec les Bavarois,

menin «cette jonction si long-temps désirée, et qui,
Wallenstein
"c ’" B” selon l’attente générale des catholiques, devoit
ranis .

décider du sort de toute la campagne.
Gamme-Adolphe , déjà trop foihle en hommes

pour tenir tète à la seule armée de Wallenstein ,
ne pouvoit que s’alarmer d’une. telle jonction;
et l’on s’étonne, avec raison, qu’il n’ait pas mis

plus d’activité a la prévenir. Vraisemblablement

ileOmpta trop sur la haine quidivisoit les chefs,
et sembloit devoir s’opposer à leur réunion;
mais il n’étuitplus temps de réparer cefie faute ,

lorsque les suites eurent prouvé la fausseté de
ses conjectures. A la vérité , il accourut vers le
haut Palatinat dès qu’il eut un avis certain de
leur projet , afin découper le passage à l’électeur;

mais celui -ci l’avait prévenu , et la jonction
s’étoit déjà opérée près d’Egra.

Cette dernière place. avoit été désignée par
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qu’il alloit remporter sur sOn orgueilleux rival.

Non content de le voir, enisuppliant, implorer
à ses pieds l’appui de ses armes, il lui imposa
la dure loi de laisser loin derrière lui ses Etats
à découvert , pour venir chercher un protecteur,
et l’obligea.ainsi à faire l’aveu honteux de sa

détresse et du besoin indispensable qu’il avoit
de son bras. Le fier prince se résigna pourtant
à cette humiliation. 11’ lui en avoit coûté beau-

coup , sans doute , de devoir son salut à un
homme qui n’auroit jamais eu le pouvoir qu’il

tenoit en ce moment, si ses vœux eussent été
écoutés; mais la résolution, une fois prise, il
étoit homme à supporter tous les désagrémens

inséparables de cette résolution, et assez maître

de lui-même pour ne plus connaître de contra-
riétés dès qu’il s’agissait d’arriver à son but.

S’il en avoit tant coûté pour opérer unesimple

réunion , que seroit-ce lorsqu’il faudroit régler
les conditions-d’après lesquelles on agiroit ? Pour

remplir le but que l’on se proposoit par cette
I réunion , il falloit que le commandement reposât

entre les mains d’un seul, et chacun des deux
montroit une égale répugnance à se soumettre
à l’autorité de l’autre. Si Maximilien se pré- ,

valoit de sa dignité électorale, de l’éclat de sa

naissance et de son rang dans l’Empire, Wal-
lenstein fondoit ses droits sur sa réputation
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militaire , et sur les pouvoirs illimités qu’il avoit

reçus de l’empereur. Si, dans Maximilien, la
fierté souveraine se révoltoit à l’idée d’obéir à

un officier de l’empereur, l’orgueil du duc étoit

singulièrement flatté de dicter la loi à un esprit
aussi impérieuxquecelui de l’électeur. On en

vint à une querelle opiniâtre, qui se termina
enfin pantin accord entièrement à l’avantage de

Wallenstein. Le commandement suprême-et
illimité des deux armées lui fut abandonné,
surtout p0ur.les jours, decombat; et l’électeur
renonça. au pouvoir de changer l’ordre de ba.-

-taille, même la marche de l’armée : il ne. con-

serva que le droit, de punir et de récompenser
ses propres, soldats, et le libre emploi de ses
troupes lorsqu’elles agiroient séparément.

Réconcilh- Ces dispositions préliminaires étant termi-
du

finæjfiïï nées, on hasarda enfin de se voir; mais ce ne
"tin. fut qu’après s’être juré, de partetxd’autre,

l’entier oubli du passé, et après avoir scrupu-
leusement observé toutes les. formalités. extér-

rieures de l’acte de réconciliation. Les deux
rivaux s’embrassèrent en présence destroiipes,

ainsi qu’ils en étoient convenus, et se donnèrent

réciproquement les plus fortes assuranceszd’a-
mitié, tandis que la haine la plus violente les
dévoroit intérieurement..Maximilien , exercé
dans l’art de feindre, conserva assez d’empire

sur lui-même pour ne trahir, par aucun signe
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extérieur, ses véritables sentimens; mais on
voyoit briller, dans les yeux de W’allenstein , la
joie secrète de son triomphe, et la contrainte
qui régnoit dans tous ses mouvemens déceloit
la violence de la passion qui maîtrisoit son cœur

orgueilleux . 1 i ’ i ,L’armée combinée havane-impériale s’élevoit

en ce moment à près de soixante millethommes ,
la plupart vieux soldats, et le monarque suédois
n’osa pas se mesurer contre de. pareilles forces;
N’ayant pu réussir à" empêcher leur jonction , il

se retira’précipitamment vers la Franconie , et

attendit un mouvement décisif. de Wallenstein
pour prendre lui-même sa résolution. La posi-
tion de l’armée ennemie , sur les frontières de la

Saxe et de la Bavière, le laissa pendant? quelque
temps dans l’incertitude; il ne savoit-si. elle se
dirigeroit vers la Saxe, ou si elle chercheroit à
éloigner les Suédois du Danube, et à délivrer

la Bavière. Arnheim’avoit découvert la Saxe

pour aller faire des conquêtes en Silésie, ou
plutôt, comme plusieurs l’en accusent, pour
ouvrir l’électorat au duc de Friedlandu-"et-Ien;
traîner plus aisément par la l’esprit irrésolu

de son .maitre alun arrangement avec l’em-
pereur. GustaveaAdolphe , persuadé que le
dessein de Wallenstein. étoit de, se porter en
Saxe, envoya Sur-le-champ des secours cousio-
de’rables à l’életteur, son. allié, résolu de s’y
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:63: rendre en personne, à la tête de toutes ses forces,

dès que les circonstances le permettroient. Mais
bientôt les mouvemens du duc de Friedland lui ’
apprirent qu’il étoit menacé lui-même, et la

marche du duc vers le haut Palatinat ne lui laissa
plus aucun doute. Gustave avoit à songer en ce
moment à sa propre sûreté; il devoit combattre
moinspour la suprématie que pour son existence
en Allemagne . et il falloit qu’il empruntât toutes

ses ressources de. la fécondité de son génie. Il

étoit surpris par l’ennemi, avant qu’il eût eu

le temps de rassembler ses forces dispersées
dans toute l l’Allemagne, et de demander des
secoursà ses alliés. Trop foihle en hommes ponr
tenir tétai. la puissante armée qui s’avançoit,

il n’avait plus que le choix, ou de se jeter dans
Nuremberg, de courir le risque de s’y voir
bloqué parla nombreuse armée de Wallenstein .
et d’y mourir de faim; ou d’abandonner cette

ville à la vengeance d’un ennemi fluviaux, et
d’aller attendre des renforts sous le canon de
la forteresse de Donawerth. Ne consultant’que
l’honneur et. l’humanité , méprisant tous les

dangers qu’il pouvoit courir, Gustave choisit
sans hésiter le premier parti,»aimant mieux
s’enseveliravec son armée sous les mines de
Nuremberg , que de fonder son salut sur la perte

de cette nille. . aun» u l Toutes les dispositions furent faites àl’instanl I
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pour entourer de fortifications la ville et ses 1631
faubourgs, et établir un camp retranché dans Enfin-

. l’intérieur. ’Des milliers de bras travaillèrenthw

sur-le-champ à cet ouvrage immense; et tous
les habitans de Nuremberg, animés d’un zèle
héroïque , se montrèrent prêts à exposer, pour

la cause commune, leur sang,-leur vie et leurs
propriétés. Un fossé profond de huit pieds, et

large de douze , entoura toutes les fortifications.
Les lignes furent garnies de redoutes et de bas-
tions, et les avenues défendues par des demi-
lunes. La Peignitz, qui traverse Nuremberg,
partagea tout le camp en deux enceintes, et
plusieurs ponts établirent des communications
de l’une à l’autre. Environ trois cents pièces de

canon pouvoient tirer des remparts de la ville
ou des redoutes du camp. Les habitans des vil-
lages voisins et les bourgeois de» Nuremberg, de
cencert avec les soldats suédois , poussèrent si.
vivement les travaux, que, dès le se ’ème jour,

l’armée put occuper son camp , et. , le qua-
torzième , cet ouvrage immense fut achevé.

Tandis qu’on exécutoit ces travaux hors des

murs, les magistrats de la ville étoient occupés

à remplir les magasins, et à les pourvoir de
toutes les munitions de guerre et de bouche
nécessaires pour un long siége. Ils eurent soin
de prendre aussi, en cette occasion , les mesures
de police les plus sévères pour préserver, de
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toute atteinte la santé des habitans , qu’une aussi

grande affluence pouvoit aisément compro-
mettre. Afin de soutenir le roi, en cas de besoin ,
on prit dans la ville tous les jeunes bourgeois,
que l’on exerça au métier des armes , et la milice

déjà existante fut considérablement augmentée;

Pendant ce temps, Gustave-Adolphe demanda
des secours au duc Guillaume de Weimar et au
landgrave de Hesse, ses alliés; il donna l’ordre

à tous ses généraux sur le Rhin, en Thuringe
et’dans’ la basse Saxe, de venir le joindre sur--

le-champ à Nuremberg avec leurs troupes f
l’armée qu’il commandoit, dans l’intérieur des

lignes de la ville , ne s’élevait pas à plus de seize

millehommes , et n’égaloit pas , par conséquent ,

le tiers de l’armée ennemie. in ’
Cependant le duc de Friedland s’étoit avancé

à petites journées jusqu’auprès de Neumarck ,

ou il fit une revue générale de ses troupes. A la
vue de cette armée formidable, il ne put se dée
fendre (1’th jactance de jeune hommera Encore
» quatre jours, s’écria-t-il, et l’on verra qui de

in nous deux, du roi de Suède ou de moi, sera
i» le maître du monde. » Il ne fitricn cepen-
dant, malgré sa grande supériorité , pour réa-

liser cette fastueuse promesse; l’ennemi ayant
même en la témérité de sortir de ses fines et
d’aller au devant de lui, il négligea l’occasion

de se défaire entièrement de son rival. « On a
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n assezlivré de combats, répondit-il à ceux qui I631 i
n l’engageoient à attaquer, il est temps de chan-
» ger de méthode. n Ici l’on sentit déjà combien

l’on avoit gagné à être commandé par un général p

dont la réputation militaire étoit établie, et qui

n’avait pas besoin, pour se faire un nom, de
courir, comme tant d’autres, après des entre-
prises hasardeuses.Wallenstein , convaincu que
l’ennemi, poussé au désespoir, feroit payer cher

’ une victoire , tandis qu’unedé faite qu’il éprou-

veroit lui-même ruineroit à jamais les affaires
de l’empereur, se contenta de fatiguer et d’éù

puiser, par un long siège, l’ardeur guerrière
de son rival; et, en s’attachant à lui ôter toute
occasion de déployer cette bravoure impétueuse-

qui l’avoit rendu invincible jusqu’alors, il le

privoit de son plus grand’avantage. Sans rien
entreprendre, il se borna donc à occuper un
camp fortement retranché de l’autre côté de la

Bcdnitz , en face de Nuremberg; et, par le
choix de cette excellente position, il intercepta
tous les convois de Franconie , de Souabe et de
Thuringe qui pouvoient pénétrer tant dans la

ville que dans le camp : par là, il tint le roi,
ainsi que la place , assiégés , et se flatta de vaincre 3:. m"

lentement , mais d’autant plus sûrement , par la

faim et les maladies, le courage d’un ennemi
contre lequel il -n’osoit pas risquer une bataille.

Mais, peu accoutumé aux ressources de l’ad-

1. . H 28
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I0! versaire qu’il avoit en tête, il ne s’étoitpas mis

assez en garde lui-même contre le sort qu’il lui
avoit préparé. La population des villages envi-

.ronnans s’était enfuie , emportant avec elle
toutes ses provisions, et les fourrageurs de
Wallenstein étoient obligés de disputer aux
soldats suédois le peu qui pouvoit encore rester.
Le roi s’abstiut de toucher aux magasins de la
ville tant qu’il fut possible de tirer desvivres
du voisinage. Les courses, qui avoient lieu des
deuxtôlés , entretenoient entre les Croates et
les Suédois une guerre continuelle, dont les
pays d’alentour portoient les traces les plus
effrayantes. on ne pouvoit plus, se prucurer
de vivres que l’épée à la main, et les partis
n’osoient aller en fourrageurs sans être forte-
ment soutenus. Dès que la disette’se fit sentir,
les magasins de la ville s’ouhirent a Gustave-
Adolphe, tandis que Wallenstein étoit toujours
obligé de tirer ses approvisionnemens de fort
loin. Un convoi considérable lui arrivoit de
Bavière; il détacha deux mille hommes pour
l’escorter et l’amener en sûreté dans son camp :

- Gustave-Adolphe, qui en fut instruit, envoya
aussitôt un régiment, avec ordre de s’en em-
parer. L’obscurité de la nuit favorisa cette

6mm a..- entreprise; le convoi tomba en entier-au pou-
terceple unemmi Ml- voir des Suédois, la ville ou il s’était arrêté fut
né I l’armée

’ ’* www prise, etl’escorte impériale taillée en pièces.
Mein
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Environ douze cents bêtes à cornes furent en- 153!
levées, et on brûla mille chariots chargés de
pain, qu’il eût été trop difficile d’amener. Le

duc de Friedland avoit fait avancer sept régit
mens du côté d’Altdorf, pour favoriser l’arrivée .

de ce convoi, attendu avec tant d’impatience;
mais le roi qui, de son côté, avoit envoyé des
forces considérables pourxiprotéger la retraite
des siens (x), dispersa les Impériaux après un
combat opiniâtre, leur ipawquatre cents hommes;

et les repoussa jusque dans leur camp. Tant de
contrariétés, une constance pussi inébranlable

de la part du roi, firent repentir le duc de Fried-
land d’avoir laissé échappe-r, sans fruit, l’oeuv-

sion de livrer bataille. La force du camp des
Suédois rendoit, en ce moment, toute attaque
impossible, et la jeunesse armée de Nuremberg
fournissoit au roi une pépinière de guerriers qui
pouvoit en un instant réparer toutes ses pertes:

(I) Ce fut encore le jeune Gasslon que le roi chargea de
cette expédition. Le succès dont elle fut couronnée charmal
Gustave au point qu’il pria Cassini) de lui demander la grâce

qui lui seroit la plus agréable. Celui-ci ayant répondus
a qu’il désiroit au envoyé encore au devant du corps

n de troupes que S. Il. attardoit. -- Marche; lui dît
n Gustave en lui sautant au son ; je réponds de tout ce que
n tu laisses ici; je garderai tu prisonniers, et t’en
n rendrai bon compte. n Cession étoit fils d’un président

à mortier du Parlement de l’au. (Voyez sa Vie, par l’abbé

l I de Pure.) (N. d. T.) ’ j .
a8.
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la disette , qui se faisoit sentir aussi bien’dans
le camp des Impériaux que dans celui des Sué-

dois, rendoit au moins fort incertain de savoir
lequel des deux partis forceroit l’autre à quitter

le premier ses positions.
Les’ deux armées , couvertes également

par des retranchemens inexpugnables, avoient
passé déjà quinze jours en présence l’une de

l’autre, sans oser tenter autre chose que des
courses légères ou des escarmouches insigni-
fiantes. Des maladies contagieuses, suite natu-
relle d’une mauvaise nourriture et de l’entasse-

ment des soldats dans un même lieu, avoient
eplevé , de part et d’autre , plus de guerriers que

le fer et le feu; et cette calamité croissoit de jour

en jour. *Enfin parut dans le camp des Suédois le se-
cours qu’ils attendoient depuis si long-temps.
Appuyé de ces nombreux renforts, Gustave put
alors se ’livrer à tout l’élan de sa bravoure natu-

relle, et briser les chaînes qui l’avaient retenu

jusqu’à ce jour. .
Le duc de Weimar avoit, d’après les inten-

tions du roi, rassemblé en toute hâteles gami-
sons répandues dans la basse Saxe et dans la
Thuringe; il en avoit ’formé un corps d’armée ,

qui fut joint, auprès de Schweinfurt, par quatre
régimens saxons, et auquel se réunirent bientôt

après, dans les environs de Kitznigen, les troupes.
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du Rhin que le landgrave de Hesse-Casse] et le :632
comte palatin de Birkenfeld envoyoient au seè
cours du roi. Le chancelierOxenstiem se chargea
de conduire toutes ces forces au lieu de leur
destination. Après avoir fait jonction, àVinds-
heim, avec le duc Bernard de Weimar et le
général suédois Banner, il s’avança à marches

forcées jusqu’à Pruck et Altersdorf, où il passa

la Rednitz, et arriva enfin heureusement dans
le camp suédois. Ces secours s’élevoient à près

I de cinquante mille hommes, et étoient accom-
pagnés de soixante pièces de canon et de quatre
cents chariots de bagages. Gustave-Adolphe se
vit donc à la tète d’environ soixantedix mille

combattans, sans y comprendre la milice de
Nuremberg , qui, au besoin ,- pouvoit formerun
corps de trente mille hommes prêt à entrer en
campagne. Cette masse imposante de forces étoit
en présence d’une armée non moins formidable,

et tout sembloit autoriser à croire que l’on tou-

choit enfin au moment de terminer, par une
grande bataille , cette longue et sanglante
guerre.

Mais , s’il avoit fallu lutter avec la disette
avant l’arrivée des secours , quels effrayans
ravages ne devoit pas causer cette calamité ,
aujourd’hui que Wallenstein luioméme avoit
fait venir de nouveaux renforts de la Bavière!
Outre les cent vingt mille combattans qui étoient
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163° en présence; outre une quantité de plus de cita:-

quante mille chevaux dans les deux armées;
outre les habitans de Nuremberg , dont le nom-
bre surpassoit de beaucoup l’armée suédoise,

on comptoit, dans le seul camp de Wallenstein ,
quinze mille femmes, et un nombre égal. de
conducteurs et de valets z le camp-des Suédois

en renfermoit à peu près autant. Les usages du
temps permettoient aux soldats d’amener avec

eux leur famille en campagne. Une grande
quantité de femmes volontaires étoient , en
outre, attachées à la suite de l’armée impériale:

chez les Suédois, au contraire , la surveillance la
plus sévère sur les mœurs écartoit toute espèce

de désordre , et rendoit, par suite, les unions
légitimes nécessaires. Des écoles de campagne
étoient établies pour cette génération naissante,

dont le camp étoit la patrie; et il en sortoit une
excellente race de guerriers, qui , dans une p
guerre de long cours, pouvoit fournir aux ar-
mées de quoi se recruter elles-mêmes. Rien
d’étonnant si ces nations ambulantes affamoient ’

tous les pays par où elles passoient, et si la
présence de tant de personnes inutiles , à la suite

’ des armées, faisoit élever tout à coup les denrées

à des prix exceSsifs. Les moulins qui entouroient
Nuremberg ne pouvoient suffire à moudre le
blé nécessaire pour la consommation de chaques

jour, et cinquante mille livres de pain, que la
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ville livroit chaque jour au camp, ne faisoient 163°
qu’irriter la faim du soldat. Les soins extrêmes ,. w

les précautions sans nombre des magistrats de
Nuremberg ,” ne purent empêcherqu’une grande

quantité de chevaux ne périssent, faute de four-

rages, et que le ravage toujours croissant des
maladies ne mit chaque jour plus de cent per-
sonnes au tombeau.

Pour mettre un ternie à tant de maux, Gus-
tave-Adolphe, plein de confiance dans la supé-
riorité de ses forces, sortit enfin de ses lignes
le cinquante-èinquième jour. Il se présenta en .
bataille devant l’ennemi, etfit’tirer sur son
camp trois batteries formidables qu’il avoit fait
élever sur les bords de la Redoitz; mais Wal-
lenstein demeura immobile dans. ses retrait-l
chemens; il se contenta de lui répondre de
loin par quelques décharges de mousqueterie et

quelques ocups de canon. Fatiguer le roi par
l’inaction, vaincre sa persévérance par la fa-

. mine. telle étoit l’inébranlable résolution de

Wallenstein; et les représentations de Maxi-
milien, l’impatience de l’armée, les railleries

de l’ennemi, ne purent jamais l’en détourner.

Trompe dans ses espérances, pressé par les
progrès de la disette, GustaveeAdolphe voulut
alors tenter l’impossible : il résolut d’escalader

un camp que l’art et la nature concouroient
également à rendre - inexpugnable.
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Après avoir remis la défense du sien à la

n mm. milice de Nuremberg,il s’avança en ordre de
sans suce). le
gara: bataille, le jourde la Saint-Barthélemy, le cin-
lenstein. (mante-huitième depuis que l’armée avoit oc-

cupé ses retranchemens, et passa la Rednitir.
auprès de Furt, où il repoussa sans peine les
avant-postes ennemis. Sur les hauteurs escar-
pées situées entre la Biber et la Rednitz, et
appelées la fifille-Citadelle et la Vieille-Mon-
tagne, se trouvoit le gros de l’armée de Wal-
lenstein; et le camp lui-même , dominé par ces
hauteurs , se prolongeoit dans une étendue im- -
mense à travers la campagne. Toute l’artillerie
étoit placée sur ces hauteurs; des redoutes for-
midables, inaccessibles par elles-mêmes, étoient,

en outre, entourées de fossés profonds; des
abattis épais et de fortes palissades fermoient
les avenues de la montagne escarpée d’où Wal-

lenstein , calme et plein d’une inébranlable
I sécurité, promenoit autour de lui ses regards
’étincelans; enfin, de nombreux bataillons cachés

derrière les redoutes, et cent pièces de canon,
étoient prêts à donner la mort au premier auda-
cieux qui tenteroit de braver tant d’obstacles.
Ce fut contre de pareilles positions que Gustave-
Adolphe osa diriger son attaque; et cinq cents
mousquetaires, soutenus de quelques fantassins
(le peu d’espace ne permettoit pas a un plus
grand nombre de combattre), eurent le privi-

q
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légc peu envié d’aller les premiers affronter "339
une mort certaine. L’attaque se fit avec fureur,
la résistance fut terrible. Irrités par la certitude
de la mort, ces intrépides guerriers s’élancent
contre la montagne , qui n’est bientôt plus qu’un

volcan vomissant le fer et le feu. La grosse
cavalerie impériale pénètre aussitôt dans les

jours que vient de faire l’artillerie; les rangs
serrés se rompent; et cette bande de héros,
vaincue à la fois par les hommes et par la na-
ture, prend la fuite , après avoir laissé cent
hommes sur la place. C’étoit a des Allemands
que Gustave-Adolphe avoit réservé l’honneur

périlleux de la première attaque : irrité de leur

retraite, il amène ses Finlandais à l’assaut; il
veut faire rougir les Allemands de leur lâcheté,

en leur opposant la bravoure des soldats du
’Nord; mais les Finlandais, accueillis par les
mêmes décharges, abîmés dans les mêmes tor-

rens de feu, cèdent aussi à des forces supé-
rieures. Un régiment de troupes fraîches prend
aussitôt leur place pour renouveler l’attaque :
il éprouve le même sort. Celui-ci est relevé
par un quatrième, un cinquième, un sixième.
Pendant dix heures que dura le combat, tous
les régimens attaquèrent , et tous , succes-
sivement écrasés , abandonnèrent le champ

de bataille; mille corps mutilés couvrent la
plaine; Gustave-Adolphe continue son attaque,
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et Wallenstein reste inébranlable sur son

rocher. l p «- Cependant la cavalerie impériale et l’aile
gauche des Suédois, postées dans un petit bois
sur la Rednitz , venoient d’engager un combat
très-vif, où, malgré des prodiges de valeur de
part et d’autre, et des flots de sang, le succès
demeuroit toujours incertain. Le duc de Friedqf-
land avoit eu un cheval tué sous lui, aussi bien
que le duc Bernard de Weimar; le roi lui- i
même avoit eu la semelle de l’une de ses bottes
emportée par un boulet de canon. L’attaque et

la résistance se renouveloient toujours avec une
égale fureur, jusqu’à ce qu’enlin les approches r

de la nuit avertirent qu’il étoit temps de mettre
un terme à cet acharnement. Mais déjà lesSué-

dois sont trop avancés pour entreprendre leur
retraite sans danger; le roi l’a cependant ré;
salue : tandis qu’il cherche un officier pour
porter aux régimens l’ordre de la faire , il voit
paroître devant lui le colonel fiébron . brave
Écossais, que son courage naturel avoit fait
sortir du camp pour partager les dangers de
cette journée. Irrité cbntre le roi; qui récem-’

ment avoit préféré un colonel plus jeune que

lui pour une action périlleuse, il avoit fait,
dans sa colère, le vœu de ne jamais tirer son
épée pour le roi. Gustave s’adresse à lui, et,

après avoir loué soli noble courage , il le prie
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de perter au: régimens l’ordre de la retraite. 163°
u Sire, lui répond ce courageux officier, c’est
r le seul service que je ne puisse refuser à votre
a» maieSté, car il y a du danger à courir. » Il
part à l’instant pour porter l’ordre.

Cependant le duc Bernard de Weimar s’étoit
emparé , dans la chaleur du combat, d’une hau-
teur sur la Vieille-Citadelle, d’où l’on pouvoit

battre la montagne , et même le camp ennemi;
mais la pluie, qui étoit tombée par torrens tente
la nuit, avoit rendu le terrain si glissant, qu’il
fut impossible d’y faire arriver de l’artillerie,

et l’on se vit contraint d’abandonner un poste

acheté par des flots de sang. Se méfiant de la
fortune , qui venoit de lui être contraire, .le roi
n’osa risquer, le jour suivant, une nouvelle
attaque avec des troupes épuisées de fatigue;
et, pour la première fois vaincu, parce qu’il
n’étoit pas vainqueur, il ramena son armée
derrière la liednitz. Deux mille morts, qu’il
laissa sur le champ de bataille, attestèrent les
pertes qu’il avoit faites dans cette journée, tan-

dis que le duc de Friedland, immobile dans ses
lignes, avoit repoussé, sans effort, ses impé-

tueuses attaques. .Les deux armées , après cette action , restèrent

encore pendant quinze jours. en présence , cha-
cune d’elles espérant toujours forcer l’autre à

lever son camp la première. A mesure que l’on la dit-m
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1632 voyoit s’épuiser les faibles provisions destinées

flaira-12.. à alimenter cette immense multitude , la famine
étendoit de plus en plus ses ravages dans les
deux camps. Le soldat, irrité par la faim, ne
connoissoit plus de retenue, et l’infortuné ha-

bitant des campagnes devenoit, de toutes parts,
l’objet de sa rapacité et de ses barbaries. La
misère , toujours croissante , rompit bientôt tous
les liens de la discipline dans le camp suédois;
les régimens allemands, surtout, se distinguèrent
par les violences de tout genre qu’ils exercèrent

indistinctement envers les amis et les ennemis.
La main d’un seul paroissoit désormais insuffi-

sante pour arrêter des désordres que sembloit au-
toriserlesilénce des chefs en sous-ordre, et qu’ils

4 encourageoient même quelquefois par leurs cou-
pables exemples. Le monarque fut profondé-
ment touché du relâchement absolu de cette
discipline militaire dont il s’étoit fait tant de
gloire jusqu’alors; et l’énergie avec laquelle il

reprocha aux officierslallemands leur négligence,
fit assez connoître combien étoit vive sa douleur.

n Allemands, leur dit-il, c’est vousmêmes qui
ravagez votre patrie; c’est contre vos propres

» frères que vous exercez vos barbaries: Dieu
» m’en est témoin, je vous déteste. Vous avez

s a» violé tous mes ordres; vous avez attiré sur
n moi les malédictions universelles. Les larmes
» du pauvre me poursuivent, et c’est vous qui

la
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les faites répandre. C’est vous qui provoquez

» ce cri qui me déchire : Le roi, notre ami,
» nous fait plus de mal que notre plus cruel
n ennemi! J’ai dépouillé pour vous ma cou-
» ’ronne de tous ses trésors; pour vous, j’ai

» répandu plus de quarante tonneaux d’or, et
n je n’ai pas retiré de votre empire d’Allemagne

n de quoi me faire un mauvais vêtement. J’ai
» partagé avec vous tout ce qu’il a plu à la
a Providence de m’accorder jusqu’à ce jour, et
» j’aurois partagé tout ce qu’elle auroit bien

n voulu m’accorder encore , si vous eussiez res-
» pecté mes lois; mais votre mauvaise disci-

8

n pline me persuade que vous nourrissez dans
a» l’âme les plus coupables desseins, quelque
» raison que j’aie d’ailleurs de louer votre cou-

” rage. ”
Nuremberg avoit fait les plus grands efforts

pour alimenter , pendant onze semaines, la foule
innombrable entassée sur son-territoire; mais
enfin les ressourees s’épuisèrent, et le roi fut

obligé de se résoudre le premier à lever son
camp. Nuremberg avoit vu périr plus de dix
mille habitans; Gustave-Adolphe avoit perdu
près de vingt mille soldats par la guerre ou par
les maladies; toutes les campagnes environ-
nantes étoient désolées, les villages réduits en

cendres; l’infortuné habitant des campagnes.
sans pain , sans asile, dépouillé par des mains

1632
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barbares ,4 erroit languissamment sur les routes;
l’air étoit infesté de vapeurs pestilentielles; des

maladies dévorantes, résultat d’une mauvaise

nourriture , du ardeurs de la canicule , des
exhalaisons mortellesrqui s’élevaient d’un camp

si peuplé et de, tant de cadavres en corruption ,

exerçoient les plus terribles ravages sur, les
hommes et sur les animaux; et , long-temps
même après la retraitevdes armées, la famine
et la misère affligeoient encore ces malheureuses
contrées. Touché de tant de maux, désespérant

de vaincre la persévérance du duc de Friedland ,

Gustave leva son camp le 8 septembre, et aban-
’ donna Nuremberg, après l’avoir pourvue d’une i

garnison sufiisante.’ll passa en ordre de bataille
devant le front de l’ennemi , qui demeura im-
mobile , et n’entreprit rien pour troubler sa
retraite. Il dirigea sa marche vers Neustadt, sur
l’Aisch, et ensuite vers Windsbeim , où il s’ar»

téta cinq jours pour faire rafraîchir son armée ,

et se tenir à portée de Nuremberg, dans le cas
où l’ennemi tenteroit quelque chose contre cette

ville. Mais Wallenstein, qui n’avoit pas moins
besoin de faire rafraîchir son armée, n’attendoit

que la retraite des Suédois pour commencer la
sienne. En effet, cinq jours après leur départ,
il quitta son camp de Zirndorf, et le livra aux
flammes. Une épaisse fumée, qui s’éleva bientôt

de tous des villages environnans , réduits en
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et Nuremberg, commençant enfin à respirer,
vit le sort affreux auquel elle venoit d’échapper.

Sa marche, qu’il dirigea vers Forcheim, fut
marquée par les plus horribles ravages; mais
il étoit déjà trop avancé pour que le roi pût
espérer de l’atteindre. Gustave-Adolphe sépara

alors son armée , qui ne pouvoit plus se soutenir
dans un pays épuisé. Une partie. fut destinée a

la défense de laeFranconie : le roi, à la tête de
l’autre, continua ses conquêtes en Bavière.

Cependant , les troupes bavaro-impériales
étoient entrées dans l’évêché de Bamberg, ou

le duc de Friedland ordonna une seconde revue:
il trouva cette armée, forte autrefois de soixante
mille hommes, réduite en ce moment, par la dé-

sertion, la guerre et les maladies, à vingt-quatre
mille combattais, dont le quart étoitgcomppsé
de Bavarois. Ainsi le camp devant Nuremberg
avoit plus épuisé les deux partis que deux grandes

batailles perdues , sans avoir rapproché d’un

instant lafin de la guerre , sans avoir répondu,
par le. moindre événement important, à l’at-

tente de l’Europe entière , dont les regards
étoient incessamment tournés vers le théâtre

de laguerre. Cette diversion mit, il est vrai,
momentanément un terme aux conquêtes du roi
de Suède, et garantit même l’Autriche d’une

invasion ; mais l’éloignement de. Nuremberg

153v:
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donna de nouveau aux Suédois la liberté de

porter le théâtre de la guerre dans les Etats de
Maximilien. Indifférent surle sort de la Bavière ,

las de la gêne que lui imposoit sa réunion avec
l’électeur, le duc de Friedland saisit avidement
l’occasion qui s’offrit de se débarrasser de ce

collègue incommode , et de suivre avec une
nouvelle ardeur son plan favori. Toujours fidèle l

à sa première maxime de détacher la Saxe de
la Suède , il désigna cet électorat pour ses quar-

tiers d’hiver, dans l’espoir de forcer, par ses
ravages, l’électeur à conclure une paix séparée.

Aucune époque ne pouvoit être plus favorable
à l’exécution de ce projet. Les Saxons, réunis

aux Suédois et aux troupes de Brandebourg,
étoient entrés en Silésie, où ils avoient obtenu

plusieurs succès sur les Impériaux. Une diver-
sion, qui avoit pour objet d’appeler l’électeur

à la défense de ses propres Etats, sauvoit la
Silésie; et cette entreprise étoit d’autant plus
aisée à exécuter, que l’armée saxonne, occupée

en ce moment dans la guerre de Silésie , laissoit
la Saxe absolument ouverte et sans défense. La
nécessité d’aller au secours des États hérédi-

taires de l’Autriche répondoit â toutes les ob-

jections de l’électeur de Bavière; et, spas le
masque du patriotisme et d’un zèle ardent pour.

le service de l’empereur, il pouvoit sacrifier
sans scrupule ce rival détesté. En abandonnant
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il espéroit pouvoir se livrer à son expédition

contre la Saxe sans opposition de la part de
Gustave; d’ailleurs, la froideur toujours crois-
sante entre le monarque et l’électeur ne per-
mettoit pas de supposer que le premier mît
beaucoup d’empressement à venir au secours
de son allié. L’électeur de Bavière, abandonné

de nouveau pali sonrusé collègue, se sépara
donc de luià Bamberg, et alla Couvrir son pays
avec le peu de troupes qui lui restoient, tandis
que l’armée-impériale, sous les. ordres. du duc

de Friedland, se dirigeai, par Bayreuth et Co-
bourg, vers les forêts de la Thuringe.

Holk, l’un des généraux de l’empereur, avoit

déjà reçu l’ordre de marcher enVVaidovie, pour

mettre à feu-et à sang cette province sans dé-
fense; Le général Gallas, autre instrument do-.

cile des ordres barbares de Friedland, ne ,tarda
pas à le suivre. Enfin , le comte de Pappenheim
fut appelé de la basse Saxe pour’renforcer
l’armée affoiblie deWallenstein, et’mettre le

comble à tous les désastres qui menaçoient la
Saxe. La ruine. des églises", le ravage des mois-

sons, le pillage, le meurtre,,signalèrent la
marche de, cette horde féroce. Toute la Thu-’
ringe, la Waidovie et la’Misnie succomboient
déjà sous ce triple fléau. Mais tant de maux
n’étoient que les avant-coureurs de ceux que le

L a 29
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[8* duc lui-même , à la tête de la principale armée;

réservoit à la malheureuse Saxe. Après avoir
marqué son passage -, en Franconie et en Thon

n11. 1455:: r’ihge , par les plus horribles dévastations, il se

préSenta avec toutes ses forces devant Leipzig,
a et un siégé de quelques-jours le rendit maître

, dunette ville. Son projet étoit de pénétrer juse
’ qu’à Dresden, de soumettre’tout le pays, et de

dicter ensuite la loi à l’électeur. Déjà il s’était

avancé jusqu’à la Mulde; il vouloittattaquer,
avec ses forces supérieures, l’année saxonne
qui étoit venue-à sa rencontre jusqu’à Tergau;

«mais l’arrivée du roi à Erfnrt mit tout à. coup

un terme à tous Ses plans de conquêtes.
entre les troupes saxonnes et l’armée «suédoise,

à laquelle le duc Georges de Lunebourg, alors
en Saxe, menaçoit de se joindre, il se retira en
tonte hâte vers Mersebourg, pour a, réunirais
comte de Pappenheim , et repousser les Suédois
Quicentinuoiént àpénétrer. ’ k. v" r . fr ï

Gustave-Adolphe n’avoit pas vu, sans d
vives inquiétudes, tous les artifices mis en
œuvre par l’Espagne et l’Autriche pour lui
enlever ses alliés. Plus il mettoit de prix, a son

alliance avec la Saxe, plus il avoità redouter
les mobiles résolutions de Jean-Georges. Jamais
il n’avoit existé de lied sincère d’amitié entre

lui et cet électeur. Un prince, fier de son im-
portance politique , habitué à se considérer.
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comme h chef de son panti vannait nécmsairœ I655
ment regarder comme dangereuse qÇAoppressive
l’interVention 4 d’une puissance; étvangère dam»

les affaires del’Allemagne; alla situation défi
sespérée dans laquelle s’étoient mouflés sesEtau;

avoit.pu;seule vaincre. pendant  quelque, temps,  
la répugnance naturelle, qum’ éprouvoit àwoin,’

les progpèsde de; étranger importgn. La cam-
sîdémtion touions. croiæantde en Allez
magne. spn influence marquée. parmi les Eus:
protestai», les preuves peu équivoquas de sa.
desseins ambitieux. preuves, même assez grau».
pour exciter toute la sollicitude des; Eœtsdç;
17Empinç; émailloient dans l’âme ,de l’électeur)

milleltraintes, que les agens Id: la cour de
Vienne avpjmxtl’adressc d’entretenir, et [même

d’augæenter. Chaque acte rubitraire du roi;
chaque demande, même-légitime et fondée,
qu’il adressoit aux prima de l’Empire , donnoit

lieu aulx plaîniIBSÏlæ pluslamèm de lapantzda

l’électeur, et une. rupture paraissoit à tout
instant inévitabledLes généraux. des deux parüq

eux-mêlant; çdès qu’ils;dcvnicnt agir de concerta

laissoient entrevoir. de -millgananières cette viol
lente Mamie qui leurs manu» L’éloio,
gnement naturel deJeanvGenrgnspeurhlguerre,
l’affection. qu’il portoit utouiom’s- en sacret à

l’Autriche , favorisoient singulièrement les e52
fortsd’Arnheim , qui, d’intelligent; avecWal-

29.
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tion particulière de son maître avec l’empereur;

et, si ses avis parurent négligés pendant long
temps , l’avenir prouva bientôt qu’ils n’étaient

pas restes entièrement inutiles. I »
Gustave-Adolphe, inquiet arec mon suries

suites’ï que devoit tiroir, pour son existence en
Aillemagne, a défection d’un allié’aussi impon-

tant’, ne nacra aucun des moyens à
l’empêcher, et:les représentations qu’illavoit
déjà adressées à l’électeur n’étaient pas testées

sans effet; mais les forces immenses avec les-
quelles l’empereur appuyoit ses e séduisantes
propositions, les maux sans nombre Équ’æilmè’d

traçoit de faire tomber sur la Saxe , si elle pér-
sistoitplus long-temps dans son refuse pouvoient
vaincre enfin la persévérance de l’électeurgr’s’î

se’vbyoit ainsi abandonné sans Secours; et. t’in-

différence qu’on garderoit pour’un allié

important, pouvoit détruireariamais lanceur?
fiance des autres alliés de la’Suède dans-leur
protecteur. Toutes ces considérationsvdétermi-
aèrent donc le roi àbse rendre, pour la. seconde
fois,’auxvinvitations pressantes que ’lui adres-
soit’l’électeur, prêt à succomber; et il sacrifiai

les brillantes espérances. dont il se repaissoit,
pour ne plus s’occuper que du salut de. son
allié;

Déjà il avoit résolu’une seconde attaque contre
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Ingolstadt, et la foibl’eSse de l’électeur de Ba- l6?"
vière justifia l’espérance qu’iltavoit conçue, de ’

contraindre à la paix cet ennemi épuisé, Une
révolte , qui venoitnd’éclater’ en Autriche .I l’in-

vitoit à se diriger vers cette province; la rési-
dence impériale pouvoit aisément tomber entre

ses mains avant que Wallenstein eût le temps
d’accourir à sa défense. Il renonça à cette bril-

lante perspective pour venir au secours d’un
allié que son peu de mérite et sa mauvaise vo-

lonté rendoient indigne d’unpareil sacrifice;
d’un allié qui, dans toutes les occasions où la

: voix du bien public seule auroit dû se faire en:
tendre, n’écoutoit que le méprisable langage
de son intérêt privé; d’un allié, enfin, qui étoit

’moins important par les services qu’il pouvoit

rendre , que par le mal qu’il p0uvoit faire i mais
comment se défendre de son indignation, lorsv
qu’on pense que . sur la route même que s’étoit

tracée Gustave pour aller au secours de l’élecv mira-t:

teur, ce grand roitrouve la fin de sa glorieuse "Mm
carrière l

Il rassembla promptement toutes ses forces
dans le cercle de Franconie , et poursuivit VVal-
lenstein parla Thuringe. Le duc. Bernard de
Weimar, qui avoit été envoyé en avant contre

Pappenheim, fit jonction avec le roi auprès de
Arnstadt, et Gustave se trouva alors à la tête.
d’une armée de vingt mille hommes, presque
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tous vieux soldats;A Erfurt, il se sépara de sa
jeuneépouse, qui ne devoit plus sans que
dans un Cercueil à Weissenfels. Les adieux dé
flétans qu’ils se. firent semblaient porter les

Mates pressentimens d’une mort prochaine. Il
ambra à Naumbaurg le I novembre 1632, avant
que le corps détaché du duc de Friedland eût
pus’emparer de cette place. On voyoit accourir

En foule les habitans de tous les lieux voisins
pour admirer le Héros, le vengeur, le monarque
puissant qui ,’ un an auparagant , avoit paru
comme un ange tutélaire dans ces mêmes con-

ut’rées. Partout sur Son passage retentissoient des

. triade joie; le peuple, attendri à sa vue, tom-
liait à genoux, et l’adorait comme un dieu : on

se disputoit la faveur de toucher le fourreau de
Son épée, le bard de son habit. L’âme modeste

du héros se sentit émue par cet hommage atten-
I dtiSsant de la reconnaissance sincère et de l’ad-

miration générale. « Ce peuple ne semble-tél

n pas voir un dieu en moihlisait-il à ceux qui
s l’accompagnaient. N95 affaires vont bien,
s sans doute; mais je crains bien que la ven-
u geance du Ciel ne me fasse expier un aussi
a Scandaleux spectacle, et ne découvre bientôt
’n aucette foule enivrée que je ne suis, hélas!

a qu’un trop faible mortel. n Combien Gustave
"nouaparoît aimable avant de nous quitter pour
jamais! Parvenu au faîte des honneurs, de la
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humilité vers la mort, qui entraîne tout dans i

"sa course; il dédaigne des hommages réservés

à la Divinité seule, et. acquiert sans doute de
nouveaux droits à nos larmes. à mesure qu’il
approche de l’instant fatal qui doit nanties faire

verser. ’
Cependant le duc de Friedland s’étoit porté

au devant du roi jusqu’à Weissenfels, résolu
de conserver ses quartiers d’hiver en Saxe, dût-il

lui en coûter une bataille. Son inaction devant
Nuremberg l’avait exposé au grave reproche de
n’oser se mesurer avec le héros du Nord,’et en

réputation couroit le plus grand risque s’il lais:
soit échapper, pour la seconde fois, l’occasion

de le combattre. Sa supériOrité en hommes,
quoique beaucoup moindre de ce qu’elle étoit

au commencement du siége de Nuremberg . l
sembloit cependant lui assurer la victoire, s’il
parvenoit à déterminer le roi à accepter la ba-
taille; Mais sa confiance actuelle n’était pas tant

fondée sur le grand nombre de ses troupes quç
sur les prédictions de son astrologue Séni ;
celui-ci avoit lu , dans les astres, que le mois de
novembre verroit finir la fortune du roide Suède.
Dlailleurs, il existoit, entre Kamburg et Weisr
senfels, des défilés formés par une chaîne de

montagnes et le cours de la Saale , qui rendoient
le passage extrêmement difficile à l’armée sué-
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doise, et il étoit tressaute à un petit nombre
d’hommes de le fermer entièrement. Il ne restoit

alors d’autre ressource au roi que de forcer ces
mêmes défilés, ou d’effectuer sa retraite par la

Thuringe, à travers des pays ravagés, et d’y
perdre la plus grande partie de ses troupes. La
promptitude avec laquelle Gustave-Adolphe -
s’empara de Naumboarg’rompit ce calcul, et

Wallenstein dut alors s’attendre lui-même à

être attaqué. .Mais il se vit trompé dans cette attente. Le
roi, au lieu de marcher à sa renconfœ jusqu’à

Weissenfels , se retrancha près de Naumbourg ,
où il résolut d’attendre les renforts que le due

de Lunebourg étoit sur le point de lui amener.
Wallenstein, incertain s’il iroit au devant du .-
roi par les défilés entre Weissenfels et Nau’mo

bourg, ou s’il resteroit inactif dansson camp,
voulut connaître l’opinion de ses généraux les

plus expérimentt’n: il fitïconvoquer un conseil
de guerre; aucun d’eux ne fut d’avis d’attaquer

le roi dans ses fortes positions; et les mesures
que prit celui-ci pour fortifier son camp , annon-
cèrent assez clairement qu’il n’avait pas l’in-

tention de l’abandonner de sitôt. D’un autre
côté", les approches de l’hiver ne permettoient

pas de continuer les opérations militaires , et de
fatiguer, par des campemens multipliés, une
armée qui avoit un si grand besoin pde repos.
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Tous furent donc d’avis qu’il falloit terminer la

campagne , et avec d’autant plus de raison , que
l’importante ville de Cologne sur le Rhin étoit

vivement menacée par les Hollandais, et que
les progrès de l’ennemi, en Westphalie et sur
le bas Rhin, réclamoient sans délai les plus
puissans secours de ce côté. Le duc de Friedland

reconnut la solidité de ces raisons; et, à peu
près convaincu qu’il n’avait rien à redouter de

la part du roi dans cette saison rigoureuse, il
accorda des quartiers d’hiver à ses troupes,
mais cependant de manière qu’elles pussent se
trouver rassemblées en un instant, si, contre
toute attente , le roi vouloit faire quelque ten-
tative. Le comte de Pappenheim fut alors en-
voyé, avec une grande partie de l’armée, au

secours de la’ville de Cologne, avec ordre de
s’emparer sur sa route de la forteresse de Mo-
ritzbourg , dans le pays de Halle. Quelques corps
détachés prirent leur cantonnement aux envi-

rons, dans les villes les plus favorablement
situées pour observer de tous côtés les mouve-
mens de l’ennemi. Le comte de Colloredo garda
le château de Weissenfels, etWallenstein lui-
même demeura; avec le reste de ses troupes ,
auprès de Mersebourg , entre le canal et la Saale.
Il avoit l’intention de se porter de la sur Leip-
zig, pour couper aux Saxons toute communi-
cation avec l’armée suédoise. I

I632
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la! Mais à peine Gustave-Adolphe fut-il instruit

gus-ml» du départ de Pappenheim , qu’il abandonna

Wflhmîs subitement son camp auprès de Naumbourg,
et courut. avec toutes ses forces , pour attaquer
un ennemi réduit à la moitié des siennes. Il
s’avança à marches forcées vers Weissenfels,

d’où le bruit de son arrivée parvint bientôt jus-
qu’à l’ennemi , et jeta Wallenstein dansvle plus

grand étonnement. Il s’agissait alors d’une

prompte résolution ,l et le duc de Friedland ne
tarda pas à la prendre. Quoiqu’il n’eût guère

plus de douze mille hommes à opposer à un
ennemi fort de vingt mille , il pouvoit cependant
espérer de se maintenir jusqu’au retour de Pap-
penheim , qui ne devoit être éloigné que de cinq

milles au plus, en le supposant même arrivé
jusqu’à Halle. Il lui envoya des courriers pour

le rappeler en toute hâte , tandis que lui se porta
sur-levchamp dans la vaste plaine qui s’étend

entre le canal et Lumen, ou il attendit le roi en
ordre de bataille, le séparantsz u de Leipzig
et de l’armée saxonne. 4

a)? a": Trois coups de canon , que le comte de Collo-
"m redo fit entendre du château de Weissenfels,

annoncèrent la marche du roi; et, à ce signal
convenu, tous les avant-postes du duc de Fried-
land, commande’s par le général des Croates
Isolani, se réunirent peur occuper les villages
situés sur la Rippach. Leur foihle résistance ne
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du village de ce nom , et prit position au dessous
de Lutzen, en face de l’armée impériale. La
grande route qui conduit de Weissenfels à Leip-
zig est coupée, entre Lutzen et Markranstadt,
par le canal, qui se prolonge depuis Zeit jusqu’à
Mersebourg, et réunit l’Ester avec la Saale.

- A ce canal s’appuyoient en même temps l’aile

gauche des Impériaux et la droite du roi de
Suède, de manière cependant que la cavalerie
des deux armées s’étendait aussi sur l’autre rive.

Vers le nord, derrière Lutzen, étoit campée
l’aile droite de Wallenstein , et au sud de cette
petite ville, l’aile gauche des Suédois. Les deux

armées se trouvoient en faCe de la grande route ,
qui passoit au milieu d’elles , et séparoit les deux

fronts de bataille. Mais, la veille du combat,
Wallenstein s’était emparé de cette route, au

grand désavantage de son adversaire; il avoit
fait approfondir les fossés qui la bordoient des
deux côtés , et les avoit fait garnir de tirailleurs ,

Ce qui en rendoit le passage très-difficile et
extrêmement dangereux. Derrière eux s’élevoit

une batterie de sept pièces de canon de gros
calibre, destinée à soutenir le feu de la mous-
queterie des fossés; et, vers les moulins à vent,
en arrière de Lutzen, tout près de la ville, on
avoit placé sur une hauteur quatorze pièces de

campagne, qui pouvoient balayer une grande
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I631 partie de la plaine. L’infanterie, distribuée en

cinq grandes brigades, étoit placée en ordre de
’ bataille à trois cents pas derrière la grande route,

et la cavalerie couvroit les flancs. Tous les ba-
gages furent envoyés à Leipzig, pour ne pas
gêner les manœuvres, et les chariots de muni-
tions restèrent seuls derrière la ligne. Afin de
cacher la faiblesse de l’armée impériale, tous

les valets reçurent ordre de monter à cheval, et
de «. se joindre à l’aile gauche, mais seulement
jusqu’à’l’arrivée de Pappenheim. L’obscurité de

* la nuit favorisa ces préparatifs, et, avant le jour,
tout étoit dispOsé pour reCevoir l’ennemi.

Le même soir, Gustave-Adolphe parut dans
la plaine opposée, et rangea son armée en ba-

taille. Il adapta le même ordre qui, un an
auparavant, lui avait donné la victoire auprès
de Leipzig : de petits escadrons furent mêlés
par intervalle dans l’infanterie , et la cavalerie
reçut à son tour divers pelotons d’infanterie,
placés aussi par intervalle, et destinés à agir à
ses côtés. L’armée entière formoit donc deux

lignes, ayant le canal à droite et derrière, la
grande route devant elle, et la ville de Lutzen
a sa gauche; l’infanterie , sous les ordres du
comte de Brahé, étoit placée au centre, la ca.

valerie aux deux ailes, et l’artillerie en avant;
un héros allemand , le duc Bernard de Weimar,
commandait la cavalerie allemande de l’aile

«w-
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gauche : le roi, en personne, étoit à la tête [de 1535
ses Suédois a l’aile droite, afin d’exciter entre

les deux nations une noble et salutaire émula-
tion. Les mêmes dispositions furent observées
dans la seconde ligne; et, derrière elle, se troua
voit placé un corps de réserve , sans le comman-

dement de l’Ecassais Benderson.’

Ces dispositions prises de part et d’autre , on hmîliffg

attendit le jour pour commencer une lutte qui "nm
devoittout l’intérêt, comme tout l’effrdi qu’elle

inspiroit,’plutôt aux longs retards qu’elle avoit
éprouvés qu’à l’importance probable des suites.

qu’elle pouvoit avoir. L’attente de l’Europe,

trompée devant lecgnp de Nuremberg, alloit
être satisfaite dans les plaines de Lutzen :’ jamais,

dans le cours de cette longue. guerre, deux géa
néraux de ce mérite, égaux en considération ,-

rivaux de gloire, et douéstous deux deslplus
rares talens utilitaires, n’avaient mesuré leurs
forces en bataille rangée; jamais un pareil défi
n’avait paru devoir’en imposeràl? audace même;

jamais l’espérance n’avait été enflammée par un

prix aussi élevé. Cette journée devoit montrer
à l’Europe le premier de ses guerriers, et pro-a
clamer le vainqueur de celui qui . jusque-la n’en

savoit connu aucun; elle devoit décider si c’était

le génie de Gustave-Adolphe qui avoit vaincu
auëcombat du Lech et in bataille de Leipzig ,-
ou si l’impéritie seule’de son adversaire avoit



                                                                     

avenus. ne TRENTE-ANS.
me été la cause ide ce succès. C’était dans cette:

joumée que le mérite du duc. de Friedland
devoit justifier le choix de l’empereur, et que la i
grandeur de l’homme devoit balancerl’énormité

qu’ilvavoit aoûté; Chaque soldat,.fien
de la gloire de souchef, sembloit la partager
tout entière; soudages armureon retrouvoit:
les semimeus qiii;enflanunpientzl’âme; du gé-

nérais L’issue émit-.eneœerdouttuse: mais les

efforts , le sang qu’elle alloit coûter. au minqueur

comme au vaincu, ne l’étoientpéas. Chacun
connaissoit bien l’ennemi avec duquel il ’avoit

affaire; et l’inquiétude qu’on remioitde part
etd’autrejet que l’on œraboitwvninement à

dissimuler, étoitnle plus-glorieux témoignage)
qulils pissaitreçueillirl’un et l’autre de? leurb

tairasmilit-aims. ’œ w) ou ,
. paroit et jour redouté :- moisas) brouil-
lad impénétrable, qui couvre tantale plaine,
dîflèœ encore l’attaquejusqn’au nûment au les

armées patinant: se découloit. Le mise jette à
goum devant le front de batailie;.toute l’armée

embranchât son exemple, et entonne nanan-i
tique touchant que lithiasique militaireaecoms
pagne. AlomGnstave-A dalphe monte àcheval a
et, vêtu d’un simple habit de drap ,» avecmœdllet.

douait (des douleurs qu’il ressentpiË d’une-Jane

cienne blessurene lui permettoieùt pnsdeporter
la Cuirasse), ’il-pamourt-lestrangs pour inspirer
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lutés braves une confiance que son cœur, plein ’53!

de funestes pressentimens, étoit loin de parte-
ger. Dieu avec nous , étoit le mot de ralliement
des Suédois; Jésus , Marie, celui des Impériaux.

Vers lemme heures, le nuage commence landie-
eiper, et l’on aperçoit l’ennemi. On voit aussitôt

lue flammes de Lutzen, que le duc de Friedland
avoit fait incendier pour n’être pas tournéwsur

bepoint. Alors retentit le signal de l’attaque:
«la cavalerie suédoiSe s’élance panh’e’lïennerniï,

et l’infanterie. marche vers les fossés; - l ’

Accueillis par un feu terrible de mousqueterie
etp’arla grosse artillerie placée sur le revers ,
les intrépides bataillons suédois poursuivent
leur attaque avec la même viguéurwlæs monè-

quetaixes ennemis: abandonnent leur mon ï,
les fosses sont franchis; on s’emparevde la bat-
terie même, que l’on dirige sucæammp me .
«lesdmpéxjaux. Les Suédois pénètrent avec une

impétuosité irrésistible .5 lepremière des cinq

brigades de Friedland est enfoncée,
après, la seconde ,l et déjà la troisième commence

à’ plier; mais luprésenee d’esprit aubage-alu
tête lientôtttlesllpmgrès de ’llennemiïu: ive-42’ la

vivaritédel’lulair,’lfl répare mont le désordre

1km infiltrait M’en mon il arrête les (mais.
Soutenues de broie régimens? de cavalerie fi en
brigades, déià humes , Gentille nouveau Mm
Suédois, et pénètrent avec fureur dans leur!
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rangs. Alors s’engage le combat le plus terrible:
la proximité de l’ennemi ne permet plus l’usage

del’arme. à feu; la fureur de l’attaque enlève le.

temps nécessaire’à la charge; on combat homme

à homme : à l’arme à feu, devenue inutile , suc-
cèdent la piqueet l’épée; l’art fait place à la

1:11ng Enfin les Suédois , fatigués , subjugués par

le nombre , se replient jusqu’aux-delà des fossés ,

et la Lbatterie qu’ils venoient d’emporter est

abandonnée dans leur retraite; mille corps
mutilés couvrentde’jà la plaine, et l’on n’a pas

gagné un pouce de’terrain! :"* -. "
4 z Cependant l’aile droite deeruédois , conduite

par le roi en personne, a attaqué; l’aile gauche

de l’ennemi.- Le premier choc des cuirassiers
finlandais a déjà; dispersé tous les corps légers

polonais et croate’siqui couvroient cette aile , et
p le (désordre de leur faire porte en un instant-la

terreur et la confusion’dans le reste de la caval-
let-le. Dans-comment, le àpp’rèn’dque son

infanterieyse retire eau-delà des fossés, et que
son.aile gauche, fortement maltraitée par l’ar-

tilleriegdes. moulins, commence aussi à plier.
gueula plus gnande présence d’esprit; il charge

aussitôt le général Horn. de poursuivre l’aile
gauche de l’ennemi qu’il vient d’abattre, tandis

qu’il part lui-même, à la tête ydurégiment de

Steinboek, pour aller arrêter le démure de la
sienne. Son fier coursier le.porte, comme un
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trait, au-delà des fossés; mais le passage est 1632’
plus difficile pour les escadrons, qui le suivent, i
et un petit nombre de guerriers, parmi lesquels
on c0mpte le duc François-Albert de Saxe-
Lauenbourg, sont assez heureux pour se placer
encore à ses côtés. Il pousse directement vers
l’endroit où son infanterie paraît assaillie avec

le plus de fureur, et, tandis qu’il jette ses regards

. autour de lui pour tâcher de découvrir dans
l’armée ennemie un jour vers lequel il puisse

diriger son attaque, sa vue courte le conduit
trop près d’elle. Un caporal impérial s’aperçoit

que tout s’éloigne avec respect pour laisser
passer celui qui s’avance le premier; il ordonne

aussitôt à un mousquetaire de tirer dessus:
in Tire sur celui-là, lui crie-t-il, ce doit être un
au homme considérable. o Le soldat obéit; le

coup part, et va fracasser le bras gauche du roi.
Au même instant accourent autour de lui ses
vaillans escadrons, et un bruit confus, au milieu

’ duquel ils n’entendent que ces paroles : Le roi p
est blessé! le roi a reçu un coup de jeu! vient ’V

i les glacer d’épouvante et d’horreur. . a Ce n’est

m rien, suivez-moi, s’écrie Gustave en recueil-
» lant toutes ses forces.» Mais bientôt, vaincu
par la douleur, prêt à s’évanouir, il prie, en.

langue française, le duc de Lauenbourg de le
tirer sans éclat de la foule. Tandis que celui-ci
se dirige vers l’aile droite avec le roi, et lui fait

I. 3o
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faire un long détour pour dérober à l’infanterie

découragée ce spectacle accablant , Gustave
reçoit dans le dos un second coup qui lui enlève
le reste de ses forces. « J’en ai assez , mon frère,

a» dit-il d’une voix mourante : toi, cherche sen-k -

» lement à sauver ta vie. n En même temps, il

tombe de cheval , et , atteint de nouveau par
plusieurs coups de feu, abandonné de toute sa

mm suite, il rend le dernier soupir entre les mains
des Croates. Bientôt son coursier, mut couvert
de sang, erre seul dans la plaine , et apprend à
la cavalerie suédoise la perte irréparable qu’elle

vient de faire. Furieuse alors, elle s’élance vers
l’endroit où il est tombé; elle veut arracher les

précieux restes de son roi aux mains barbares
qui le dépouillent : un combat meurtrier s’en-
gage autour de son cadavre , et ce corps défiguré

- reste enseveli sans un monceau de morts.
En un instant, cette nouvelle terrible a par-

couru toute l’armée suédoise : mais , au lieu

d’abattre le courage de ces braves légions, elle
le renouvelle , elle l’échauffe , et le porte jusqu’à

la rage. La vie n’a plus de prix,depuis que la
plus sacrée de toutes n’est plus; la mort n’a
rien d’effrayant, depuis qu’elle a frappé la tête

la plus chère : comme des lions furieux, les
régimens uplandais , smalandais , finlandais ,
d’Ostel, de Westgothie, se précipitent, pour
la seconde fois, sur l’aile gauche de l’ennemi,

XIFI32
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qui n’oppose plus au général Horn qu’une foihle

résistance, et est bientôt entièrement défait.

En même temps, le duc Bernard de Weimar,
guerrier dont les talens égaloient le grand cou-
rage, prend le commandement de l’armée [or--

A pheline de son roi, et le génie de Gustave-
Adolphe conduit encore ces phalanges victo-
rieuses. En un instant, l’ordre est rétabli à l’aile

gauche ; le duc Bernard enfonce l’aile’droite des

Impériaux; il s’empare de l’artillerie des mou-

lins, qui ca’usoit les plus grands ravages, et la
dirige contre l’ennemi. Le centre de l’infanterie

suédoise , conduite par le duc Bernard etKni-
phausen, franchit de nouveau les fossés, et,
pour la seconde fois, la batterie de sept canons
est emportée. Alors l’attaque recommence avec

une nouvelle fureur coutre les gros bataillons
du centre; leur résistance devient toujours plus
foihle, et le hasard lui-même vient concourir,
avec la bravoure suédoise, pour achever leur
défaite : le feu prend aux caissons des Impé-
riaux, et, au milieu d’un fracas horrible, on
voit voler dans les airs une immense quantité

. degrenades et.de bombes. L’ennemi , épouvanté,

se croit surpris par derrière, tandis que les
brigades suédoises l’attaquant par devant; le
courage l’abandonne; il voit son aile gauche
battue, sa’droite sur le point de l’être , et son

artillerie au pouvoir des Suédois : la victoire
A30.

1632
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est prête à se déclarer; le destin de la journée

ne dépend plus que d’un instant ...... Mais tout

à coup paroit Pappenheim, à la tête des cui-
rassiers et des dragons : alors tous les avantages
obtenus jusque-là sont perdus, et une nouvelle

bataille recommence. lL’ordre qui rappeloit ce général à Lutzen

l’avoit trouvé à Halle, au moment même où ses

soldats achevoient le pillage de cette Ville. Il
étoit impossible de rassembler toute cette in-
fanterie avec la promptitude qu’exigeoient l’ur-

gence des ordres et l’impatience de ce guerriers
Sans attendre donc qu’elle fût réunie, il fait
monter à cheval huit régimens de cavalerie, se
met à leur tête, et accourt pour prendre part à
la fête de cette journée. Il arriva encore assez
à temps pour voir la défaite de l’aile gauche des

Impériaux , battue par Gustave-Horn , et il fut,
pendant quelques instans, enveloppé lui-même
dans cette défaite; mais sa présence d’esprit sut .

bientôt rallier ces bandes fugitives, et les ra-
mener à l’ennemi. Entraîné par son indomp-

table courage, brûlant d’impatience de com-’

battre le roi lui-même, qu’il supposoit com-c
mander cette aile, il fond avec furie sur les
escadrons suédois, qui, las de vaincre, et acca-.
blés par la supériorité, du nombre, reculent
devant cette nouvelle masse d’ennemis, en fai-
sant toutefois la plus vigoureuse contenance.
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La, présence de Pappenheim , sur laquelle on ne
comptoit plus, réveille aussi l’ardeur presque
éteinte de l’infanterie impériale, et le duc de

Friedland saisit avec promptitude l’occasion de
reformer sa ligne. Les bataillons suédois , serrés

en masse, sont repoussés, après un combat ter-
rible, jusqu’au-delà des fossés, et les canons,

deux fois emportés, sont arrachés deux fois
de leurs mains. Tout le régiment jaune,"
comme le plus brave de ceux qui signalèrent
leur courage dans cette sanglante journée, étoit
étendu sur le champ de bataille, dans le, même
ordre qu’il avoit si vaillamment conservé avant

de mourir. Tel fut aussi le sort d’un régiment
bleu, que le comte de Piccolomini , a la tête de
la cavalerie impériale, tailla en pièces, après
le combat le plus terrible. Cet excellent général

renouvela sept fois son attaque; sept chevaux
furent tués sous lui; et, percé de six coups de
feu, il n’abandonna le champ de bataille que
lorsque l’armée entière-l’entraîna dans sa re-

traite. On vit le duc de Friedland lui-même, au
milieu d’une grêle. de balles, parcourir avec
calme toutes ses divisions, secourant le foihle,"
applaudissant au brave, punissant le lâche d’un
regard foudroyant. Autour de lui, à ses côtés
la mort moissonne en foule ses guerriers; son
manteau même est criblé de balles. Mais les
dieux vengeurs protègent en cr. iour celui qui

1632

.--.-q-.
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’ 1632 doit bientôt expirer par un fer assassin qu’on

aiguise déjà’ dans l’ombre : Wallenstein ne

devoit pas terminer une vie coupable sur le
champ d’honneur où Gustave-Adolphe venoit

de Mr la sienne. I » 5Le même bonheur ne fut pas réservé à Papa
penbeim, leiTélamon de l’armée, le plus r94

doutable soldat de la maison d’Auhiche et de
l’Eglise. Le désir brûlant de combattre le roi -
Corps à corps avoit entraîné ce guerrier furieux
au milieu de la plus sanglante’mélée, là où il

espéroit le plus rencontrer son généreux en-

nemi. Gustave-Adolphe avoit aussi cherché à
voir. de près cet adversaire qu’il estimoit; mais
l’ardeur secrète qui les animoit l’un contre

* l’autre’ne put’être satisfaite, et la mort seule

rapprocha ces deux héros. Deux’balles de mous- ’

guet traversèrent la poitrine de Pappenheim,
déjà couverte de cicatrices, et les siens furent
obligés de l’attacher de force à cette scène de
carnage. Tandis qu’on étoit occupé à le trans-

porter sur les derrières ,’ un bruit confus vient
jusqu’à son oreille , et semble lui apprendre que
celui qu’il cherchoit est’ étendu mort sur le

champ de bataille; bientôt cette nouvelle lui
est confirmée. On vit alors tous ses traits s’épa-

nouir, et ses yeux briller d’un dernier éclat.
v Qu’on annonce au duc de Friedland, s’écria-

» t-il, que je suis blessé sans espérance, mais
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n ennemi de ma religion est mort le même jour-fi

a que moi. n " iAvec Pappenheim disparut du champ de ba-
taille le bonheur des Impériaux. La cavalerie de
l’aile gauche , à peine privée de ce chef victorieux

qui venoit de la rallier, crut tout perdu par sa
mort, et, s’abandonnant au plus lâche découra-

gement, prit la fuite. Un pareil désordre s’em-
para aussi de l’aile droite , qui prit la fuite éga-
lement , à l’exception de quelques régimens, que

l’intrépidité de leurs colonels, Gotz, Tenh’,

Kolloredo et Piccolomini, contraignit de do-
meurer à leur poste. L’infanterie suédoise sut

profiter, avec promptitude et vigueur, de ce
moment d’épouvante. Afin de remplir les vides

que la mort venoit de faire dans le premier
corps de bataille , les deux lignes se réunissent,
et hasardent enfin l’attaque décisive. Pour la
troisième fois l’infanterie franchit les fossés,
et, pour la troisième fois , les canons placés sur

le revers tombent entre ses mains. Le soleil va
terminer sa carrière , et les deux aimées renou-
vellent leur sanglante lutte; le combat, près de
finir, recommence plus terrible que jamais; de
part et d’autre les dernières forces sont aux
prises : l’adresse, la fureur, font les plus violens
efforts pour ressaisir, dans ces instans précieux ,

les avantages de la journée. En vain le désespoir
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1632 élève chaque combattant au-dessus de lui-même;

aucun ne sait vaincre, aucun ne sait reculer;
et la tactique ne semble épuiser, d’un côté, ses

plus savantes ressources, que pour donner lieu ,
- de l’autre, à l’exécution des plus habiles, des plus

surprenantes manœuvres. Enfin , le brouillard
et la nuit viennent mettre à ce combat un terme

. que la fureur ne sait y mettre, et l’attaque cesse,
parce qu’on ne découvre plus son ennemi. Un
mouvement uniforme sépare les deux armées;
les trompettes font entendre le signal consolant
de la retraite , et chacun , désavouant sa défaite ,

abandonne la plaine. -L’artillerie des deux armées passa la nuit sur

le champ de bataille , faute de chevaux : elle
devoit être à la fois le prix et le gage de la vic-

-toire pour celui qui se rendroit maître du ter-
.rain. Mais la précipitation avec laquelle le duc
de Friedland abandonna Leipzig et la Saxe , lui
fit oublier d’aller retirer la sienne. Peu après la
afin du combat.arriva l’infanterie de Pappenheim,
forte de six régimens, et qui n’avoit pu suivre

assez vite son général; mais elle arriva trop
tard, et le sort de la journée étoit fixé. Il est
vraisemblable que , si ce renfort fût venu quelques
heures plus tôt, il eût décidé la victoire en fa-

veur des Impériaux : il auroit même pu, en
s’emparant, aussitôt après son arrivée , du

l champ de bataille, sauver l’artillerie du duc de
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.Friedland, et enlever celle des Suédois; mais ,
sans ordre pour régler sa conduite, ignorant
entièrement l’issue de la bataille , il prit la route
de Leipzig , dans l’espoir de rencontrer l’armée.

Le duc de Friedland s’était , en effet, retiré

à Leipzig, et , le lendemain , les restes épars de I
son armée vinrent l’y trouver sans artillerie,
sans drapeaux , et presque sans armes. Il paroit
qu’après les efforts de cette sanglante journée,

le duc Bernard fit rafraîchir ses troupes entre
Lutzen et Weissenfels , assez près du champ de
bataille, afin de s’opposer aux tentatives que
pourroit faire l’ennemi pour s’en rendre maître.

Plus de neuf mille morts des deux armées res-
tèrent sur la place; le nombre des blessés fut
beaucoup plus considérable : il paroit même
que , du côté des Impériaux , il se trouva à peine

"un seul homme qui fût revenu sain et sauf du
combat. Toute la plaine, depuis Lutzen jusqu’au
canal, étoit couverte de blessés, de morts et de

mourans. La noblesse la plus distinguée, des
deux côtés, avoit péri; l’abbé de Fulde même,

qui s’était mêlé comme spectateur dans le com-

bat , paya de sa vie sa curiosité et son zèle ardent

pour sa croyance. L’histoire ne parle pas de
prisonniers; nouvelle preuve de la fureur qui
animoit les deuxkarmées : aucun ne vouloit ni
accorder ni recevoir le pardon.

Dès le lendemain, Pappenheim mourut de ses

.1633
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’6” blessures à Leipzig : perte irréparable pour

l’armée impériale , que ce vaillant guerrier con-

duisit si souvent à la victoire. La bataille de
Prague , ou il combattit , ainsi que Wallenstein ,
en qualité de colonel, ouvrit sa glorieuse car-
rière. Quoique’ grièvement blessé dans: cette

action, n’écoutant que son bouillant courage,

il enfonça, avec une poignée de monde; un
régimentennemi : tombé sous son cheval,-il
resta pendant quelques heures sur le champ de
bataille, confondu avec les morts, jusqu’à ce
que lès siens, qui venoient pour piller, le dé-
couvrirent et l’enlevèrent. Il défit, dans trois
combats différeras , et à la tête d’un petit nombre

de troupes, les révoltés de la haute Autriche,-
dont le nombre s’élevoit àplus de quarante mille.

Il retarda long-temps , par sa bravoure , la dé-
faite de Tilly prés de Leipzig, et fit triompher.
les armes de l’empereur sur l’Elbe et sur le

Weser. La fougue de son caractère, qui ne
connoissoit aucun danger, qui s’arrêtoit à peine

i devant l’impossible, faisoit de lui le plus redou-
table bras d’un général, mais aussi le rendoit

lui-même incapable de remplir les fonctions de
commandant en chef. Son ardeur et son impé-
tuosité , si. l’on en croit Tilly, perdirent la bai- ’

taillede Leipzig. Il ensanglanta aussi ses mains
au siége de Magdebourg. Son esprit, cultivé des
l’enfance par l’étude, développé et enrichi par
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rudesse des camps. On apercevoit sur son front
deux taches rouges en forme d’épées; il les

portoit dès sa naissance : elles paroissoient
encore dans les dernières années de sa vie,
lorsquîil étoit agité par une violenté passion;
et la superstition n’avait pas manqué d’y voir,

pendant son enfance, sa vocation future. Un
pareil serviteur s’étoit acquis les droits les plus
fondés à la reconnaissance de la maison d’Au-

triche; mais il ne vécut pas assez long-temps
pour en recevoir la marque la plus flatteuse :
le courrier qui lui apportoit de Madrid l’ordre
de la Toison-d’Or étoit à peine parti, que ce

héros expira à Leipzig. a « .
On chanta le Te Deum dans tous les Etats

autrichiens et espagnols, pour célébrer cette
victoire; mais la promptitude avec laquelle
Wallenstein abandonna Leipzig , et bientôt
après toute la Saxe (renonçant à y établir ses
quartiers d’hiver), fut regardée comme un aveu
positif de sa défaite : il fit, à la vérité, une lé-

gère tentative pour dérober, en quelque sorte,
à l’ennemi l’honneur de la victoire; il ’envoya

le lendemain ses Croates rôder sur le champ de
bataille; mais la vue de l’armée suédoise, qui

s’y trouva sous les armes, dissipa en un instant
toutes ces bandes; et le duc’Bernard, en s’em-

parant du terrain , et bientôt après de Leipzig ,
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prit une. possession incontestable de tous les
droits du vainqueur.

Mais ,0 hélas ! quelle victoire! quel déplorable

triomphe ! Actuellement que la fureur du combat
est passée, l’armée de Gustave sent toute la
grandeur de la perte qu’elle a faite. Aux crisde
joie succède le silence du désespoir; celui qui
les a conduits au combat ne les a pas ramenés
après la victoire : il est la, sur le théâtre de son

triomphe , confondu dans la foule des morts.
Après de longues et inutiles recherches, un
découvrit enfin le corps du roi non loin de cette
pierre que l’on voit encore entre le canal et
Lutzen, et qui, depuis la catastrophe mémo-
rable de cette journée, porte le nom de Pierre
des Suédois. Défiguré par le.sang et les bles-

sures, meurtri par’les pieds des chevaux, dé-
pouillé de ses vêtemens par des mains barbares,
il est tiré d’un monceau de morts,’transporté

à Weissenfels, et livré aux regards de ses soldats

en pleurs, aux derniers embrassemens de sa
malheureuse épouse. Le premier mouvement
avoitiété celui de la vengeance; des flots de sang

avoient du couler pour apaiser les mânes du
monarque expiré : maintenant les regrets dé-

chirans, les sentimens du vif amour que les
Suédois portoient à Gustave, devoient s’em-

parer de leur âme tout entière. La douleur
commune fait taire toutes les douleurs particu-
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fières; encore consternés du coup affreux qui
vient de les frapper, les généraux, silencieux
autour du cercueil, n’osent lever les yeux our
contempler les froides dépouilles du héros qui
naguère conduisoit leur courage.

L’empereur, rapporte Khevenhuller, témoi-
gna,là la vue du collet ensanglanté qu’on avoit

enlevé au roi dans la bataille , une émotion de
bienséance, qui vraisemblablement aussi par-
toit de son cœur. « Hélas ! s’écria-t-il, j’aurois

n volontiers souhaité une plus longue vie à ce
prince infortuné , comme aussi le bonheur de
revoir ses Etats , si la paix avoit pu se rétablir

n en Allemagne. » Mais lorsqu’un écrivain mo-

derne, d’un mérite reconnu, nous donne cette
marque si simple de l’humanité la plus’commune;

ce sentiment que labienséance seule commande,
et dont l’amour-propre même rend capable l’âme

la plus dépourvue de sensibilité....; lors, dis-je ,
qu’il nous présente ce sentiment comme le mou-

vement le plus noble , le plus (ligne de l’éloge des

hommes, lorsqu’il le met à côté de la généro-

sité d’Alexandre pour la mémôire de Darius,

il nous inspire bien peu de confiance dans le
mérite de son héros , Ou , ce qui est pis encore ,

dans ses propres opinions sur la dignité morale
de l’homme : mais que penser de ce pompeux
éloge, lorsqu’on se voit forcé de laver du soup-

con de régicide celui auquel il est adressé?

U

a
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Il étoit peu vraisemblable que le penchant

des hommes pour lemerveilleux, leur laissât
attribuer au cours naturel des druses la gloire
d’a’oir terminé la vie précieuse de Gustave-

Adolphe. La mort de ce redoutable adversaire
étoit, pour l’empereur, nm événgrnenttrop

important pour ne pas faire naître parmi ses
ennemis le soupçon terrible qu’il l’avoit lui-
méme préparé; mais l’exécution de cette noire

entrepriseexigeoit le secours d’un bras étranger :

5 on croyoit l’avoir découvert dans la personne

du duc François-Albert de Saxe-Lauenbourg.
Son rang lui donnoit un libre accès auprès du
roi, et sa dignité élevée le mettoit au-dessus de
tout soupçon d’un acte déshonorant. Il ne reste
donc qu’à démontrer que ce prince étoit capable

d’un tel forfait , et qu’il avoit des motifs suflisans

pour l’exécuter. .
François-Albert, le plus jeune des quatre

enfans de François Il, duc de Lauenbourg, et
parent, par sa mère, de la maison royale de
Wasa, avoit reçu, dès son enfance, l’accueil
le plus flatteur à la cour de Suède. Une légèreté

qu’il se permit envers Gustave-Adolphe, dans
l’appartement même de la reine-mère , lui

attira, dit-on, de la part de cet ardent jeune
homme, un soufflet dont Gustave se repentit
sur-le-cbamp, et pour lequel il offrit même la
réparation la plus complète; mais cette offense
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laissa dans l’âme vindicative du duc le levain
d’une haine implacable. François-Albert entra,
dans la suite, au service de l’empereur, qui lui
donna un régiment. Il contracta la plus étroite

amitié avec le duc de Friedland, et se prêta
même, dans une négociation avec la cour de
Saxe , à un rôle qui faisoit peu d’hOnneur à son

rang. Tout à coup , et sans.pouvoir donner au-
cun motif plausible de sa démarche, il aban-
donne les drapeaux de l’empereur, et paroit à i

Nuremberg, dans le camp du roi de Suède,
pour lui offrir ses services en qualité de volon-
taire. Son zèle pour la cause des protestans,
ses manières flatteuses et insinuantes, lui ga-
gnèrent bientôt le cœur du roi, qui, malgré
les avis du sage Oxenstiern, accorda sa faveur
et son amitié à cet étranger suspect. Bientôt
après, à la bataille de Lutzen , on le voit comme
un sinistre génie à côté du roi, et il ne se séÀ

pare enfin de lui que lorsque la mort-a étendu
ce prince sur le champ de bataille. Au milieu Ï
des balles de l’ennemi. aucune ne l’atteint; une

écharpe verte, de la même couleur que celle
des Impériaux, le garantit de tout: Il apporte
le premier au duche Friedland, son ami, la
nouvelle de la mort du roi. Immédiatement
après la bataille, il passe du service suédois au

service de Saxe. Lors du meurtre de Wallen-
stein, arrêté comme complice de ce général,

1652
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il n’échappe au supplice qu’en abjurant sa

croyance. Enfin , il paroit de nouveau en Silésie
en qualité de général d’une armée impériale,

et expire de ses blessures devant Schweidnitz.
On a besoin, sans doute, de se faire quelque
violence pour admettre l’innocence d’un homme

qui a parcouru une telle carrière; mais kirs
même que, de tous ces faits», résulteraient les
plus fortes vraisemblances qu’il est l’auteur d’un

forfait aussi noir, ils n’autoriseroient cependant
pas à conclure, d’une manière absolue, qu’il le

soit réellement. Il est constant que Gustave-
Adolphe s’exposoit au danger comme un simple
soldat; et, là où des milliers d’hommes péris-

soient, il pouvoit trouver la mort comme un
autre. La manière dont elle le frappa est encore.
enveloppée d’un voile impénétrable; mais c’est

surtout lorsque le cours simple et naturel des
choses suffit pour expliquer les événemens,
qu’il faut appliquer la maxime ’quivdéfend de-

calomnier gratuitement la dignité morale de
l’homme (1).

(1) La manière dont périt Gustave-Adolphe paraît devoir

rester a jamais couverte de ténèbres. On trouve, dans les
Mémoires de Christine, publiés par Arckenholtz, deux
lettres de Pufi’endorfl’, ou cet historien semble consigner sa

dernière opinion. Gustave, selon lui , fut victime d’un
attentat commis par le duc de Saxe-Lauenbourg : il pairle ,
dit-il, d’après de nouveau; renseignemens. - Beaucoup
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Au reste, quelle quc.soit la main qui l’ait 1632

frappé, la catastrophe qui l’enleva doit être
classée dans l’ordre des grands événemens qui

entraînent après eux les plus graves résultats.
L’histoire , si souvent bornée au développement

ingrat et uniforme des passions humaines, offre
quelquefois ces coups éclatans et inattendus par

d’autres historiens ont partagé cette vopinion. Mauvîllon rap-

porte même, dans son Histoire de Gustave-Adolphe,
plusieurs pièces ou fragmens propres à jeter des lumières
sur cette grande question. Il discute les raisons pour et
contre, et conclut en regardant comme certain que Gustave-
Adolphe a péri [victime d’un complot, soit que lelduc de
Saxe-huenbourg l’ait tué de sa propre main, soit qu’il l’ait

fait reconnaitre à l’aide de son écharpe verte. - On ajoute
qu’en Suède personne ne doute de l’assassith de Gustave.

Quelque fortes que soient les présomptions a cet égard,
elles ne sauroient tenir lieu de preuves; et l’histoire , lors-
qu’il s’agit d’un acte odieux comme l’assassinat, ne peut

établir ses assertions que sur des preuves. Mais ces mêmes
présomptions, toutes violentes qu’elles paraissent, sont
combattues par des présomptions non moins fortes. Le
chancelier Oxenstiern, l’ami de Gustave, ne parle ni de
conspiration, ni de complot dans aucune de ses lettres au
sénat; Adler Salvius, ministre suédois en basse Saxe, n’en

parle pas davantage dans ses lettres au même sénat; et
cependant l’une d’elles , en date du 25 novembre , ne renferme

. que des détails sur la mort de Gustave. Enfin , une relation de
la mort de Gustave, tirée des archives de Stockholm, et
publiée par M. Gœding, raconte cette mort d’une manière

entièrement opposée à toutes les autres, mais qui éloigne
absolument l’idée d’un complot. En voilà suffisamment pour

laisser la question dans toute son obscurité , et louer Schiller
du parti qu’il a pris. (N. (I. T.)

l. 31
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lesquels le destin se plaît à rompre tous les vains

calculs de la sagesse humaine, et renverse, en
un instant, les projets de l’orgueil ou de l’am-

SîM-th- bition. C’est ainsi que Gustave, par sa? dispa-t
"tique de

,’,,*,",."”,:5”.;. rition subite de la scène du monde, répand une

ai ad - .in"; ’53:- consternation énérale. Sa chute arrête tout àglions sur Gus-
"vs-MW". coup la marche de la politique européenne,

K

y

i

détruit tous les plans, déconcerte toutes les
idées. Hier encore il étoit le génie vivifiant,
l’âme unique et puissante de cette vaste entre-
prise, son noble ouvrage z aujourd’hui, tombé
sans retour du faîte de la gloire et de lia fortune ,
arraché à ses nombreux projets, enlevé à des
espérances prêtes a se réaliser, il laisse, en proie

j aux plus vives douleurs, un parti qui faisoit
reposer sur lui seul tous ses succès; ainsi croule
à l’édifice orgueilleux de sa grandeur. Le parti

i protestant ne peut abandonner encore les bril-
lantes espérances attachées a l’existence de ce

monarque , que la fortune s’étoit plu à favoriser

jusqu’à ce jour; en le perdant, il croit avoir
toutperdu. Cependant ce n’était plus le bien-

, faiteur de l’Allemagne qui périt près de Lutzen:

j la carrière bienfaisante de Gustave-Adolphe
l étoit terminée depuis quelque temps, et le plus
i grand service qu’il pût encore rendre à la liberté

germanique étoit de mourir. Le pouvoir d’un

Seul, ce pouvoir qui absorboit tous les autres,
est brisé par sa mort; la foule des pouvoirs
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inférieurs, qu’il tenoit enchaînés , s’agite et

essaie ses forces : au lieu de fonder son exis-
tence sur l’appui équivoque d’un protecteur

tout-puissant, chacun aspire à la gloire de se
défendre soi-même. Instrumens serviles , jus-
qu’ici, de l’agrandissement d’un seul, ils com-

mencent, pour la première fois, à travailler
pour eux; c’est dans leur propre courage qu’ils
cherchent désormais des moyens de salut, qu’on

n’accepte jamais sans danger de la main du plus
fort; et la puissance suédoise, mise hors d’état

de dégénérer en puissance oppressive, rentre
naturellement dans les limites d’une simple
alliée.

Il est constant que l’ambitieux monarque
suédois aspiroit, sur le sol germanique, [à une
autorité incompatible avec la liberté des États

de l’Empire, et qu’il vouloit se créer une pos-

session fixe au milieu de l’Allemagne. Son but
étoit de revêtir la pourpre impériale; et cette
dignité, fortifiée de toute sa puissance , exercée

avec son activité extraordinaire, étoit bien plus

redoutable entre ses mains qu’entre celles des

1631
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princes de la maison d’Autriche. Né sur un sol
étranger, élevé dans les maximes du pouvoir
absolu , livré à une piété fanatique qui le rendoit

ennemi déclaré des catholiques , il étoit peu pro-

bable que ce prince conservât toujours ce res-
pect profond qu’il avoit témoigné d’abord pour

3l.
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la constitution de l’Empire et la liberté des
Etats. La soumission choquante d’Augsbourg’

et de plusieurs autres villes à la puissance sué-
doise , annonçoit moins le protecteur que le
conquérant de l’Empire; et Augsbourg, plus
fière du titre de ville royale que de la préroga-
tive glorieuse de ville libre, se flattoit déjà de
devenir le siége du nouvel empire. Les vues
trop peu dissimulées de Gustave sur l’arche-
vêché de Mayence , qu’il destina d’abord à l’élec-

teur de Brandebourg, pour tenir lieu de dot a
sa fille Christine, et ensuite à Oxenstiern, son
chamelier et son ami, firent connoître combien
il étoit peu capable de respecter la constitution
de l’Empire. Les princes protestans, ses alliés ,

avoient des droits constans à sa reconnaissance;
mais ils formoient des prétentions qu’il étoit

impossible de satisfaire aqtrement qu’aux dé-
pens des autres États de l’Allemagne, et pria-

cipalement des fondations ecclésiastiques im-
médiates. Peut-être même avoit-il résolu de
considérer les provinces conquises comme une
prise faite en commun, et de les partager entre
ses compagnons d’armes allemands et suédois ,l

à; l’exemple de ces hordes barbares qui inon-
dèrentl’empire Romain. Dans saconduite en-
vers l’électeur palatin, il démentit complète-

ment la générosité du héros et le caractère

sacré de protecteur. Le Palatinat étoit entre ses
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mains, et les règles de la justice, comme celles
de l’honneur, lui faisoient un devoir de rendre
à son souverain légitime cette province enlevée

aux Espagnols; mais, par une subtilité indigne ï
d’un grand homme, et qui déshonoroit le noble l
rôle de défenseur des opprimés , Gustave éluda l

cette obligation : il considérale Palatinat comme
une conquête qui étoit tombée des mains de
l’ennemi dans les siennes, et crut, en consé-
quence, avoir reçu le droit d’en disposer à son

grés Ce fut donc plutôt par grâce que par le
sentiment de ses devoirs qu’il céda le Palatinat
à l’électeur; mais les conditions sous lesquelles k
il fit cette cession lui ôtèrent la moitié de son

prix : le Palatinat fut abandonné comme fief de
la couronne de Suède, et l’infortuné Frédéric

se vit réduit à l’état méprisable de vassal de la

Suède. Une des conditions imposées à l’électeur,

par laquelle il étoit obligé d’entretenir, à la fin

de la guerre, et à l’exemple des autres princes,
une partie de l’armée suédoise, nous fait assez

connaître quel eût été le sort de l’Allemagne,

si la fortune eût constamment favorisé Gustave;

La mort inopinée de ce monarque rassura la
liberté chancelante de liEmpire , et elle lui laissa

sa gloire dans tonte sa pureté, si elle ne lui
épargna pas la douleur de voir ses alliés armés

contre lui, et tout le fruit de ses triomphes
passés disparaître dans une paix désavantageuse.

1531
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Déjà la Saxe menaçoit de déserter sa cause; le

Danemarck voyoit, d’un œil inquiet et jaloux,
son élévation; et la France elle-même, son allié

le plus important, effrayée de la fierté de son
langage et de. l’accroissement formidable de sa
puissance, chercha, dès son passage du Lech,
à former des alliances étrangères, pour arrêter

ce conqpérant dans sa marche triomphante, et
rétablir l’équilibre des forces européennes.

’ .

FIN mi LIVRE TROISIÈME.
I
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.--.--de l’Empire, et que les efforts de Gustave avoient Situation
des mais Il.

’seuls pu maintenir jusqu’ici, se rompit à sa mort,.Plr’51;P:"

Il fallut alors que les alliés revinssent àleur art-13.33?” ,
cienne liberté , ou qu’ils formassent une nouvelle

confédération. Le premier parti leur faisoit
s perdre teus les avantages qu’ils avoient acquis

au prix des plus grands sacrifices , et les exposoit
à l’inévitable danger de devenir la proie d’un

ennemi puissant, que leur étroite union seule
avoit pu mettre en état de combattre jusqu’à ce

jour. Ni la Suède tonte seule , ni aucun des Etats
de l’Empire, n’étoit capable de lutter contre

l’empereurl; et , demander la paix dans de
. pareilles circonstances, ’c’étoit se résoudre à

recevoir la loi de son ennemi. L’union étoit

donc le premier besoin des Etats, non seule-
ment pour continuer la guerre, mais encore
pour faire la paix. Mais, dans cette situation,
la paix ne pouvoit se conclure qu’au détriment
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des Etats. La mort de Gustave avait ranimé les
espérances de l’ennemi; et , quelque désastreuse

que fût la position de l’empereur après la
bataille de Lutzen , la mort de ce redoutable

j adversaire étoit un événement trop favorable à

ses intérêts, et trop contraire à ceux de ses
ennemis, pour ne pas le flatter aussitôt du plus
brillant avenir, et l’engager à continuerla guerre.

La division des alliés devait être, du moins
pour quelque temps, la suite inévitable de cet
événement; et combien l’empereur et la ligue

n’avaient-ils pas à gagner à cette division! Fer-

dinand ne pouvait consentir à sacrifier d’aussi
belles espérances pour faire une paix qui ne
mettroit pas les plus grands avantages de son
côté, et il étoit impossible de supposer que
Cette paix convînt aux alliés. Les États réso-

lurent done de continuer la guerre, et ils recon-
nurent que leur union étoit le plus sûr moyen
de la continuer avec succès.

Mais comment renouveler cette union , et
d’où tirer les forces nécessaires pour continuer
la guerre? Ce n’était pas la puissance suédoise

’ qui avoit donné à Gustave-Adolphe Cette in-

fluence décisive en Allemagne, cet ascendant
magique à l’aide duquel il avoit’ entraîné tous

les cœurs; c’était son génie, ses qualités per-

sonnelles : et cependant . quelles difficultés
n’avait-il pas éprouvées pour unir, par un lien
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pire? Sa mort vint détruire ce fragile ouvrage,
que ses qualités héroïques seules avoient pu
créer et maintenir, et l’union des Etats disparut

avec les brillantes espérances qui lui avoient
servi de fondement. Plusieurs Etats secouèrent -
un joug qu’ils ne portoient qu’avec répugnance;

d’autres se hâtèrent de ressaisir les rênes du
pouvoir qu’ils voyoient avec jalousie entre les
mains de Gustave, mais qu’ils n’étaient pas

assez forts pour lui arracher; quelques uns,
entraînés par les promesses séduisantes de
l’empereur. abandonnèrent l’union; d’autres,

enfin, fatigués des calamités d’une guerre de

quatorze ans , perdirent courage , et soupirèrent
après la paix, quelque désastreuse qu’elle pût

v être. Bientôt les généraux de l’armée, la plupart

princes allemands, ne reconnurent aucun chef;
aucun ne voulut s’abaisser à recevoir les ordres
d’un autre. La concorde disparut dans le cabinet

comme dans le camp, et la cause commune se
Vit près de périr dans cette division et dans
cette haine qui s’empara de tous les esprits.

Gustave, n’ayant pas laissé d’enfant mâle , sa féminé-

fille Christine, âgée de six ans, lui succédoit au

trône. Les inconvéniens inévitables d’une ré-

gence ne s’accordaient guère avec l’énergie et

j la résolution que devoit déployer la Suède dans

ees circonstances critiques. Le génie supérieur
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de Gustave avoit élevé cette puissance faible et,
obscure au rang des premiers Etats de l’Europe.

Si la fortune et les talens de son illustre chef
étoient indispensables pour le maintien de sa
nouvelle grandeur, d’un autre côté elle ne pou-
voit descendre de ce point élevé sans faire l’aveu

le plus honteux de sa faiblesse. Quoique la
guerre d’Allemagne se fût faite, en grande’par-

tie, avec les forces del’Allemagne, les faibles
ressources qu’avait dû fournir la Suède, en
hommes et en argent, avoient épuisé ce royaume ,

dénué de ressources, et le cultivateur succom-
boit sous le poids effrayant des charges qu’on
étoit obligé de lui imposer. Le butin fait en
Allemagne, pendant la guerre, n’avait enrichi
que quelques particuliers nobles au militaires,
et la Suède étoit restée pauvre comme aupara-
vant. A la vérité , le sujet, enivré de la gloire

nationale, avoit pu oublier un instant les maux
qui l’accabloient; il avoit pu considérer ses im-
pôts comme un argent prêté, qui devoit pros-

pérer entre les heureuses mains de Gustave,"et

que ce monarque reconnaissant ne manqueroit
pas de restituer avec usure à la suite d’une paix
glorieuse. Mais cette espérance s’évanouit à la

mort du roi, et le peuple trompé demanda,
avec un accord effrayant, la diminution de ses

. charges.
Cependant le génie de Gustave-Adolphe ’
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repose encore tout entier sur ces hommes aux-
quels il a confié l’administration de son royaume.

Quelque terrible que isoit pour eux la nouvelle
de sa mort, elle ne sauroit ébranler leur hé-
roïque courage; et le génie de l’ancienne Rome,

attaquée par Brennus ou Annibal, anime cette
auguste assemblée. Plus il en avoit coûté pour

obtenir les avantages dont on étoit en passes-
sion , moins on était disposé à les abandonner.
On ne pouvait supporter l’idée d’avoir perdu

inutilement le père de la patrie. Le sénat sué-
dois, forcé d’opter entre les maux inévitables l

d’une guerre terrible, incertaine dans ses ré-
sultats, et une paix utile, mais déshonorante,
prend courageusement le du danger et de
l’honneur; etl’on voit avec surprise , mais avec

admiration, ce sénat vénérable. montrer, dans

ses résolutions, toute la vigueur de la jeunesse:
au dedans, au dehors , entouré d’ennemis puis-
sans, menacé sur toutes ses frontières , il s’arme
contre tous avec autant d’habileté que de cau-

rage, et travaille à l’agrandissement du royaume,
tandis qu’il peut à peine en soutenir l’existence.

La mort de Gustave et la minorité de sa fille
Christine éveillèrent de nouveau les prétentions

de la Pologne au trône de Suède; et le rai
Ladislas , fils de Sigismond , ne négligea aucun
moyen de se créer un parti dans ce royaume:
aussi le premier sain du sénat fut-il de proclamer

1632
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souveraine Christine, à peine âgée de six ans,
et de régler lesaffaires de la régence. Dès ce

moment, tous les fonctionnaires du royaume
sont tenus de prêter serment à la nouvelle prin-
cesse. Toutè correspondance avec la Pologne
est interdite , et les déclarations du dernier rai,
contre Sigismond, sont solennellement confir-
mées. On renouvelle un traité d’amitié avec le

czar de Moscovie, afin d’en imposer à la Po-
logne par les armes de la Russie. La mort de
Gustave-Adolphe avoit apaisé la jalousie du rai
de Danemarck, et dissipé les inquiétudes qui
s’étaient apposées jusque-là à la bonne intelli-

gence entre ces deux voisins. Les efforts de
l’ennemi pour armer Christian 1V contre la
Suède , restent sans effet; et le vif désir qu’avait

ce monarque de marier son fils Ulric avec la
jeune princesse, concourt désormais, avec les
principes d’une sage politique, pour l’engager

à embrasser la neutralité. En même temps,"
l’Angleterre, la Hollande et la France s’em-
pressent de faire au sénat suédois les protesta-
tions les plus positives de leur amitié; elles lui
offrent protection et secours, et l’engagent,
d’un commun accord, à continuervavec ardeur

une guerre commencée avec tant de gloire. Si
la mort du conquérant suédois avoit causé la

joie la plus vive à la France, cette couronne
sentit en ce moment le besoin de resserrer, plus
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elle ne pouvoit, sans s’exposer elle-même aux
plus grands dangers, laisser s’anéantir la puis:-

sance suédoise en Allemagne. En l’abandonnant

à ses propres forces, elle voyoit cette puissance ,
dénuée de ressources, forcée de conclure avec
l’Autriche une paix précipitée et désastreuse;

et, alors, que devenoient les nombreux efforts
par lesquels on avoit tenté de restreindre l’im-

mense pouvoir de cette ambitieuse maison?
ou bien la nécessité et le désespoir alloient
contraindre les armées à chercher avec violence ,

dans les Etats catholiques, les moyens de sub-
sister, et la Franceeparoissoit alors trahir des t
États qu’elle avoit pris sous sa protection. La

mort de Gustave-Adolphe , loin de rompre
l’union qui existoit entre la France et la Suède,
ne fit donc que la rendre plus nécessaire aux deux

Etats, mais elle la rendit surtout utile à la France.
Aujourd’hui que le bras puissant qui protégeoit
les frontières de l’Allemagne contre l’ambition

I de la France n’existait plus, cette couronne
pouvoit se livrer, sans obstacles, à l’exécution

de ses projets sur l’Alsace , et faire acheter
d’autant plus chèrement son appui aux protes-

tans d’Allemagne. .
Fortifié par ces alliances, rassuré au dedans, Etïrlzinlc

défendu au dehors par une puissante flotte et
d’excellentes fortifications, le sénat ne balança

«J
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I633 pas à continuer une guerre dans laquelle la
Suède nehasardoit rien, et où, au contraire,
en cas de succès, elle pouvoit espérer, à titre
de conquête ou de dédommagement, une pro-
vince d’Allemagne. Garantie par sa position
géographique, elle n’avoit pas plus à craindre

pour le cas ou ses armées battues se retireroient

du sol germanique , que pour celui où elles
l’abandonneroient de leur plein gré; et le pre-

mier parti étoit aussi glorieux que le second
étoit déshonorant. Plus elle alloit montrer de
vigueur dans sa conduite , plus elle alloit inspirer
de confiance aises alliés et de crainte à ses en-

. nemis, plus elle pouvoit espérer d’en obtenir

des conditions favorables, en cas de paix. Si
l’on étoit trop foible pour exécuter les vastes ’

plans de Gustave , du moins les exemples laissés

par ce grand homme apprenoient à tenter les
plus généreux efforts , et à ne reculer que devant

tl’impérieuseloidelanécessité.Malheureusement

l’intérêt personnel eut trop de part à Cette belle

résolution pour exciter sans réserve notre admi.
ration. Quel mérite peut-il y avoir, en effet, à
se prononcer pour la continuation d’une guerre
dont on n’a rien à souffrir? Car, enfin, c’étoit

l’Allemagne qui en supportoit seule tous les
frais; et devenir maître des provinces qu’on

avoit en vue , en fournissant un très-petit
nombre de troupes, en mettant par privilège



                                                                     

LIVRE iv. p ’ 497
des généraux suédois à la tête de la plupart des "633

armées allemandes , et dirigeant, en consé-
quence , les opérations militaires, ainsi que les
négociations, c’étoit les obtenir à bon marché.

Mais cette direction des affaires s’accordoit
mal avec l’éloignement où larégence se trouvoit

du théâtre de la guerre, et avec les lenteurs
naturellement attachées à la forme des décisions

des assemblées. Il falloit donc qu’un seul indi-
vidu, doué d’un vaste génie, fût investi du pou- "

voir de surveiller en Allemagne les intérêts de
la Suède , de décider de la guerre et de la paix, -
(les alliances et des conquêtes. Ce magistrat
suprême" devoit être revêtu d’un pouvoir dicta-

torial, et de toute la considération de la cou-
ronne qu’il représentoit; c’étoit le seul moyen

d’en soutenir la dignité avec éclat, de mettre
de l’ensemble dans les opérations, de donner
du poids à ses décisions, et de remplacer, sous

tous les rapports, le monarque auquel il suc-
cédoit. On trouva cet homme dans la personne manias:
d’Oxenstiem , chancelier, premier ministre , et, :5233. d"

ce qui dit-plus encore, ami du feu roi. Initié I
dans tous les secrets de son maître, familiarisé

avec les affaires de l’Allemagne, connoissant
toutes les relations politiques de l’Europe, il
étoit , sans contredit , l’instrument le plus propre

à exécuter, dans toute son étendue, le plan de
Gustave-Adolphe.

l 1. A 32
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Oxenstiern étoit allé dans la haute Allemagne

pdur y convoquer les quatre cercles supérieurs,
lorsqu’il apprit à Hanau la mort du roi. Ce coup
terrible, qui vint frapper le sensible Oxensüern ’

dans ce qu’il avoit de plus cher sur la terre, le
plongea dans un abattement qui le priva, pen-
dant quelque temps, de toutes ses facultés.
L’objet auquel son âme entière s’était attachée

sans réserve, venoit de lui être ravi. La Suède
n’avait perdu qu’un rai, l’Allemagne qu’un

protecteur : Oxenstiern avoit perdu l’auteur de
sa fortune , l’ami le plus tendre, le créateur de
toutes les idées brillantes dont se repaissoit son
imagination. Mais , frappé plus que personne de
ce malheur commun , il fut aussi le premier qui
sut se. relever, comme il étoit le seul qui pût
réparer un si grand désastre. Son œil péné-

trant vit tous les obstacles qui s’opposaient à
l’exécution de ses desseins, l’abattement des

Etats, les intrigues des cours ennemies, la di-
vision des alliés, la jalousie des chefs, la répu-
gnance des princes de l’Empire à laisser entre
des mains étrangères la direction des affaires.
Cependant ce même coup d’œil, qui luidécau-

vroit toute l’étendue du mal, lui montra aussi
le remède. Ils’agissait de relever le courage
abattu des Etats faibles, de déjouer .les machi--
nations de l’ennemi, de ménager la jalousie des

Etats forts, d’engager les puissances alliées,
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particulièrement la France, à prêter un appui
vigoureux. Mais il falloit, avant tout, rassem-

. hler les débris de la confédération germanique,

et réunir, par un lien solide et durable, les forces
éparses du parti évangélique. La consternation

dans laquelle la mort de Gustave avoit plongé
les protestans d’Allemagne, pouvoit tout aussi
bien les porter à resserrer leur union avec la
Suède qu’à conclure une paix précipitée avec

l’empereur. De la conduite qu’on alloit tenir
en ce moment dépendait le parti qu’ils alloient

prendre. Tout étoitperdu, si on laissoit aper-
cevoir le moindre découragement : l’assurance,

au, contraire, étoit propre à inspirer une con-
fiance sans bornes aux Allemands; et, si la cour
de Vienne tentoit de lesarracher à l’alliance de
la Suède, en les éclairant sur leurs véritables
intérêts, en leur faisant sentir que leur salut
exigeoit qu’ils se prononçassent contre l’empe-a

reur, on rendoit vaines toutes ces tentatives.
Avant qu’on eût pris ces mesures, avant que

les principaux points fussent arrêtés entre le
’ gouvernement et son ministre , l’armée suédoise

perdit sans doute un temps précieux , dont l’em

nemi sut tirer les plus grands avantages. L’em-
pereur même pouvoit, à cette époque, s’il eût

écouté les sages avis de Friedland , détruire sans

retour. la puissance suédoise en Allemagne.
Wallenstein lui conseilloit de proclamer une

32.
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amnistie absolue, et de faire des propositions
favorables aux Etats protestans. Il est sûr que,
dans le premier effroi que produisit la mort de
Gustave-Adolphe parmi les protestans, cette
déclaration eût opéré les plus grands effets;

mais, ébloui par un coup de fortune aussi im-
prévu, entraîne’ par les instigations de l’Espagne ,

Ferdinand voulut tenter le sort des armes , dans
l’espoir qu’il obtiendroit par la une issue plus

brillante encore; et, au lieu d’accueillir et de
suivre les sages projets de médiation qui lui
étoient proposés, il se hâta d’augmenter ses-

farces. L’Espagne, enrichie par les dîmes que

le pape lui avoit permis de prendre sur les biens
ecclésiastiques , lui fit des avances considérables.

Elle négocia pour lui auprès de la cour de Saxe ,

et fit lever en toute’hâte des traupes en Italie
, pour aller combattre en Allemagne. L’électeur

de Bavière envoya aussi des renforts considé-
rables à ses armées, et le génie turbulent du
duc de Lorraine ne lui permit pas de rester"
oisif dans de telles circonstances. Mais, tandis
que l’ennemi montroit tant d’empressement à

profiter du malheur de la Suède , Oxenstiem
ne négligeoit rien pour en prévenir les funestes

suites. IMains inquiet des projets de l’ennemi que de
la jalousie des puissances alliées, il abandonna
la haute Allemagne, dont il se crut assuré par
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en personne dans les Etats de la basse Saxe pour 51:33:32
les détourner d’une défection totale, ou même "m" ’" Blais d’un

I s - . . . défection é-d’une confédération particulière entre eux, qui aérais. ’

n’était guère moins à redouter pour la Suède.

L’électeur de Saxe, blessé du ton décisif avec

lequel le chancelier s’attribuait la direction des
affaires, secrètement irrité par l’idée seule de

recevoir ses instructions d’un gentilhomme sué-

dois. employoit de nouveau tous ses efforts à
opérer une funeste séparation. L’unique ques-

tion pour lui étoit de savoir s’il s’accommode-

roit définitivement avec l’empereur, ou s’il se

mettroit là la tête des protestans pour former
un troisième parti en Allemagne. Le duc Ulric
de Brunswick, qui ,nourrissoitde semblables
projets, les fit assez clairement connaître, en
interdisant aux Suédois tout enrôlement sur
son territoire, et en convoquant à Lunebourg ’
les États-de basse Saxe, pour former une. con-
fédération entre eux. L’électeur de Brandebourg

seul, jaloux de l’influence que l’électeur de Saxe

alloitacquérirdans labasse Allemagne, témoigna
quelque intérêt pour lacouronne de Suède, qu’il

croyoit déjà voir surla tête de son fils. Oxenstiem
reçut, en effet, l’accueil le plus flatteur à la cour

de Jean-Georges; mais il ne put obtenir de ce
prince que des promesses vagues, quelque zèle
que mît d’ailleurs l’électeur de Brandebourg. à
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:633 lui faire accorder ses demandes. Ses démarches

eurent plus de succès auprès du duc de Bruns-
wick, envers lequel il se permit un langage plus
hardi. La Suède possédoit alors l’archevêcbé de

Magdebourg, dant le souverain avoit le droit
exclusif de convoquer le cercle de basse Saxe.
Le chancelier fit valoir’ce droit de la couronne
de Suède, et, par cet heureux emploi de sa
puissance , il sut rendre nulle, pour cette ibis ,
la convocation des Etats de basse Saxe; mais la
confédération générale de tous les protestans,

I- but principal de son voyage et des nombreux
efforts qu’il fit par la suite, échoua pour tou-
jours. Il fallut qu’il se contentât de. quelqu
"alliances incertaines dans les cercles de Saxe,
et des faibles secours qu’il put obtenir dans la

haute Allemagne. t
Meublée Les farces considérables que les Bavarois

du quatre
taules supé- ’
rieurs de l’Al- avoient sur le Danube, s’opposant à ce qu’on
3333.1. ’ pût tenir à Ulm l’assemblée dès quatre cercles

supérieurs, elle fut transférée à Heilbron, ou
se. rendirent les députés de plus de douze villes

impériales, ainsi qu’une foule de docteurs, de
comtes et de princes. Les puissances étrangères ,

la France(r), l’Angleterre et la Hollande, deï

(l) Ce fut à Heilbron que la France renouvela son traité
d’alliance avec la Suède. Par ce dernier traité, la France
s’obligea à payer un million de subsides par un à la Suède,

au lieu de douze cent mille livres qu’elle devoit payer par
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potèrent aussi à cette assemblée, et Oxenstiem

y parut avec toute la pompe de la couronne dont
il devoit soutenir la majesté. Il prit la parole
lui-même, et dirigea la marche des délibéra-
tians. Après avoir obtenu des Etats assemblés u
l’assurance d’une inébranlable fidélité, de leur

persévérance et de leur union, il exigea qu’ils

se déclarassent formellement et solennellement
ennemis de l’empereur et de la ligue. Mais, si
la Suède avoit intérêt à amener, jusqu’à une

rupture ouverte, la mésintelligence qui régnait
entre’l’empereur et les Etats, ceux-ci ne se
soucioient aucunement de s’interdire, par une
démarche aussi prononcée, tout moyen de ré-
conciliation, et de se mettre ainsi à la discrétion
de la Suède. Ils répandirent qu’étant, par le
fait, dans un.véritable état d’hostilité avec l’em-

pereur, toute déclaration de guerre devenoit»
supeiflue , et la fermeté avec laquelle ils expri-
mèrent ce refus réduisit le chancelier au silence.

Un troisième point, le plus important de tous
ceux..qui servoient de matière à la délibération,

, vint exciter, dans l’assemblée, desdébats beau-

coup plus vifs : il s’agissait de déterminer les

moyens qu’on emploieroit pour continuer la
guerre, et quels subsides fourniroit chaque Etat

celui de Beerenwald; mais les Suédois furentpayés beaucoup
plus exactement du million que des douze cent mille livres.
Voy. Bougesnt, p. 298, éd. ira-4’. (N. d. ’1’.)

1633



                                                                     

504 comme ne TRENTE-ANS.
I633 pour l’entretien des armées. La maxime favorite .

d’Oxenstiern étoit de rejeter, autant que pos-
sible, les charges de la guerre sur l’Allemagne:

Celle des Etats, au contraire, de foumirle
moins possible. Le chancelier suédois éprouva,

en cette occasion, ce que trente empereurs,
avant lui, avoient éprouvé, savoir: que de
toutes les entreprises , la plus difficile est
d’obtenir de l’argent des Allemands. Au lieu

de lui accorder les’sommes nécessaires pour
l’entretien des armées qu’on alloit lever, on lui

fit un étalage pompeux’de tous’les maux causés v

par les armées actuelles; et, loin de vouloir se
soumettre à de nouvelles charges, on exigea la
diminution des anciennes. La mauvaise humeur

dans laquelle cette demande d’argent. mit les
Etats, enfanta même mille griefs; on.fit des
peintures effrayantes de tous les désordres
commis par les troupes, soit dans leurs mare
ches, soit dans leurs cantonnemens.

Oxenstiem, dont l’expérience s’était formée

au service de princes absolus, avoit eu peu
d’occasions de se familiariser aux lenteurs et
aux formalités des opérations républicaines,
et, par conséquent, d’exercer sa patience aux
contradictions.’Prompt à agir, dès qu’il en sen-

toit le besoin; ardent dans l’exécution des des:
Seins qu’il avoit une fois arrêtés , il ne concevoit ’

pas l’inconséquence commune à.la plupart des
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hommes, qui courent après un but et fuient les
moyens propres à.les y conduire. Tranchant et
emporté par caractère , il l’était encore par

principe dans cette occasion. Il s’agissait en ce
moment de dissimuler, par un langage confiant
et ferme, la faiblesse réelle de la Suède; il falloit

prendre le ton du maître pour le devenir en
effet. Rien d’étonnant donc si, avec de pareilles

idées , il se trouvoit entièrement déplacé au

milieu de, docteurs et de princes allemands, et

, 1633

s’il se vit exaspéré plus d’une fois par les obser- ’

vations minutieuses que cette nation apporte
toujours dans ses transactions publiques. Sans
aucun égard pour des usages que les empereurs les
plus puissans avoient. été obligés de respecter,
il rejeta toute délibération écrite , forme de pro-

céder si commode pour la lenteur allemande.
Il ne comprenoit pas qu’on pût employer dix
jours à la discussion d’un point qui, dès la
simple proposition, étoit résolu dans son esprit.

Mais, quelle que fût la dureté avec laquelle il
traita les Etats, il ne les trouva pas moins bien
disposés à accueillir la quatrième proposition ,

qui le concernoit personnellement. Ayant rez Oxemtierl
st déclaré

connu la nécessité de donner un chef suprême °l"”"P”""
de la nono

à la ligue, on accorda tout-d’une voix cet hon-
neur à la Suède (x). Ce fut Oxenstiem qu’on

(i) On sait que l’électeur de Saxe prétendoit à cette di-

velle ligue.
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i633 supplia d’aider de ses grandes lumières la chose

publique , et de prendre sur lui le fardeau pesant
de la direction générale des affaires. Cependant ,

pourse garantir des abus que pouvoit entraîner
un aussi immense pouvoir, on plaça à ses côtés.

en qualité d’adjoints, un certain nombre d’ins-

pecteurs chargés de surveiller la caisse de la
confédération, et de donner leur avis sur les

A enrôlemens, la marche et le cantonnement des
troupes. La cour de France, surtout, employa
toute son influence pour faire prendre cette pré-
caution. Oxenstiern se récria vivement cantre
cette restriction qu’on mettoit à son pouvoir, et
dont l’effet nécessaire étoit d’entraver toutes les

opérations qui réclamoient de la promptitude ou
du secret. Isa-seule chose qu’il put obtenir, après
les plus grands efforts, fut d’agir’selon sa v0-

lanté dans les affaires purement militaires.
Enfin il arriva au point le plus délicat. savoir,

les indemnités auxquelles la Suède avoit droit
de prétendre à la fin de la guerre, et qu’elle
devoit espérer de la générosité Gide la recon-
naissanceîle ses alliés. Il s’attendait qu’on alloit

lui désigner la Poméranie, objet constant des
vues ambitieuses de la Suède, et il’se flattoit
que les Etats l’aideroient, de tout leur pouvoir,

rection, en sa qualité de chef de la convention de Leipzig.
(N. a. r.)
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à’assurer à sa patrie l’acquisition de cette im-. l633

portante province; mais on se borna à la pro-
messe générale de ne pas s’abandonner les uns

les autres lors de la paix. Ce n’était cependant

pas par respect pour la constitution germanique
que les Etats se tenoient si réservés sur ce point; l
la preuve en est dans la générosité qu’ils vou-

lurent témoigner au chancelier, au mépris des
lois les. plus sacrées de l’Empire : peu s’en fallut

même qu’ils ne lui donnassent, à titre de ré-
compense, l’archevêcbé de Mayence, qu’il pos-

sédoit déjà comme conquête, et ce fut avec la .
plus grande peine que l’ambassadeur de France
parvint a empêcher cette démarche aussi impo-
litique que déshonorante. Quoique Oxenstiem
fût loin de voir tousses vœux accomplis, il n’en

avoit pas moins atteint son but principal : il
étoit à la tête de la confédération; il avoit res-

serré les liens qui unissoient les quatre cercles l
supérieurs de l’Allemagne , et obtenu , pour
l’entretien des armées, un subside annuel de
deux millions et demi d’écus.

Tant de déférence de la part des Etats m6-
ritoit toute la reconnaissance de la Suède. Gus-
tave-Adolphe étoit à peine au tombeau, que le
chagrin mit un terme à la vie malheureuse del Mort de l’é-

eelesr pals-
l’électeur palatin Frédéric (1). Cet infortuné "--

(I) Schiller place ici la mon de l’électeur palatin, quoique
elle ait en lieu le 16 novembre 1652. (N. d. T.)
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I633 prince avoit déjà passé huit mois à la canule

son protecteur, et consumé à sa suite les faibles
restes de sa fortune; il sembloit. enfin toucher
au moment où ses vœux alloient être accomplis ,
et l’avenir le plus brillant paroissoit s’ouvrir

devant lui, lorsque la mort vint frapper le
héros sur qui reposoit tout son espoir. Cet évé-

nement, qu’il considéra comme le plus grand
des malheurs pour lui , eut les suites les plus heu-
reuses pour ses descendans. Gustave-Adolphe
pouvoit se permettre de différer la restitution
des Etats de Frédéric ; il pouvoit peut-être
accompagner de conditions dures cette restitu-
tion, qui sembloit un effet de sa générosité :
Oxenstiem ne pouvoit s’écarter des règles d’une

sévère instice, lui pour qui l’amitié de l’Angle-

terre, de la Hollande et de l’électeur de Bran-.-
ngzmlilgîgndebourg étoit de la plus haute importance. Il

amusie: donc, dans cette assemblée d’Heilbron, la
ù " 1mm remise , aux descendans de Frédéric, tant de la

partie du Palatinat conquise que de, celle: à
conquérir. L’électorat de Manheim en fut seul
excepté; il fut décidé qu’il resteroit entre les

mains des Suédois jusqu’au remboursement des

frais de la guerre. Le chanCelier ne seboma pas
à cet acte de générosité envers la maison pala:-

tine; il donna aussi, quoique plus tard, aux
autres princes alliés, des preuves de la recon-
noissance de la Suède : à la vérité , tous cesac’tea
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de munificence coûtoient peu à cette puissance ,
et c’étoit plutôt l’Empire qui en faisoit les frais.

Le devoir de l’impartialité, le plus sacré de

tous pour l’historien, nous oblige ici à faire un
aveu peu honorable pour les défenseurs des li-
bertés germaniques. Quelque étalage que fissent

les princes protestans de la justice de leur cause
et de la pureté de leur zèle, l’intérêt fut, pour
la plupart, l’unique mobile de leur conduite; et V

le désir de dépouiller eut, pour le moins , autant
de part chez eux à la reprise des hostilités, que

’ la crainte d’être dépouillés eux-mêmes. Gustave-

Adolphe découvrit bientôt qu’il avoit plus à se

promettre de cette source impure de leur zèle
que de leurs sentimens patriotiques, et il ne
négligea rien pour en tirer parti. Chacun des
princes, devenusses alliés , reçut de lui la.pro-
messe d’une possession , conquise ou à conquérir

sur l’ennemi; et la mort. seule l’empêcha d’ac-

complir cet engagement. Ce que la prudence
conseilloit à Gustave, le besoin en-fit une loi à
son successeur; et, s’il étoit important pour

Oxenstiem de prolonger la guerre, il falloit
nécessairement admettre les princes alliés au

partage du butin, et leur faire entrevoiredes
avantages assurés dans la confusion qu’il cher-
choit à entretenir. C’est ainsi qu’il promit, au

landgrave de Hesse , les évêchés de Paderborn ,

Munster,-Corbey et Fulde; au duc Bernard de

1633
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1835 Weimar, ceux de Franconie; au duc de Wur-

temberg, les biens ecclésiastiques et les comtés
autrichiens situés dans ses Etats : mais tous à
titre de fiefs de la couronne de Suède. Une
conduite aussi absurde et aussi basse de la part
des princes allemands, excita l’étonnement du
chancelier lui-même, et il ne put s’empêcher
d’en témoigner son profond mépris. « Que l’on

l D consigne, s’écria-t-il un jour, que l’on con-

» signe dans nos archives, pour en conserver
» un éternel souvenir, qu’un prince de l’Em-

n pire germanique a fait une demande aussi
a» déshonorante à un gentilhomme suédois , et
» que le gentilhomme suédois l’a accordée au

n prince de l’Empire sur le territoire alle-

» mand. n l j .
mis-gris Après avoir pris d’aussi sages mesures, on
wwt pouvoit, sans crainte, reparoître en campagne,

et recommencer la guerre avec une nouvelle
confiance. Peu après la victoire de Lutzen, les
troupes de Saxe et de Lunebourg s’étaient réu-

nies à l’armée’suédoise, et avoient chassé , -en

peu de temps , les Impériaux de toute la Saxe.
Alors se sépara l’armée combinée. Les Saxons

se portèrent vers la Lusace et la Silésie, pour y
agir, de concert avec le comte de Thurn , contre
les Autrichiens. Le duc Bernard conduisit une
partie de l’armée suédoise vers Francfort;
l’autre, sous les ordres du duc Georges de
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Brunswick, marcha en Westphalie et dans la 1633
basse Saxe. Gustave-Adolphe, en partant pour --
son expédition de Saxe, avoit confié au comte
palatin de Birkenfeld et au général Banner lb
soin de défendre, contre les Bavarois, ses con-
quêtes sur le Lech et sur le Danube; mais , trop
foibles pour arrêter les progrès des Bavarois,
qu’Altringer, général’de l’empereur, soutenoit

de son. expérience et de sa bravoure, ils furent
obligés d’appeler à leur secours le général sué-

dois Horn, qui se trouvoit alors en Alsace. Cet
habile guerrier, ayant fait tomber les villes de
Benfeld, Schelestadt, Colmar et Haguenau sous
le pouvoir des Suédois; chargea le rhingrave
Otto Louis de défendre ses conquêtes, et ac-
courut sur le Rhin pour renforcer l’armée de
Banner; mais , ’ quoique fort de seize mille
hommes, il ne put empêcher que l’ennemi ne
s’établit surJles frontières de la Souabe, qu’il.

ne s’emparât de Kempten, et ne se fît joindre

par sept régimens venus de la Bohême. Afin de

défendre les bords importans du Lech et du
Danube, on fut obligé de découvrir l’Alsace,

où le rhingrave Otto Louis, après le départ de
Gustave-Horn, avoit en peine à se défendre
contre la fureur du peuple des campagnes. Il
fallut aussi que le rhingrave allât renforcer
l’armée du Danube; et, ce secours n’étant pas

encore suffisant, le duc Bernard de Weimar
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I 1633 [fut instamment prié de porter ses armes de ce

côté. ’ 1 *
Peu après l’ouverture de cette campagne , en

1633, le duc Bernard s’était emparé de la ville
et de l’évêché de Bamberg. Il réservoit le même

sort à Wurtzbourg; mais, ayant reçu l’invita-

tion de Gustave-Horn, il se mit aussitôt en
marche vers le Danube; battit, chemin faisant,
une armée bavaroise, commandée par Jean de
Werth , et fit jonction avec les Suédois près de
Danawerth. Cette armée nombreuse , cam-
mandée par les meilleurs capitaines, menace
aussitôt la Bavière d’une irruption. Tout l’é-

vêché d’Eichstœdt est envahi, et un traître

promet de livrer aux Suédois la ville d’Ingal-
stadt elle-même. L’activité d’Altringer se trouve

enchaînée par les ordres précis du duc de
Friedland, et ce général délaissé, ne recevant

a aucun secours de la Bohême,.ne peut s’opposer

aux progrès de l’ennemi. Les circonstances les
plus favorables semblent concourir ’ à faire
triompher les armées suédoises, lorsque tout

omîmîîà coup une révolte éclate parmi leurs officiers,

au. et met un terme à leurs succès. «
C’était à l’armée qu’on étoit redevable de tout

ce qu’on avoit acquis. en Allemagne. La gran-
deur de Gustave elle-même étoit l’ouvrage. de

l’armée, le fruit de sa discipline, de sa bra-
voure , de son inébranlable courage au milieu
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des fatigues et des périls de tout genre.lAvec 5533
quelque habileté que fussent conçus les plans de

campagne, c’était en définitive l’armée qui les

exécutoit; et, si ces plans recevaient une exten-’
sion nouvelle , l’armée voyoit encore augmenter

ses travaux. Tous les grands résultats de cette
guerre avoient été obtenus en sacrifiant les sol-
dats d’une manière vraiment barbare , soit dans
lescampagnes d’hiver, soit dans des marches

a forcées, soit dans les batailles rangées.. La
maxime de Gustave-Adolphe étoit de ne jamais
renoncer à une victoire, tant qu’il ne falloit
que des hommes pour l’obtenir. L’extrême imn

portance du soldat étoit donc démontrée; telle

ne pouvait lui demeurer long-temps cachée.
Cependant, à peine lui payoit-on sa solde:

t l’avarice de quelques chefs , la pénurie de l’Etat;

absorbaient ordinairement la meilleure partie
des sommes levées par contributions et des
possessions conquises , prix de sesmombreuses
fatigues; on lei laissoit’lax perspective incertaine

du pillage et de l’avancemeth et. trop souvent
sa, voyoit-il trompé même dans cette attente.
A la vérité, tant que vécut Gustave, la Crainte;
et l’espérance étouffèrent ce mécontentement;

mais il éclata d’une manièrevialente après se:

mort, et le soldat sabitzavec empressement ce
moment critique pour faire sentir touteson
importance. Deux officiers, Bfuhlet Mich

x. 33
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ses! déjà. connus du vivant du roi pour deux me.

Wbulentea, donnent, dans le camp sur le, Da-
nube, un’caemple qui, peu de persanes, est,
suivi par. presque tous des aficiers: de l’armée.

QI) s’engage. par. mmt, sabbat-a. aucun
commandement , jusqu’à ce que la solde , arriérée

depuis des mais et des années, soit entièrement
acquittée , et qu’en outre chacun. d’eux ait reçu

en argent, Ou en. biens-fonds, une récompense
proportionnée à ses services. « Des sommes
démîmes... disoient-ile, leve’œ jour»:-
aitnellement par :la; voie.- des . contributions , et
nzzalloientme’perdne mitât dans les nains (le
aiguelques particuliers. .(krl’est-condu’soit au

a». tuners desmeigesïet des glanes, et, pourprin
a (défiant de travaux, ils maintenoient pas même
9 A: mëmmerd-ent. On’ œiaità Heilbnon comme

milestdésordreaœh muet, mais personne ne
rechangeoit à ses: novices. savane-remplir
.s,;aqiamseznmds du me «Meuse. écla-
1? tantes; de. succès aneth, «etc’étoit-à la: seule

inhumaine dessolant qu’anen étoititedevablerb

Immædesmâeonœu augmentezde jour en
jeun; ’ilssadresentJauxarmées’de Saxe et du

des . lettreslséditieuses , qui heureusement
smt-iintemeptées. Ni les représentations de.
Bernard de ni in sévères’à’reprodles
damant coHèguanapeuvent alain-aile fermenn
Mirai: cantinilk,æ.lamiolem de ce dernier
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ne fait qu’accroître l’insolence des rebelles. Ils 1633

insistent particulièrement. pour qu’on assigne
à chaque’régiment un certain nombre de villes,

sur leSquelles au lèvera-les sommés nécessaires
pourïpay’er lèur solde arriérée. Cependant ils

donnent au’chancelier’un mais de réflexion;

mais ils déclarent qu’en cas de refus, à l’expi-

rationne ’cette époque, ils se paieront par »
eeæmémes;’tet refuseront de tirer désormais
l’épée peur*ta’8uède. v l 4 ’ " ’ ’

Vides représentations violentes, faites dans un
temps-ouin: isse étoit épuisée et le Crédit
entièremént’ bé, durent’jeter le chancelier

dans-fie; plus” grand embarras ;"cependant il
(tillait.1 moutier un remède avant que de vertige
eût gagné Îles autrestroupes’, et qu’on se vît au

milieu des ennemis, abandonnés par toutes les
arméesà la fois. Parmi les généraux suédois,

un seul avoit assez de considération ’et’dè crédit

auprès du soldat pour espérer qu’il apaiserait

cette sédition. Le duc Bernard étoit le favori
de l’armée, cran-modération lui avoit mérité u

confiance entière du soldat, Comme Ses grands
talensz militaires avoient commandé son admiï

ration. Il ehtreprit de ramener au devait cette
armée’rhutinée ; mais, Sentant toute l’impor-
tance qu’allait lui ’*danner’ cet évéhement, il

résolut, avant tout , ’d’en’ profiter pour ’seâ

propres intérêts, immun a l’embarras ’dü

s 33.
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mandes qu’il avoit à lui faire.

Gustave-Adolphe lui avoit promis un duché

en Franconie , qui devoit être formé des
de Wurtzbourg et de Bamberg. Leîduc insista
alors sur l’accomplissement de cette promesse.
Il demanda, en outré, le commandement en
chef pendant la guerre, et le titre .de généra-
lissime suédois. Cet abus que faisoit en ce mo-
ment le duc Bernard du besoin extrême qu’on

avoit de lui, irrita tellement Oxenstiem, que ,
dans le premier mouvement de son indignation,
il lui ôta son emploi dans l’a Î . Mais iline-
tarda pas à revenir sur ses pas; et, aq lieu de
sacrifier un général aussi important, il.résolut
de l’enchaîner plus étroitement que;jamais aux

intérêts de la Suède. Il lui remit donc les
évêchés de Franconie, à titre de fiefs de la
couronne de Suède : les deux forteresses de
Wurtzbourg et de Kœnigshofen en furent
seules exceptées, et demeurèrent au pouvoir
des troupes suédoises. Il s’engagea aussi , au

nom de la; couronne de Suède, à lui garantir
la possession de ses nouveaux Etats. Quant à
la demande de commandant suprême de l’ar-
mée , elle fut éludée sans un prétexte adroit et

convenable. Le duc Bernard ne tarda pas à
reconnaître ce service important; et, son
activité aussi bien que par; son crédit, il eut

a . . ’

:633 chancelier, son consentement à toutes les de-

A... xl- à flg-w
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bientôt apaisé la révolte de l’arméeiDes sommes i533

considérables’furent distribuées [aux officiers; "156-33:

on leur fit aussi des distributions de terres, "l" "”’*
dant la valeur s’élevait à environ cinq millions
d’écus, et sur leSquelles on n’avoit’d’autre droit "”

que celui de cônquête. Cependant, le moment
favorable de frapper un grand. coup étoit passé ,

et les chefs, en se séparant, durent se porter
en hâte sur divers points, pour résister aux
attaques de l’ennemi. ;« ’ . ’

Gustave-Horn , après avoir fait une irruption am
dans le haut Palatinat, et s’être emparé de d’un"

Neumarck , dirigea sa marche vers les frontières
de la Souabe,7 où les Impériaux s’étaientconsi-

dérablement renforcés, et d’où ils menaçoien’t’

Wirtemberg. Alarmés de son approche , les
Impériaux se portent vers le lac de Constance;
mais leur retraite ne sert qu’à attirer les Suédois

vers ces contrées hèureuses ou ils n’ont pas
encore pénétré. Une possession, à l’entrée de

la Suisse , paraissoit d’une extrême importance
aux Suédois, et la ville à Constance semblait
très-propre à établir leur communication avec
les cantons. Gustave-Horn en forme aussitôt le
siége; mais , dépourvu d’artillerie, et obligé

d’en faire arriver de Wirtemberg, il donna à
l’ennemi le temps de v ir délivrer la’ville, qui

recevoit d’ailleurs page lac tous les appr0vi-
sionnemens dant elle avoit besoin. Après cette
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:633 tentative inutile, il abandonna la :ville, ainsi
- que son territoire, etucoumt vers. les bords du

Danube, où des dangers plus pressens l’amie-1

laient. r ’se: incardina’l Infant, frère dePhilippe IV, roi
d’Espagne , et gouverneur de Milan , ’ avoit, à le

solliêitation de l’empereur, levé une armée du!

quatorze mille hommes. Cette armée, qu’on

avait rendue indépendante de Wallenstein ,
. devait agir sur le Rhin, et défendre l’Alsaee,

Elle parut alors en Bavière, sans le comman-
dement d’un Espagnol, le duc de Féria; et,
afin de ümployer sans délai contre les Suédois ,
Altringer reçut ordre de se réunir’è elle sur-lm

champ. A la première nouvelle de son appari-
tion, Gustave-Horn se fit joindre par le comte
palatin de Birkenfeld, quine trouvait alors sur

» le Rhin, et, aprèsjavoir opéré sa jonction avec
luiïà Stockach , il marcha avec intrépidité contre

un ennemi fort de trente mille hommes. Celui-ci
s’était d’abord dirigé vers la «Sonabenen suivant

le Danubew et il .seflramîa un jour si près de
’GnstaveèHorn, que les deux armées n’étaient

- plus qu’à- endenta-mille de distance; mais les
Impériaux, surfit-u d’accepter’la, bataille qui

leurétditoffeite, se retirèrent, par les villes
frontières, vers le B ’ awctnl’Alsece. ouin
arrivèrent encore assez; temps. pour faire lever
le siége de Brisach, et arrêter la marche triant-
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pliante du rhingrave Otto Louis.Cehi-ci s’était

emparé, peu auparavant, des villes frontières,
et , appuyé du comtqpnlatin de Birkenfeld , qui
venoitde délivrer le bas-Palatinat, et de haine
le duc de Lorraine, il avoit de nouveau rendu
aux armes suédoises leur ancienne prépondé-

rance. Il dut, en ce moment, se retirer devant
un annelai supérieur; mais et Birbenfeld
amoururent bientôt à son secours, et, après un

triomphe de courte durée, les, Impériauxae
virent de nouveau chassés del’Alsaee. L1 ri-

’ gueur de l’automne, qui les surprit pendant
cette malheureuse retraite -, lit-périr la; plus
grande partie des Italiens; et leehef lui-même,
le duc de Féria’, mourut désespéré de mi

échouer cette entreprise. - "i a
Cependant le duc Bernard de Weimar, à la

tête de huit régimens d’infanterie et de! cent

. vingt canettes de cavalerie; avoit pris position,
sur le Danube. Par là il couvroit la Franconie,
et observoit les mouvements de l’armée bavaro-

impériale. Altringer eut à peine abandonnât!!! i
frontières pour se joindre anxtroupes italiennes ,
Commandées par le duc de Félin, que Bernard
profite de cet éloignement. passe en hâte le
Danube, et se présente tout à coup devant
.Ratisbonne. L’occupation de cette place étoit
de-la plus haute importance pour les Suédois;
elle les établissoit surale Danube, leur offroit
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me retraite en cas de revers, et pouvoit «site
les mettre en état de faire des conquêtes assurées

dans ce pays. Sauver Ratisbonne avoit été le
dernier conseil , le conseil pressant que Tilly

- mourant avoit donné à l’électeur de Bavière;

et Gustave-Adolphe regarda toujours, comme
une grande faute de sa part, de s’être laissé
devancer par les Bavarois dans l’occupation de

cette place. L’effroi de Maximilien fut donc
extrême, lorsqu’il apprit que. le duc Bernard
étoit sous les murs de Ratisbonue, et alloit en

faire le siége. i ,La garnison de Ratisbonne consistoit en
quinze compagnies au plus, et la plupart étoient
destruupesnouvellement levées: elles auroient
cependmt suffi pour.tenir tête à un ennemi
même supérieur, si elles eussent été soutenues

parulie bourgeoisie guerrière et animéeld’un
bon. esprit; mais la bourgeoisie étoit précisé-
ment l’ennemi le plus redoutable de la garnison.
Les protestans de Ratisbonne , égalemén’tjaloux

dealeur croyance et de leur liberté constitu-
tionnelle, s’étoient courbés avec la plus grande

répugnance sous le joug bavarois, et, depuis
long-temps, leurs regards se portoient avec
impatience vers un libérateur. L’arrivée du

duc Bernard les combla de joie, et fit aussitôt
craindre aux Bavarois qu’une émeute intérieure

ne vîntsectmder les entreprises des assiégeans.
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Dans cette position critique , l’électeur écrit sur- 1633

le-champ à l’empereur et au duc de Friedland, l

pour leur demander un secours de cinq mille -
hommes seulement. L’empereur envoie succes-
sivement sept courriers à Wallenstein. Celui-ci
promet les plus prompts secours; il fait même
annoncer à l’électeur, par Gallas, la prochaine
arrivée de d0uze mille hommes; mais il défend
à ce général de se mettre en marche, sous peine

de la vie. Cependant le commandant bavarois à
Ratisbonne, noyant être promptement setouru ,

’ avoit fait les meilleures dispositions de défense:

il avoit armé tous les paysans catholiques, et
désarmé tous les paysans protestans; il avoit
pris, en outre , les plus sages précautions pour
que ceux-ci ne pussent rien entreprendre contre
la garnison. Mais, comme aucun secours n’ar-
rivoit, et que: l’artillerie ennemie foudroyoit
sans relâche les fortifications de la ville, il fit 323-: i
une capitulation honorable pour lui et pour maki
la garnison, laissant les fonctionnaires et les n"
ecclésiastiques bavarois a la discrétion du vain-

queur.
L’occupation de Batisbonne agrandit tout à »

coup les projets du duc Bernard, et laBavière
elle-même ne présenta plus un champ assez
vaste à ses plans hardis : il veut pénétrer jus-
qu’aux frontières de l’Autriche , soulever contre

l’empereur tous les protestans des campagnes,
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I633 et leur rendre leur liberté de religion. Déjà il

’ s’est rendu maître de Straubing, tandis qu’un

autre général suédois soumet les bords septain.

trionaux du Danube. Malgré la dureté de la
saison, il arrive , à la tête de sesSuédois, jusqu’à

l’embouchure de l’lser, et fait passer ce fleuve
à ses troupes en présence" du général bavarois

de Werth. qui étoit campé. dans cet endroit.
Alors l’épouvante se répand jusqu’à Passavv. et

à Lintz , et l’empereur, consterné , redouble ses

exhortations auprès deWallenstein. Il le presse
vivement de venir au secours de la Bavière,
fortement menacée; mais Bernard triomphant
met lui-même un terme à ses conquêtes. Il avoit
devant lui l’Inn, défendu par un grand nombre
de places fortes; de l’autre côté. se trouvoient

deux armées ennemies, un pays mal disposé;
et l’Iser, sur lequel ne suffiroit aucune place
tenable qui pût assurer ses derrières: une forte
gelée ne lui permettoit pas de songer à faire
aucuns retranchemens. Wallenstein, qui s’était
enfin décidé imarchersur le Dmubc , le menaçoit

àson tour à la tète d’une armée formidable. Dans

cette position critique, il fallut se soustraire ,
par une promptelretraite, au danger de voir
ses communications avec Ratisbonne entière-
ment coupées, et lui-même entouré d’ennemis.

I Bernard repasse donc Plus et le Danube. et
accourt pour défendre, contre Wallanstein.



                                                                     

uval: 1v. 523
les conthes faites dans le haut Palatinat , :633
décidé même à accepter une bataille avec ce
général; mais Wallenstein , qui n’avoit jamais

eu l’intention de tenter rien d’important sur le
Danube, ’n’atteudit pas son approche, et, avant

que les Bavarois eussent en le temps de se réa
jouir de son arrivée, il étoit déjà retourné en

Bohême. Bernard termina alors sa glorieuse
campagne; il accorda à ses troupes ile repos
qu’elles avoient si bien mérité , et leur fit
prendre leurs quartiers d’hiver sur le-territoir’e

ennemi. lTandis que Gustave-Horn en Souabe , le comte Enta-r3:
palatin de Birkenfeld, le général Baudissin,lle"tth’am

rhingrave Otto Louis sur le haut et le bas Rhin,
le duc Bernard sur le Danube, faisoient la guerre
avec cette Supériorité, le duc de Lunebourg
et le landgrave de Hesse-Cassel ne soutenoie’nt
pas d’une manière moins glorieuse l’honneur

des armes suédoises en Westphalie et en basse
Saxe. Le duc Georges s’empara de la forteresse. -
de Hamel, après la plus vigoureuse résistance;
et l’armée combinée des Suédois et des Hessois

remporta, auprès d’Oldendorp, une victoire
signalée contre le général de l’empereur Gromv

feld, qui commandoit sur le Rhin. Le comte de
Wasabourg, fils naturel derGustave-Adolphe,
montra, dans cette journée ,i de. quel sang il
étoit issu : seize canons. tous équipages
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1633 des Impériaux, et soixante-quatorze’drapeaux,

tombèrent entre les mains des Suédois; environ
trois mille hommes, du côté de l’ennemi, res-

tèrent sur la place, et un nombre à peu près
égal fut fait prisonnier. Le colonel suédois
Kniphausen força Osnabruclc à capituler; le
landgrave de Hesse y contraignit Paderborn;
cependant. Buckbourg, place très-importante
pour les Suédois, tomba entre les mains des
Impériaux. Les armes de la Suède triomphoient
de toutes parts en Allemagne, et l’année qui

suivit la mort de Gustave-Adolphe ne laissa
apercevoir aucune trace de la mort de ce grand
homme. ’
i Dans le récit des événemens importans qui

remplirent la campagne de 1633, nous devons
nous étonner de. ne pas rencontrer le nom d’un

homme célèbre, fait plus que tout autre pour
exciter l’attention publique, et sur qui tous les
regardsvétoient alors tournés. De tous les géné-

. raux qui se signalèrent dans” cette campagne,
aucun n’égaloit W’allenstein en expérience, en

talens militaires; et c’est cependant lui que
nous voyons,’après la bataille de Lutzen, dis;
paroître tout à coup du théâtre de la guerre.

La mort de son illustre adversaire lui avoit.
laissé le champ de la gloire tout entier. L’Eu-

rope attendoit, avec impatience" et curiosité,
les exploits par’lesquels il alloit effacer le son-

sz. . fù-g- -
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venir de sa défaite, et annoncer au monde sa
supériorité; et cependant il reste inactif en
Bohême, tandis que les pertes de l’empereur
en Bavière, dans la basse Saxe et sur le Rhin,
exigent impérieusement sa présence : mystère
également impénétrable pour ses amis Comme
pour ses ennemis, objet d’effroi pour l’empe-

reur; et cependant ce général est son unique et
dernière espérance. Après la journée de Lutzen ,

il s’était retiré , avec une inconcevable prompti-l

tutie, dans le royaume de Bohême; la, il avoit
fait faire les recherches les plus sévères sur la

conduite de ses officiers dans cette bataille :
ceux que le conseil de guerre déclara coupables
furent impitoyablement livrés, à la mort; ceux;
au contraire, qui s’étoient distingués par leur

bravoure, reçurent de lui des récompenses
magnifiques. Le souvenir de ceux étoient
restés sur le champ de’bataille fut consacré par

des monumens élevés en leur honneur. Pendant
- l’hiver entier qu’il passa dans les provinces. au-

trichiennes, il les écrasa de contributions; il y
établit exclusivement ses quartiers d’hiver, afin

d’enépuiser toutes les ressources. Au printemps
de 1633, aulieu de se hâter d’ouvrirla campagne,
et de se présenter dans tout l’éclat de soncorm»

mandement, il fut le dernier à paroître, et il
alla porter le théâtre de la guerre dans l’un des
pays héréditaires de l’empereur. ’

:633
.
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1633 De toutes les provinces autrichiennes, la Sil-

lésie étoit la plus exposée. Trois armées, l’une

suédoise, commandée par le comte de Thum’:

l’autre saxonne, commandée par Arnheim et
le duc de LauenhOurg; et une troisième bran-
debqungeoise, sous les ordres de ’Borgsdorf,’
avoient attacpré’ en même temps cette province;

Déjà elles s’étaient emparées des places les plus

importantes, et Breslau même s’était déclaré

pour les; alliés. Mais ce fut précisément cette
foule de. généraux et d’armks qui ,conserva là

Silésie à l’empereur; car la jalousie des gênés

raux , et larhaine violente qui divisoit le’s’Saxons

et les. Suédois, ne leur permirent jamais de
mettre. le moindre concert; dansïleurs opéras
tiens. Amheim et Thora-1 seludisputoient 1e
commandement ;’ les Brandehoirrgeois et les
Saisons montroient le plusïgrand acharnement
contre les Suédois, qu’ils regardoient comme
d’odicux étrangers ,. et ils nenéglig’eoie’nt am

occasion de leur nuire: Les Ballons-ct les Inti
périaux, au contraire, vivoient familièrement
ensembleçbil arrivoit mêmeïso’uvent queutes
alisiers des deux armées se rendoientides visites

’ avec donnoient des repas. On laissoit "sur sujéè

de. l’empereuruttmte facilité” pour sauver leurs

biens, et beaucoup de ces alliés examinateurs
soient aucun serapule de qu”il’siavbient
reçu ,de grosseslsommes detViennëfiG’est ainsi
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ne voyoient vendus et trahis; et, avec une pæ-
reille mésintelligence, il. leur fut impossible de

. songer à exécuter rien d’important : aussi le.
général Amheim demeura-t-il absent la plupart
du tampon-let , lorsqu’il parut de nouveau à
l’armée, Wallenstein- marchoit déjà vers le.

fumièreh avec des forces considérables. .
. Il s’avança à latéte de quarante [nille hommes,

et les alliés n’en. avoient guère plus de vingt-

quatne mille-à lui opposer. ne n’en voulurent
pas moinetenter une batailleyetn ils parurent
devant Mumterberg, oùWallenstein avoit fait .
un camp retranché; mais il resta huit jours dans
l’inaction, et abandonna enfin ses retranche-
mens pour défiler tranquillement à la vue de
l’ennemi. Celui-ci, enhardi, lerhamela: consd
tamment pendant samarche, .et Wallenstein fra-32:2:
refusa toujours-de se battre. On, attribua; à la 32331::
crainte ksoin qu’il mettoit à éviter la bataille 3km”L

mais laréputation militaire de Wallenstein;-
finee depuis longtemps , n’avoit rien. à redonner .
d’un pareil soupçon. La vanité des alliés ne leur

pennit pallie. ’veniarquer qu’il se jouoit d’eux ,

et que, s’ilwlwoulm’z bien en ce moment un!"
épi-5nd une: défaite, c’esthu’il n’avait aucuns

fruità ratiner dÏune victoii-e. Pour leur; promet
cependant qu’illétbit encore leur maître, stuqua o

ce n’étoü’pgd la quinte (lenteurs forcalqulzle:
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I533 retenoit dans l’inaction, il fit exécuter le com-

mandant d’un château qui tomba entre ses
mains, parce que cet ofiicier n’avoit pas voulu

.lui rendre survie-champ une place qui n’était

pas tenable. a vLes deux armées étoient en présence depuis
neufjours, à la distance d’une portée de mous-

quet, lorsque le comte de Terzki, oflicier de
l’année de Wallenstein, parut avec-un trom-
pette dans le camp. des alliés, pour inviter le
général d’Arnheim à une conférence. Il annonça

que Wallenstein, quoique à la tête de forces
3913:: supérieures, proposoit un armistice de six se-
.Ë”°âz..fi mairies. a Le duc de Friedland étoit venu, leur

a?" n dit-il, pour faire une paix solide et durable
V s nec les Suédois et les princes de l’Empire, .

A peut. payer le soldat et donner satisfaction à
tous. Tout cela étoit au pouvoir du duc; et,
si la ratification de ces propositions devoit
éprouver des diflicultés à Vienne, alors il se"

réuniroit aux alliés, et renverroit l’empereur

au diable (cettedernière partie de sa phrase
fut glissée à voix basse dans l’oreille d’Arn-

a heim.) n Dans une seconde conférencevque
Wallenstein eut. avec le comte. de Thurn, il
s’expliqua plus clairement encore. « Tous.les
a. priviléges, dit-il, devoient être confirmés de

o a» mouveau; tous les exilés de Bohême rappelés,

a et réintégrés dans leursbiensjlui-méme, le.

8

38.889
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n «pouvoit avoirî Les jésuites, comme auteurs

à de toutes les vexations qui avoient eu’lieu’
à --jusqu’ici, devoient être chaSsés. On conviai--

n droit’avec la Suède de paiemens à termes
» fixes, et toutes les troupes inutiles des deux
n partis seroient envoyées contre les Turcs. il
Lëdernier point renfemioit-le motlde’l’énigme.”

«a S’il obtenoit pour lui la couronne de Bohême;
x. leséproscrits n’auroientq’u’à’se Jouer"de”s.a’

si générosité; une liberté entière de religion

’ selloit-régner dans le royaume; la mfisonf
’Apalat’inetrecouvroit ses anciens droits, et le.

marquisat de Moravie lui servoit de dédom-
magement pour le duché de. Mecklembourg:

r Alors il segmettoit à la tête des arméesvalliées

pour marcher contre Vienne, et arracher,’
assaut

uY:consentement à centraite’. n’ a l

Enfin le rideau étoit levé; Wallenstein venoit.
de mettre aul jour leplan qu’il ’méditoit ent

silence depuis tant d’années, et toutes les *cir-’

constances annonçoient, qu’il vouloit en accé-’
lérer -lîexécu’tion. Une confiance aveugle dans’

le bonheur, dans le génie supérieur du duc de’

Friedland; avoit pu seule porter l’elnpèreur,:
malgré les’vives représentations de la Bavière”

ettde l’Espagne, à investir de pouvoirs ’sans’

homes un! homme aussi. absolu ,- et à Ïdonner.

r. L i l 34

«par la’force des armes, à l’empereur sdn g

i533
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i533 ainsi l’atteinte» la plus sensible à»? autorité;

Mais la ÏORSUÊ inaction de Wallenstein and:
ébranlé cette réputation cumule amurée à

8.911 nom s et, demis la malheureuse 19m de
Lumen, cette réputation étoit entières
peut tombée.» Test à coup ses miserais se ré»

teillègent à la c911: de Fgrdirund. et se m0»
,une , trempé- es espérances qu’il axoit
conçues siestais»; et» de la. stigmatisa dans.

leusteins prêta une craille facile. au: plaintes.
aux discours miens lancés centre. On mais
gaité; conduits sens. les traita. les plus amers;
.9 retraça au prime. jaloux; de son natalité.

I i filai: sœur insolents du des de sa
. assistance ammçllnaux cerises de l’emmener,

ses ventis!!! indics envers les sujets and:
Jeux ficus 91.1 répandit des dam-9,818 sa fidélité;
unit ime «il qu 9631.3 de ses desseins secrets; en labellisais
noyons pour
les

« labeur.
échapper quelques exp ressionseffrayantes pour
le, souverain. Ççs accusations. trop. bien isati-
fiées par la condamna due. perlèmut me -

I quiétude dans. l’âme de. Ferdinand; mais la

feus. étoit squames. et. le 99min
49m on ailoit revêtu le des deEriedhnd ne
BRUYQÜ être rêvassé les plus grasse (leur

l MW»? insensiblement. œ-PWOËE. Pour 8*.

r, mais. il falloit le diviser, et, Avant tout. se *
registre iedépenàamdq des. : mais commenta;

Il. se restoit. plus d’autre. ressource que
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patveitirôyOn s’était précisément; interditlëce i633 r

droit dans lia-traité conclu. mini ,1 «En signas, I
me: de l’empereur lei défendoit contreb’tbutf
tentative qui . suroit pour objet t’cleuluiï donner

un collègueou’ de lui ravir son:
les troupes; Gomme on ne vouloit pas mm
cep-site; let-qu’on ne pouvois cependant pas
llanénnür, il fallut recourir a «stratifies.- Watt
lenstein ’étoitulgénéralissinier de Pemp’efiûr: en

Allemagne; lisais son mandement n’alloii
pas plus loin, et il ne pouvoit s’arroger aucune
autorité sur des troupes étrangères. On arasa
semble donc une armée espagnole dans 10W . Ü U

lauais,1et"on-lla fait combattre en Allemagne I
sous les-ordres d’un général espagim1.Dès lors ’

Wallenstein n’est plus indispensable, puisqu’il i

a cessé d’être seul; on-a même un soutien centre

Hirsüescircunslanees mitigent..- v 2 Î- I
duc sentit» vivement où tendoit un pareil

Couvae même.» qu’il» protesta auprès du

cardinal mais contienne innOvation qui au
muois sen sans: l’armée italienne entra-et? A
Allemagne , et ont-le contraignit d’enroyer,’pour

landia-beè.,5uuleorps;eesmandé par-A-ttühge’ëë

le la vérité... lesrinstruttiunl; seules: qu’aucune

àÏceÎgé’nérelï, entravèrent tellement: ses aptes...

ioniqueüles- Italiens-renflure? peu de fruit de
la: campagne qu’ils firent avec lui en Souabe et
on Allsadeïmais cet-acte arbitraire de la cour de

34.
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538 comme ne , min-ms.

www- et, l’ayant. (indexer. quiJe menaçoitnPourne
Il un des
je Il de
hulula.

ro-”’ Pmpeæflreznnemecondn fois le’mmmandement,

musc laide. fruit de tous sestravaux ,- il fallut
hâter l’exécution de son plan. Ilzs’assura de la

fidélité de ses troupes en éloignant les officiers

. suspects, et en comblant les autres de bienfaits.
Les diverses classes de citoyens, l’humanité ,

la, justice , Friedland avoit tout sacrifié au bon-
j
l
l

heur de l’armée ; il étoit donc en droit de compter

sursa.reconnoissance. Prêt à donner lui-même
un, exemple inouï, d’ingratitude envers l’auteur

de sa fortune , il fonde ses projets de grandeur
sur. la reconnoissanCe qu’iliattendvdes autres. .

Les chefs des armées: en Silésie n’avaient reçu

° de leurs souverains aucunspouvoirsipour traiter
d’intérêts aussi importans que ceux quixfaisoient

l’objet des propositions de Wallenstein ,..et ils
n’osèrent pas même. accorder un armistice de
quinze jours. Avant de s’ouvrir aux Suédois et

aux Saxons sur ses projets, le duc avoit
convenable de s’assurer-v(la!f l’appui plelaFrazmùa

En .çonséquenCe ail- mon. tramé nous». de
Kiusky auprès de; flaquâtes, .slmrgénd’afisires

(la nette cour àrDvssdenmenmntamen-d’es me.
gpëations secrètes-avec. elle net . mahréfl’emi
tréma méfiance qu’ellesïavoieqtinspiuéedîahond:

à. cette . puissance , elles . 86,, terminèrent-à (laças,

tisfaction entière du duc. l’emmène reçutde sa.

.4
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cour Pardi-e de promettre àWallensüe’inièîplus

ferme appui, et même des secours d’argent s’il

en avoit besoin. 93” Û - ï ’ v1
’ Mais ce. fut pr’dcisémentïtodtesces’ipvésluq

fions qui le conduisirent and parte) hiple’xiipoq
tentiaire français témoignaalapIUs Îgrande:sura

prise enlapprenant que ce plan; qui deioituplus
que tout autre rester enævélidans les secret";
avoit été communiqué aux Suédoiset aux) Saxons;

Les ministre saxon étoit; idewl’aveu de’tout. le
moude, dévouéà l’empereurçet- les conditions

proposées aux Suédois étoient trop loin de rem-

plir leurs espérances pour qu’ils voulussent ja-

mais y consentir. Feuquières ne pouvoit donc

Ë?

.---

Iliade. de
Yen-i»... a!

comprendre que le duc eût pu sérieusementa’om
compter sur l’appui des premiers , ou sur la dis-
crétion des seconds. Il fit part de ses doutes et
de ses craintes à Oxenstiër’n , qui se a méfioit

autant que laides intentions de Wallenstein,
et goûtoit encore moins ses propositions:
quoique le-ohancelier n’ignorâfpasque le duc ’
avoit entamé autrefois une semblable- négocia-

tion avec Gustave-Adolphe, il "ne concevoit
’ cependant pas comment il seroit possible à ce

général deporter toute son armée à la défection ,

et de tenir les folles promesses qu’il lui avoit
faites» Un plan aussi extravagant, une conduite

i aussi insensée , ne paraissoient guère s’accorder

avec le. caractère sombre- etméfiant-du duc.
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1633 Il-Iîçoitsplu munira dans voir-dans toutes ces

te’ntatàvesqu’uuprofondmifice , une mais

i longuement préparées et, en effet, on étoit
plus autorisé à douter de sa bonne foi que de sa
prudence. Ces doutes, ces soupçons d’Ox’ens-

tiern passèrent dans l’âme d’Arnheim qui,plein

de confiance dans la sincérité de Wallenstein;
étoit venu à Grelnhausen pour engager le chan-
celier à confier au duc ses meilleurs régimens. Il
commença à croire que toutes ces propositions
n’étaient qu’un piége adroit pour désarmer les

alliés , et faire tomber entre les mains de l’empe-

reur l’élite de leurs forces. Le caractère connu de

Wallenstein étoit peu propre à détruire un pareil

soupçon , et les nombreuses contradictions dans
lesquelles il tomba par la suite , rendirent sa
conduite entièrement inexplicable. Tandis qu’il

Moka attirerleg Suédois dans son alliance ,
asqu’üdemandoitmém leurs meilleurs troupes;
assuma à-Aênlieim qu’il falloit commencer

* pas chasser les Suédois de l’Allemagne. Des
ofliciers saxons, qui se confioient dans l’utilise
fisc , s’étoient rendus chez lui en grand nombre n;

il tenta , mais inutilement, de s’emparer dg leurs
personnes. n mpit d’abord l’armistitË qu’il

, renouvela’quelques mais après, quoiqu’avec la

plus grande peine. Enfin, mate confiance dans
son langage disparut, et l’on commença" à ne
plus mir dans sa condliite qu’un. tissu debou-
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lieues et: de honteux artifices pour me 1425469. ,
alliés, et se mettre lui-même en. mesure; il au --fl
teignit, en (anet, ce dernier but; et l’on vit ses
forces s’accroître de jour en jour, tandis que
celles des allés diminuoient considérablement

parla désertion et le mauvais entretien; mais
il ne fit pas de sa supériorité l’usage qu’on en

attendoit à Vienne. A peine croîoit-on toucher
à un événement décisif, qu’il renouveloit tout ’

a coup les négociations. Une suspension d’urines
venoit-elle de plonger les alliés dans la sécurité

la plus entière, il les reprenoit subitement, et ’
recommençoit les hostilités. Toutes ces comme "-

’ dictions avoient pour cause le projet incohérent
’qu’il avoit formé de détruire? la fois les sa:

dois et l’emperEur, et de faire une paix séparéel

mec la Saxe.
Fudeui: du peu succès qu’obtefloient ses 3:43am:

négociations , il résolut de déployer toutes ses m "0""-
forces. Au reste , les besoins pressens de l’Efli-
pire, et l’extrême mécontentement de la cour"

de Vienne, ne lui permettoient plus de différer;
Déjà, avant le rJtlernier armistice, le général

Holck, qui se trouvoit en Bohèlne, avoit fait
une irruption dans la Misnie :’ il avoit mis à

I (En et à sang tout ce qui s’étoit offert sur son
passage , repoussé l’électeur jusque dans ses

forteresses, et pris même la ville de Leipzig: i
mais la suspension d’armes , conclue en Silésie,
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au? avoit mis uni .termeà ses. ravages, et il murait

* à Adorf des, suites de ses dérégleniens.. Alex-
piration de. cette suspension d’armes , Wallens-

tein .fit un nouveau mouvementa Il feignit’de

vouloir tomber-sur la Saxe par laLusacewet
répandit, aussi; le bruit que. Piccolomini y ,
marchoit déjà avec des forces. considérables.

Arnheim quitte aussitôt son camp deSilésie pour

suivre Piccolomini, et arriver au secours de
l’électeur; .mais ce mouvement met àdécouvert

les Suédois, campés en très-petit nombre sous

les ordres du comte de Thurn, près de Steinau
sur l’Oder : c’était précisément ce qu’avait voulu

Wallenstein. Après avoir laissé le. général saxon

s’enfoncerjusqu’à’ la distance de seize milles dans»

la Misnie, il fait tout à coup unemarche ré:
trograde vers l’Oder, où il surprend l’armée

ses" a. suédoise dans la plusprofonde sécurité: Le gé-
Slunsuçpr -
,. au un... mél-al Schafgotsh , qu’il avoit détaché en avant,
de Tliurn par
Wallenslein.a culbute leur cavalerie , et leur (infanterie est

bientôt cernéeiprès de, Steinau par le reste de
sonarmée. Vallenstein donneune demi-heure au,
comte de Thum pour examiner. s’il veut se dé-

fendre , avec deux mille cinq centshom’mes,
goutte une arméede plus de vingt mille, ou se,
rendre à discrétion. Dans une pareille situation, i
il, n’y avoit ms; à délibérer z .toute l’armée se

’ rendit yaourtière, et. le triomphe, lopins. com-
pletfu; obtenu ,. sans qu’il engoulâtmnelgoum
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de sang; étendards , bagages, tout tomba entre 1533
les mains du vainqueur. Onse saisit des officiers, ’

et les soldats furent incorporés. Enfin ,. après
avoir erré pendant quatorze ans, après avoir
essuyé toutes les vicissitudes de la fortune ,
l’auteur de la révolte de Bohême, le fameux
comte’de Thurn , est au pouvoir de ses ennemis;
On attend àVienne , avec une impatience bar-
bare , l’arrivée de ce grand criminel : on goûte

d’avance l’affreux triomphe de son supplice;
’ niais Wallenstein avoit d’autres projets; et ra- ’

vir aux jésuites l’espoir. d’une aussi grande joief,

étoit un triomphe. plus doux encore : Thurn fut
mis en liberté; heureusement pour lui, il en
savoit plus qu’on ne ’(hvoit en apprendre a

Vienne, et les ennemis de Wallenstein étoient
les siens. La Cour impériale eût pardonné une

défaite à Wallenstein; elle ne lui pardonna pas
de lui avoir enlevé savictime : « Qu’aurois-je fait

- x de ce furieux? écrivit-il, avec une ironie
x» amère, aux ministres qui lui reprochoient
» cette générosité déplacée. Puisse le Ciel ne

’ » (bluter: à nos ennemis que de pareils géné-

» raux! ils nous rendront de bien meilleurs
services à la tête des armées, que dans les

fers. n.
La victoire. de Steinau fit bientôt suivie-de ww. a.

allaulein
la prise, de Liegn’stz , Gross-Glogau . et même de :31? 5""
Francfortrsurçl’Oder. Schafgotsh, qui étoit resté

, B
8
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lm ’ en Silésie pour achever la conquis dosette

province , bloqua Brieg, et inquiéta même Basa

Ian; mais ce fut inutilement: cette ville libre
veilloit sur ses priviléges, et resta dévouée au

Suédois. Wallenstein , dans l’intention dopés
métrer jusqu’aux côtes de la mer Baltique , déa-

tacha vers la Warta les généraux Elle et Gants,

qui prirent en effet Landsberg, la clef de la
-P0méranie. Tandis que l’électeur de, Brandes

bourg et le duc de Poméranie,tremhloient pour
’ leurs Etats,Wallenstein, à la me du ces!!! de ’

son armée , entre en Limace; ’aa il emporte

Goerlitz d’assaut, et force Bautzeii a capituler;
cependant son projet étoit d’effrayer l’électeur;

et non de poursuivre ses” avantages. L’épée à la

main , il renouvelle Ses propositions de paix aux
électeur!» de’Saxel et’Ïdei Brandebourg, mais

toujours sans succès, parce que les contradic-
tions de sa conduite avoient détruit tonte coit-
fiance en lui. Il auroit pu alors tomber avec
toutes ses forces sur la malheureuse Saxe, et
atteindre son but parla voie des amies; mais des
circonstances impérieuses réclamoient ailleurs ’

sa présence. Les succès du duc Bernard sur le
. Danube exposoient l’Autriche elle-même aux
i plus grands dangers : il étoit indispensable que

Wallensteinrvînt en Bavière ;: et, après avoir
chassé les Saxons et les Suédois de la suassiez».-

ne lui restoit plus aucun prétexte pour résister -
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encore aux ordres de l’empereur, et laisser l’é- 1633

lecteur "de Bavière sans secoursell se mit donc en
marche vers le haut Palatinat, et sa rehaite’délivm

pour jamais la hantevSraxe de ce terrible ennemi.
v Wallenstein avoit différé le plus possible de n en»

par. Inn-vil-
secourir la Bavière, etéludé les ordres de l’en» "’ " "m

tinta: qui;
pereur par toute sorte de subterfuges. Enfin , n
après des prières réitérées tant de fois , il envoya ’

de Bohème quelques démens au secours du .
comte d’Aluinger,.quivcherchoit à se maintenirr ,
sur le Lech et sur le Danube , malgré les efforts
de" Horn et dei-Bernard , mais avec l’ordre exprès

de rester constamment sur la défensive. Toutes , .
les fois que l’empereur et l’électeur de Bavière

«réclamoient son secourt, il les adressoit à Altrin-

ger qui, disoib-il, avoit reçu de lui ses pleins
pouvoirs; mais des instructions secrètes et sé-
vèrefi de sa part retenoient ce général, et le
menaçoient même de la mort s’il outrepassoit
ses ordres. Le duc Bernard s’étant avancé jusque

sous les murs Ratishonne , l’empereur et l’ê-
lecteur adressèrent à Wallenstein les plus vîntes

instances pour l’engager à venir secourir cette
place. Il feignit d’abord de vouloir envoyer le
général Gallas avec des forces considérables sur

le Danube , mais il n’en fit rien; et Ratisbonne,
Straubingen , Cham, tombèrent au pouvoir des i

e Suédois, comme auparavant l’évéchéd’Eichstœd.

.Eflin , ne pouvant plus se soustraire aux ordres
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sévères de la c0ur, il s’avança aussi lentement

qu’il put, verslles frontières de la Bavière, ou

il investit,.la ville de Cham dont les Suédois
s’étaient emparés.vMais à peine eut-il appris que

l’ennemi alloit envoyer. les Saxons en Bohême

pour faire une. diversion , que, profitant de ce ’
" bruit peu.f0hdé , il se retira précipitamment

vers ce royaume , sans avoir rien fait. Avant tOut,
. disoit-il, on devoit songer à la défense et à la

conservatiOn des Etats héréditaires de l’empe-

reur. Il demeura donc encliaîné’, pour ainsi dire ,

en Bohême, protégeant se royaume comme s’il
. eût déjà-défendusa propriété. L’empereur l’eÊ

horta d’un ton plus pressant que jamais à mar’-

.cher vers le Danube , àpour empêcher le duc

.Bemard de s’établir sur lesvfrontières de l’Au-

triche; mais il termina la campagne, et choisit
encore la Bohême, royaume entièrement gisé ,

pour ses quartiers d’hiver. 7’ ’ -
Cette arrogance continuelle, ce mépris inouï

des ordres a de l’empereur , cette indifférence
affectée pour le bien public , tant de motifs joints
à une conduite extrêmement équivoque vis-anis
de l’ennemi; ne pouvoient qu’accréditer dans

l’esprit de Ferdinand les bruits sinistres déjà
I répandus dans toute l’Allemagne sur la conduite

et-les desseins deWallenstein. ’Ce général avoit

réussi pendent long-tempsà couvrir de prétextes

. plausibles et les négociations coupaüës
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qu’il entretenoit avec l’ennemi; ilétoit parvenu les:

àperguader au monarque , toujours prêt à l’ex-

cuser, que ses conférences secrètes n’avaient
d’autre but que la paix de l’Allemagne. Mais ,-
quelqueimpénétrable qu’il crût être aux ’yéux’

dn’monde , l’ensemble de sa conduite ne Îu’sti-J

fiois que-trop les inculpations dont il étoit l’objet

à la cour de Vienne. Ferdinand , voulant savoir1
jusqu’àqùél point tousrces bruits étoient fondés ,l

avoit envoyé, à; plusieprs reprises, des espions
dansJe Acamp;denWallenlstein-; mais le’duc , trop’

prudent pour laisser échapper rien îd’écrit qui

pût Je compromettre ,r ils n’eut-apportèrent que
doisitnples présomptions. Enfinrles iministi’es’ -

de. l’empereur eux-mêmes, qui’awoient étéjus-l

quîici les fardens défenseurs delWallenstein -,*
mécontens (le eerique ce généril’grevoit leurs

terres ,e sans distinction, comme celles désenfles
particuliers,se rangèrent duroôtéuiesescnnemis:
L’électeur de Bavière ,neeparla de rien-moins!
quedœfaire sapais avec la Suède, si. l’on cuir-LI
servoitzplwlbngetèmpæce général. L’ambassafl

delird’Espagne insistapur sonrmwoketmenàçagl

aux») dessines. de ratiner les subsides de sa! .
couronne. nFerüiaiiddsez vit. dans; pour la s54
made fois; dans lainéseœité de luit Mer le com-l

mmment. ,3 . j ’ 7 . mut. .33... W52 .13
. .Lcsnordres immédiats adressés à l’armée parafe-Perm

h pour laEmpereur apprirent bientôt aulduc que le tmeaè La"... (on,
coma...
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fait avec luin’existoit plus, et que soutrenvü

ment Il étoit résolu. Un de ses généraux, qui était ena.
Wallenstein.

Autriche , et auquel Wallenstein avoit défendu,-
sans peine de mort, d’obéir à la com-,4 nant
directement de l’empereur l’ordre dose joindre
anxitroupesî de l’électeur de Bavière, et W31»!

bastent lui-même reçut celui d’envoyer. quipos

régiments de renfort au. cardinal Infant, qui
arrivoit d’Italie avec une armée; Toutes and
mesures lui apprirent . qu’on. avait formé i6
dessein de ledésarner peu à par, afin de mimi?

la renverser. , .Pour àsapropuesheté , il: sevit film
Obligé de hâter l’exécution: (Hun plan qui flush

été conçu d’abord que -pour*a5randir.sa puisb

sauce. Il avoit cette exécution plus longs
temps que netle aonseilloitçia prudence; me

. il:

llfiôflmællatians ne s’étaient: encore. mon;

tirées favorablemou, comme il le (Humilié;
mêlas àses amis impatientés de ses lenteurs.)
le. temps n’était pas encore une. En ceint»
ment encore, le temps étoit: laisltdlêue arrivés

la nécessité ne lui: permettoit plus dine?
lamine infamant des étoiles. Avant’tout, il fellah

s’assurer des principaux chefs, et! sonderensniw

les: dione mxw’itm-oiuwujbuw
gratuitement supposée dévouée à Rem:
Trois de ses généraux, Kimky, Tenkyetcitlo ,

. mtdopniszlongrtemps initiésdqqs sont li
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à! les Jeux premiers lui étaient même attachés

par les liens du sang. Une égale ambition, une I
égale haine contre le gouvernement, l’espoir
de récompenses énormes , les unissoient étroi-

toment àWallenstein , qui, de son côté , n’avait
jamais ïdédaigné, les moyens les plus bas pour

augmenter le nombredeses partisans. Un jour,
il engagea le colonel-Hic à se. vendre à Vienne,

pour y solliciter le titre de comte; il lui avoit
promis de l’appuyende tout son crédit; mais il

l écrivit secrètement aux ministres de lui refluer ’

sa demande : v Sans cela, léur disoit-il, une
a foule d’autres officiers, qui anicntautant de
a droits que lui, ne manqueroient pas de se
a mettre sur les rangs pour obtenir les mêmes
a; faveurs. n langue Illo fut de retour, le plus
mier soin de Wallenstein fut de s’informer du
Résultat de sa, démerde : le duc, ayant appris I
qu’elle n’avait et aucun succès, éclata en plaintes;

dolentes a amères couac la cour. cc Voilà la:
». récompense de nies travaux !’ s’écriaetrüa je,

a n’ai pas même le crédit de faire obtenir la.
t a grâce. le plusrlégère. Qui voudroit canonna!
a. plus longrtemps ses services à un maître aussi!

linguatîmon, je le déclarede suis, dèmes!)
m moment, l’ennemi juré de la maison dime-a

a bielle!» Ilio, qu’animpitu le ressentimentd
applaudit à cette sortie, cette fut musiquette!

formateur union. ,
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-Mais cette confidence, à laquelle avoient été l

admis castrois amis. du duc , étoitdemeurée un
secret impénétrable pour le reste de l’armée:

et la confiance ’avec laquelle Wallenstein par-
loit du dévouement de ses officiers, étoit unia’

quement fondée sur ses bienfaits et le ressenti-î
ment qui pouvoit «les animer-contre laceur. Il
falloit cependant qu’une :présomptionwague, à

cet égard, fît place àla certitude la mieux êta-i

blie, avantdeilever le masque et d’agirlouver-q
tement: Contre, l’empereur. lie-comte Piccolo-r

mini, le même qui avoit combattu avec tant de
gloire àJLutzenr, fut, le premier dolât il voulut
mettre la fidélité à, ’épreuve.,ll s’émitr’attaché»

ce général par de magnifiques, ptjsens, et? ilrlui
donna la préférence tsur les autres, parce qu’il

étoit né sous la même constellatiOn iqueiluj. Le!
duc déclara donc- à Picûlomini , quÎentra’înél

parles circonstances . et: par :l’ingratimde de-
l’empereur, il pétoit irrévocablement: décidé. àf

abandonner la lunaison d’Autricbe ; à passer,
avec la meilleure partie de l’armée ,- duïçôtéde-

l’ennemi, etrà poursuivre cette maison dans; i
mandes paysi’soumis-à; sa dominations jusqu’à»
cequ’elle un entièrement détruitaÏ’C’étdivprin-

(filialement sur Piccolomini’ Qu’il dominoit! peur

lÏGIe’CIJtion. de: celpfinjet, et les réèbmpêœes le;

plus brillantes, dontîil lui donnoit d’aiànce les.

garanties, devoient être le prixde sandhi-et.
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de son dévouement. Celui-ci , voulant cacher 1634
le trouble que lui causoit une propositionqaussî
inattendue , lui parla des obstacles ,des dangers
sans nombre inséparables d’un pareil projet.
Wallenstein se moqua de ,ses,..çraintes. in Dans

I ,g» de semblables entreprises , s’écria-kil; les

a» I commencemean seuls sontdifficiles: les étoiles
a, me sont favorables ; l’occasion esttelle qu’on

» peut la désirer. Au reste , il faut laisser quelque
g; chose. à la fortune. Ma résolution est-inébran-
g) A lable ;. et, s’ilrxte1m’est permis de faire autre-

», mentn j’en, hasarderai l’exécutionàelatétle de

à) mille chevaux. n Piccolomini se garda bien
d’exciter la méfiance dugduc par de nouvelles
objections, etil eut l’air de se rendre àila jus--
tasse de ses raisons. Tel fut l’aveuglement du
duc, que, malgré les représentations deTerzki ,
il ne lui vint pas même (lmanglîigllçiçwdçnsqup-

çonncrllaiwsincérité de Piccolomini, qui cepen:

dant ne mit aucun délai à instruire la cour de
Yienne de cette déconverle importante. V p

Enfin Wallenstein résolut de faire le dernier W-"i-n-in

t "hoquetonspas. Il convoqua, au mons de Janvier (634, tous :.;’,;f:ïpfi:
les chefs de l’armée à Piîsen’, ou il s’étoit dirigé ËÈËFË.’

aussitôt après sa retraite de Bavière. Les der-
niers ordres de l’empereur avoient pour. objet
d’empêcher qu’il ne fût établi aucun quartier

d’hiver dans les pays héréditaires , de reprendre

Ratisbonne, malgré la rigueur de la saison, et

1. 35
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N14 de renforcer de seize mille hommes-de cavalerie

l’armée du cardinal Infantî”Tous ces motifs

adoubasses importans pqpr autoriser la coi»
’ vocation d’un conseil de guet-ter et ce prétexte

’*appnrent dissimula, aux yeux du plus grand
nombre, le véritable but de sa ’convocalion.
Les Stiéttoi et les saxons furent aussi secrète-
ment invités à Cette réunion, afin de traiter de
la paix avec Wallenstein. décidé qu’on

. négocieroit par écrit avec lüghçfs des armées

éloignées. Vingt des généraux t’a trouvèrent au

rendez-vous; mais les plus importans, Gallas,
Colloredo et Altringer, y manquèrent. W319

-knstein renouvela ses instances auprès d’eux
pour les engager à venir; et, en-attendant leur
arrivée ,. on procéda à la délibération. ’ i

3m? Son entreprise n’était rien moins que facile.»
. Il voyoit autour de lui une noblesse fière, brave, .

gelure de l’honneur, qu’il falloit déterminer à

un acte infante, à la phis lâche trahison. Jus--
qu’alors, ses officiers avoient respecté. en lui
l’image de la majestéi’thpéfiale , le juge de leurs

actions,’le conservateur des lois; et tout à coup
il falloit paraître à leurs yeux un rebelle, un
méprisable séducteur. Il n’était rien moins que

facile d’ébranler, dans ses fondemens , une
puissance afl’ermie par le temps , consacrée par

la religion et par les lois; de détruire tous ces
enchantemens dela religion cules sens, gardiens
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redoutables d’un p0uvoîr légitime ; d’éxti’rper p l336

tous ces sentimens Que le devoir au profo’n-l
dément gravés dans l’âme du sujet envers ses

Véritables maures. Mais, ébloui par l’éclat (ruine

couronne,Wallenstein ne Vit pas l’abîme. qui A
I’entr’ouvroit scus -sés)pas , et, plein d’une-

a’veugle confiance dans malpropres forces, il
démit les obstacles qui-se’présmtbient en
foute devant lui;.sort ordinaire de toutes les
âmes fortes et nanties. Il ne «rit qu’une armée

indiflërente pour la roui-Jeu aigrie contre elle ,
qu’une méehabitue’e à honorer si poiSsàncè

avec la plus aveugleisoumission , à trembler
devant lui comme devant son législat’emâ et Son

juge ,Ià exécuter ses ordres avec crainte et res-
pect , comme lés arrêts même du destin. il crut

reconnoître les vrais sentimens de cette armée
dans les flatteries excessives que l’an prodiguoit

taon pouvoir, dans les insultes grossières qu’une

soldatesque effrénée se. permettoit envers la .
cour, mais qu’excusoit la licence des Caïnps; ët’

la hardiesse avec laquelle on mon critiquer les
actions du monarque, parut à ses yeux la plus
sure garantie de l’empressersent qu’ils met-
troient à oublier leurs devoirs envers un scu-

. Venin aussi méprisé. J’Màls tous ces ’.cal"’ la

échouèrent, et le soldat demeura inébra la-
bleutent attaché à ses devoirs. Enivré’ du ou-

voir sans homes qu’il lançoit sur ces 1» des

35.
ç .
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:5634 indisciplinées ,Wallenstein attribuoit. tout à

377-" slaigrandeur personnelle, sans se douter que
de isallumpissiign,,(,dtant de respect. litoient

. p u’tôtnn hommage rendu à larhautc dignité
dont il [étoit revêtu. ’llouttrembloi’t devant lui,
Parc? qu’il exerçoit uneautorité légitime , parce

que l’obéissance envers lpietoit un design, parce
Sue sa considération émanoit de la matera; du

trône. La grandeur, par elle-même, peut emmr
l’admiration, inspirer l’effroi; mais la grandeur

légitime seule peut commander le respect et la
soumission : or, il perdoiîset avantage immense

qu’il se montroit en criminel. ,’
(31::- ï-h. Le’feld-maréchal Illo se chargea de sonder
in? °°"’ les dispositions des chefs ,t et deles préparer à

la démarche à.laquelle on,vouloit les porter: Il
commença par exposer les nouvelles demandes
une la cour faisoit à l’armée et à son général,

et il leur donna une tournure odieuse, qu’il
ex’cita d’abord l’indignation de toute l’assem-

lilée. Après cet heureux début --il si’étendit

beaucoup sur les services de l’armée et du
général , et sur y l’ingratitude de l’empereur.

a L’influence espagnole, dit-il, dirige toutes
x3 les démarches de la cour; le ministère est à
a la solde de 1’141»?ng zig duc de Eriedland a

g; seullrésisté jusqu’ici à’ tant de tyrannie, et sa

:3 fermetéllui a attiré, de la part des Espagnols,
a une haine implacable. L’éloigner du com-.
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mandement’une seconde fois, on s’en défaire

entièrement, tel est depuis long-temps le but
secret de leurs efforts r, et, en attendant qu’on.

ait réussi dans l’un ou dans llautre projet, on
mine sourdemenr’sa” puissance. On ne doit

pas attribuer à une autre cause tous les efforts
par lesquels on a tenté de faire passer entre .
les mains du roi. de Hongrie le commande-
ment suprême. Ce prince,linstrument docile
d’une volonté étrangère, doit paroître à la .

tête des armées pour mieux affermir l’autoJ
’ rité eèpagnole en Allemagne. Ce n’est que

pour diminuer l’armée qu’on demande d’en-

voyer six mille humilies au cardinal Infant;
c’est pour l’épuiser entièrement par une cam-

pagne d’hiver, qu’on insisËetant sur la prise

de Ratisbonne dans une saison aussi rigou;
rense. Le soldat est privé de tous ses moyens
de subsistance, tandis que les ministres s’en-’

graissent de la substance du peuple ,dissipent
les sommes destinées à l’entretien des-troupes.
Le général reconnoît l’impuissan’ce où il est

aujourd’hui de tenir ses promesses à’l’armée,

parce que la cour l’abandonne. Pour tous les
services (in a rendus lui-même depuis vingt-
deux ans à la maison d’Autriithe , pour toutes

les peines qu’il a essuieras, pour tout ce qu’il
a a’sacfifl’lfi de fortune au ’service impérial, il

est menacé d’une seconde démission , aussi

1634
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:634. i) hmm pas là Diablotin de

a Friedla’nd déclameç’il’ n’est pas disposé à

31- retiendra; jaloux de quelque gloire qui lui
annale encore. il abandon» de son plein gré

a van bientôthii ravir.
Un. VQila, contijilie rouleur, Q qu’il m’a chargé

.3 dîannoneer nuit Chhfèdt’ijftlmée. Que chacun

ç. n de vène: ’muimaenant ’enrninens’il vent con-

useqtir à perche son général ; ipse chacun
»lcherche»qui poum lui- rendre les sommes
à. ’bmployéeiàguau service de’l’empureur, on il

au pourra recueillir les n’emhpenses dhes à sa

p valeur, si celui sans les yeux duquel il l’a fait
’ a: éclater n’mtçpluç au milieu de mais. a ï

- Un cri universel interrompt l’orateur. Quatre

desprincipaux châils sorfiæhdisispour portera
Wientjtein les félicitations de l’aæeinblée, et

le supplier de ne pas, abandonner l’armée. Le

duc refusa pour la forme, et ne se rendit qu’à
une secondèrfiéputatîon. 6&3th délirenee de sa

part lui paru; mériter quelque complaisance de
la leur. Il s’étoit engagé à "ne. pas quitter le ser-

’ Min-"r vice sans le consentement des chefs: il exigea ,
(si: pron- -
32352232 à son tans, çl’ils lui donnassent , pair écrit, la

C "IiÛP Il.:îrmlïï prdfnesse de lui, rester fermemenP et invaria-
nte-9 hlement attachés; dans jamais se séparer de

hi ou de souffrir qu’on les en séparât, et de
verser pour sa personne . 33H! fallôit, jusqu’à

la dernière goutte de leur sang. Si Çmlqn’un
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d’entre aux manquoit à. sa parole, 51’ seroit 1634
réputé traître , infâme , et considéré parles au- ’

tres comme un ennemi commun. La condition
expresse r ivTam que Wallenstein captureroit
l’armée pour le service de l’empereur, éloigna

toute fausse interprétation (et aucun des. chefs
assemblés ne fit difficulté deidonner la plus eh-
tière approbation à une demande qui patoisoit;

si naturelle et si juste. .
La lecture de cet écrit eut lieu immédiatement :3333:

avant un festin que le feldunaréchal Illo avoit-Ë.”

préparé dans cette intention z on devoit signer
après le repas. Lemaître de la maison n’épargna

pas les boissons les plus fanes pour troubler
la raison de ses convives , et ce ne fut que lorsque
leslfumées du vin commencèrent à les’l’airc

chanceler, qu’il apporta l’écrit pour le Ïairr-

signer. La plupart griffonnèrent inconsidéré-
ment leur nom, sans savoir ce qu’ils signoient;
quelques uns- seulement. plus curieux ou plus I
méfians, relurentla feuille, ets’aperçurent. à”

leur grand étonnement ,1 que la clause : Tant
que Wallenstein emploieroit l’armée pour le son
vice de L’empereur, avoit été omise. lllo. par une

supercherie indigne de son rang, avoit .adroir’
tementflsubstitné à d’original un autre exemv

plaireâqui ne contenoit pas cette clause. La
fourberie étoit manifeste, et beaucoup refu-

” -6èrent dorade donner leur signature. Piccolo.
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ou mini ,. quipénétroitetoute l’intrigue, et n’avait

i pris part Là**cette”scêne lègue pour. en rendre
comme à la cour,’s’ou’blia, dansl’ivresse, jus-’

qu’à porær la; santé de l’empereuMs alors

le comte de Terzki se leva, et déclara qu’il
regardoit comme séélérats et parjures tous ceux

qui oseroient se retirer sans signer. Ses me;
pace-s, lesdangers inévitables auxquels exposoit

un plus long refus, l’exemple du plus grand
mmbie,.et les discours violens d’lllo, triom-

* ’ plièrent enfin de leurs répugnances, et tous

l signèrent sans exception. V ’Îv
i, Wallenstein avoit atteint son but; mais, la
résistance inattendue qu’il venoit d’éprOuver

de la «part des chefs, l’arracha tout à cotip à
l’illusion flatteuse. dom il s’était bercé jusqu’à

me jour. D’ailleurs, la plupart avoient tellement
griffonné leuissignatures , qu’il-étoit impossible

de ne pas suSpecter leurs intentions. Mais, au
’ lieu de voir en cela un avertissement que sem-
i bloiti’lui donner le destin, il éclatafeniplaintés

am’èrïs et en horribles imprécations. Le len-

demain, il appela les chefs auprèsde lui, et
entreprit de leur répéter lui-même tout le dis-
-cours.qu’Illo leur avoit tenu’la veille. Après
avoir exhalé tout son mécantentemeng contre

la cour par les plus violens repIrochesÎil leur
rappela l’oppositionqu’ils avoient montrée; et.

déclara que de. pareils sentimens..de leur part p
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le déterrhinoient à retirer sa promesse. Conà 1636
fondus, les généraux- se retirèrent en silence n
dans l’antichambre; mais ils reparurent après
une courte délibération, et offrirent de signer

une seconde fois, . ’
Il ne lui restoit plus qu’à obtenir une sema

blable assurance des généraux absens, ou à
s’emparer de leurs personnes en cas de YEfllSa
Wallenstein renouvela.donc son invitation , les
pressant instammentde se rendre auprés de lui;
mais, avant qu’ils arrivassent, l’événement de

Pils’en leur étoitdéjà connu, et il ne contribua

pas accélérer "leur départ. Altringer, sous
prétendre de maladie , demeura dans la forteresse

de Frauenberg. Gâllas parut, il est vrai; mais
ce; fut pour étudier le danger par lui-mène , et
en instruire d’autant mieux l’empereur. I.esavis .

qUe Piccolomini et lui transmirent à la "court
donnèrent à Ferdinand la certitudeieffrayante
d’une trahison qu’il n’avoit encore fait qu’ap-i.

préhender. Desçtnblables découvertes , que l’on A.

lit en même temps en divers lieux, nepermirent
plus d’élever de doutes , et le changement subit.

des commandans en Silésie et en Autriche parut
annoncer l’entreprise la.plus alarmant. Le
danger étoit pressant; il falloit un prompt re- .
mède. Cependant, on ne voulut pas commencer
par l’ejécution du jugement; on résolut1 au
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":6!" dentaire, de procéder. selon toutes les tiglon .

ÈWn-r de la îustice. On s’adresse donc à ceux des pria.
"voie utri-gît-3,13; cipaux chefs sur la fidélité desquels on croyoit
Wellemleina. u. a... pouvoir compter, et caleur envoya secrètement
"la l’ordre d’arrêter, de quelque manière que ce fût,

et de mettre en lieu de Mutuelle duc de Fried-

tland et ses dentspartisans un et Illo, afin
qu’ils pussent être entendus et se justifier. Dans

p le cas ou l’exécution de .cet ordre éprouveroit
de la résistance. le danger imminent exigeoit
qu’on les prit morts ou W5. Ire génàal Galles

reçut, en même temps, une lettre patentp’qui
instruisoit tous les génératif et officiers, de la
volonté de l’empereur, dégageoiflll’argée env

tine de tous ses devoirs entiers-[erratum et la
plaçoié ,Jjusqu’à la nomination d’un nouveau

flagrants: génénlissime, sous le commandement du lieu-
L’fifiî 6,71 tenant-général Galles. Afin de rendre plus facile

I". aux rebellés et à ceux qui s’étoient laissé séduire

I . le retour à leurs devoirs, et même pour ne pas
désespérer les coupables, entière fut

accordée pour tout ce qui s’étoit passé. à Pilsen

contre la majesté impériale. . (i
L’honneur qu’on faisoit à Gallas , dans cette

eircopstance, n’étoit rien moins [que rassurant
. pour lui. Il se trouvoit, à Pilsen-, sous les yeux

de celui dont on venoit de remettre le sort entre

ses mains; il étoit lui-même au
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.-ennemi qui avoit cent espions pour le lairesura
veiller. Si Wallenstein venoit à découvrir le
secret de sa commission, qui pouvoit le pré-
server des effets de sa fureur et de son dises-
poir? Mais, si ce secret rendoit l’entreprise
déjà si difficile, l’exécution ne. présentoit pas

moins d’obstacles ni moins de. dangers. Les sen-
tim’ens des chefs lichoient incertains , et il étoit

permis de douter; en supposant même qu’ils
fissent le premier pas , qu’ils voulussent se fier
entièrement aux promesses de l’empereur, et

I renoncer tout à coup aux brillames espérances

dont les avoit flattés Wallenstein. Et quelle
fientreprise que celle de porter la main sur la
personne sacrée d’un homme considéré jusque-là

comme inviolable; devenu, par le Ring exercice
d’un pouvoir absolu et l’habitude de. la plus
entière soumission , l’objet du plus profond
respect, armé de me: ce. que la majesté exté-

rieure et la grandeur réelle peuvent tireur de
forces; d’un homme dont ledegard seul faisoit
trembler les exécuteurs de ses ordres, qui d’un

signe décidoit de la vie ou de la mort! Se saisir
d’un pareil’homme , le traiter comme un simple

criminel au milieu des gardes qui l’entouroient.
flans une ville qui lui étoit entièrement dévouée;

cet antique objet d’une vénération profonde,

en faire tout àïcoup celui du mépris et; de la

1634
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:634 pitié, tout cela paroigsoit une entreprise ca-..

i f pable d’enimposerfiau plus brave. La crainte ,.
le respect pour ce chef, étoient tellement, im«
primés dans-l’âme de ses soldats, que le crime
énorme de haute trahison lui-même n’était pas

capable de déraciner. entièrement en eux ces;
sentimens.

Gallas sentoit qu’il étoit impossible d’exécuter

sa commissnon sous les yeux dqduc, et il attendoit
avec impatience l’arrivée d’Altringer,.pour se

concerter avec lui avant de rien entreppendre. Le
long retard quiAltringer mettoit à arriyer com- .
mençant à éveiller les soupçons de Wallenstein ,

Galles lui offrit (18,68 rendre lui-même àFrauen-e

bourg, et de presser, yen. qualité de parent,
Altringer d’arriver z Wallenstein fut si louché
de cette preuve de zèle, qu’il fournit à Gallas

ses propres équipages pour le voyage. Celui-ci,
charmé du succès de sa rupe, abandonna Pilsen
en toute hâtem et chargeaüle comte de Piccolo-
mini de surveilleùla-conduite du duc. Gallas
sîempressa de faire connaître l’ordre du jour

de l’empereur tout le lông de sa route , et les
troupes se déclarèrent d’une manière beaucoup
plus» favorable qu’il ne s’y étoit attendu. Au

lieu de ramener son ami à Pilsen, il l’envoya à

Vienne, pourtléfendre l’empereur contre une
attaque dont l’ennemi le menaçoit, et lui-même
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seïporta vers la haute Autriche , où l’approche

du duc Bernard apit répandu l’alarme. En
Bohême «les villes de Budweiæet de Tabor
farcin occupées de nouveau au nom de l’em-
’percur, et on prit les dispositions nécessaires v
pour s’oppOser à l’instant et avec succès à toutes

les entreprises que pourroit tenter le traître.
Comme il ne paraissoit pas que’Gallas dût

avenir, Piccolomini essayatde mettre encore
une fois à l’épreuve la crédulité du duc; il lui

demanda la permiSsion d’aller chercher ce gé-
néral , et Wallenstein se laissa. usomper. pour la

seconde fois. Son indomptable orgueilpouvoit
seul expliquerrun aussi inconcevablelaveugle-
ment. Jamais il ne revint sur Je. jugement qu’il
avoit porté d’un individu; jamais ilæne voulut
s’avouer à luiméme qu’il eût pu sestromper,

Il fit donc conduire , dans sa propre voiture ,
le comte Piccolomini à Lintz, où celui»ci suivit
aussitôt l’exemple de Gallas, et lit même un

i pas de plus : il avoit promis à Wallenstein de
revenir; il revint, en effet, mais au tète d’une
armée, pour le surprendre à Pilsen; Une autre
armée, commandée par le général Suys , s’avan-

çoit à marches forcées vers Prague, pour mettre

cette capitale au pouvoir de l’empereur, et la
défendre contre toute attaque de la part des
rebelles. En même temps. Gangs fit savoir, à

.634
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1634 tous les corps d’une: détachés on Autriche.

qu’il étoit le seul chef dg]! on dût désormais

grisai: recevoir des ardus. Des eŒChesm-répandues
En ’31:de tous les camps impériaux , Mamm-
.’.’ïcriœle duc , ainsi que ,quatre de ses amies, et
m a” délient l’année je ’sœ serinent envers’ lui.

L’exemple dominé LLimn est bientôt imité de

toutes parts : on tua-dit la næ’moiœ du traître;
toutes les années s’empreœenid’nbndonner in

causalinfin, Pintolnmini ne paginant fias . le
wile’tombe des yeux de Wallenstein, crue
réveil terrible l’arrache au songe flatteur quiJe

tenoit Çependant il Test lnin de se Mr
’au découragement; il croit endure à la faveur

de son étoile, à la fidélité (le-Inuit. A peine
n-t-il :1an la défectiOn de Biœolomimi, qu’il
publie une ordonnnnCe par laquelle il défend
d’obéir désormais à aucun cuire qui n”e’manera

paridimédintemcntde lui , de Terzki ou’d’lllo.

11er ses préparatifs peut merdier euh-le-
champ vermPrague, où il veut enfin leur le
masque. et se déclarer ouvertement comme l’en»

percer. Toutes ses traqua doivent se alunir
nous les murs de cettecapitale, et c’est de là
qu’il veut se précipiter à leur tâte un la En!»

de la maison d’Antriche. Le duc Bernard, qui
étoit dans le complot, devoit somniflld Q6-
ratione du du; et faire une diversion me!!!
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7ers Fougue, et le: manque de cheveux empêche ’ ’

seul le duc de le suivre avec quelques régiment
lestés fidèles. Mais, tandis que Wallenstein
atteudpavec une. extrême impatience . des ne»
selles de Prague, il apprend le perte de cette
Mille . la défection de ses généraux, le désertion

de ses troupes, la découverte de son complot,
et.ls marche pnécipitée (le Piccolomini, qui a
juré sa perte. Dans ce moment affreux, tous
ses plans sont détruits, toutes ses espérances
trompées; il est abandonné par ceux qu’il con» .

bla de biens , trahi par ceux qu’il regardoit
comme ses plus fidèles soutiens. Mais ce sont
ses situations même vqui éprouvent les grands
caractères : il ne. renonce à aucun de ses pro-
jets; sa confiance redouble alors qu’il est aban-
donné de toutes parts. Enfin, le moment était
venu ou l’appui si long-temps désiré des Suédois

et des Saxons lui devenoit indispensable, et où
il n’étoit plus posu’hle d’élever aucun duute sur

la sincérité de ses sentiments à leur égard. Aussi

Oxenstiem et Arnheim, convaincus que son
projet étoit sérieux , autant que sa détresse étoit

extrême. n’hésitèrent pas à lui promettre des

secours. Le duc François-Albert de Sm-Lauen-
bourg devoit lui amener quatre mille hommes; ’-
5’: due Bernard et le comte palatin-Christian
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1534 de Birkenfeld, six mille hommes de troupes
aguerries. VVallenstein abandonna Pilsen avec
le régiment de Terzki et le peu de troupes qui
luirestoient enter-e fidèles, ou qui feignoient

nuira" de l’être; il se dirigea en toute hâte’vers Egra,

pour se rapprocher duhsut Palatinat, et faci-
liter parla sa jonction avec-le duc Bernardt’îll

ignoroit encore le jugement qui le. déclaroit
traître et ennem’ipubl’ic; ce ompœrrible ne
devoit l’atteindre qu’ài Egra. VValleqstein. se

berçoit encore des plusïlolles espérances; il
comptoit sur une armée que hégénéral Schaff-

gotsh’ lui conservoit en; Silésie; 41m flattoit

que beaucoup de ceux qui, depuisJoug-temps,
avoient abandonné sa cause, reviendroient à
lui auxppremières apparences d’un retour, de
fortune. L’expérience avoit- si peu-dompté ce

caractère audacieux, que - même, pendant sa
fuite vers Egra, il méditoit encore,l’absurde
plan de détrônerll’empereur. :Cerfut dansices

circonstances qu’une personne de sa suite lui
demanda la permission de luidon ner un conseil:

Votre Altesse, lui dit-elle, jouit de la plus
a) haute estime dans l’esprit de l’empereur;
uvaux yeux de l’ennemi, elle n’est qu’un roi

n fort incertain: or, il n’est pas sage de risquer
» le certain pour l’incertain. L’ennemi proli-
n tara des secvicçs deVotre Altesse, parce-qu’il

à
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» belle occasion d’en tirer parti; mais votre
»

W

I)

J)

))

i)

))

D

personne lui Sera toujours suspecte : toujours
il redoutera, de votre part, une conduite
semblable à celle que vous tenez aujourd’hui
envers l’empereur. Revenez donc, puisqu’il

en est encore temps. -Mais°quel moyen me
reste-t-il? s’écria aussitôt le duc. -- Vous
avez, reprit l’autre, quarante mille ducats

dans. votre caisse : prenez-les, et allez
droit à Vienne; déclarez à l’empereur que

toutes vos démarches n’ont eu jusqu’ici pour

but que de mettre à l’épreuve ses vrais ser-

viteurs, et de distinguer ses amis de ses en-
nemis; que la’plupart d’entre eux s’étant

montrés disposés à la défection, vous vous

êtes empressé de venir lui en donner avis,
pour le prémunir contre ces hommes dan-
gereux. Par là, vous ferez des traîtres de
tous ceux qui veulent aujourd’hui faire de
vous un scélérat; les quarante mille ducats
vous procureront l’accueil le plus distingué

à la cour impériale, et vous reviendrez en-
core une fois l’ancien duc de Fricdland. --
Le conseil est bon, répondit Wallenstein,
après avoir réfléchi quelques instans; mais

fou qui s’y fieroit. na ,
Tandis que le duc’pressoit à Egra ses négo-

1. 36
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1634 ciations avec l’ennemi, consultoit les astres et

se livroit a de nouvelles espérances , le poignard
Qui termina ses jOurs s’aiguisoit presque sous
ses yeux. La sentence de l’empereur qui le dé-
claroit proscrit n’avait pas manqué de produire
son effet, et le sort avoit prononcé que l’ingrat
tomberoit sous les coups de l’ingratitude. Parmi

les officiers de Wallenstein se trouvoit-unir-
landais , nommé Leslie , qu’il avoit honoré d’une

faveur particulière, et qui lui devoit toute sa
fortune : ce fut Ce même officier scientit
appelé à donner la mort à son-général, à son

bienfaiteur. Leslie arriva àEgra en même temps
que le duc. A peine arrivé, il s’empressa de
révéler au colonel Butler, commandant de la
place, et au lieutenant-général Gordon , l’un et

l’autre protestans écossais , les projets du duc,
que celui-ci avoit eu l’imprudence de lui confier

pendant la route. Leslie trouva en eux deux
hommes résolus. Ils lavoient à opter entre le
devoir et la trahison , entre le maître légitime
et un fugitif, un rebelle , abandonné de tout le
monde. Quoique Wallenstein fût leur bienfai-
teur, ce choix ne pouvoit être iongïtemps
douteux. On s’engage donc , de la manière
la plus forte et la plus solennelle , à la fidélité

envers l’empereur : or, cette fidélité exigeoit

qu’on prît les plus pramptes mesures cantre



                                                                     

une tv. 563l’ennemi commun. L’occasion étoit favorable;

le mauvais génie du traître le livrait de luiv
même au châtiment qui] méritoit. Mais, pour

ne pas usurper les droits. de la justice, on
convint de lui réserver sa victime, et l’on
se sépare avecle projet hasardeux d’arrêter
11e général. Le secret le plus profond couvre
ce noir complot; et Wallenstein, loin d’avoir
le moindre pressentiment du danger qui le
nenaœ.se flatte. de mouver, dans la garnison
d’Egra.-.ses plus fidèles, ses plus braves dé-

fenseurs. A IDans le même moment, on, lui remet les
lettres patentes impériales qui renferment son
jugement, et gui sont déjà publiées dans tous

les camps. Il reconnoîtlalors la grandeur du
péril, l’impossibilité absolue de revenir sur ses

pas, son abandon, l’horreur-de sa position, la
nécessité de se livrer àla bonne foi de i’ennemi.

Il découvre à Leslie d’état terrible de son âme

oppressée, et la douleur profonde qui la dé-
chire lui arrache son dernier secret ,-: il lui fait
donc part du projet qu’il’ande nemetlne au comte

palatin de Birlœnield , Egra et Ehtbogen , les
deux clefs de la Bohême; il l’instruit de l’arrivée

prochaine du duc Bernard à Ego, arrivée qui
lui a été annoncée la nuit précédente pur un

manier. Cette découverte importante , que

36. aI

:634
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1634 Leslie s’empresse de faire connaître aux con-4

jurés, change tout à coup leur premier plan.
Le. péril qui presse ne permet plus ni ménage-
ment ni délai; Egra peut à tout instant tomber
entre les mains de l’ennemi, et une révolution

utina!" Subite mettre leur captif en liberté.l Pour pré-
ler et F33:73; venir une catastrophe aussi funeste, ils con-
Wliiiïiîi... viennent de l’assassiner la nuit suivante, ainsi

que ses complices. d
Afin que cet événement fasse le moins d’éclat

l possible, ils conviennent également de l’exé-

cuter dans un repart-loupé au château-par le
colonel Butler. Tous. les conviés s’y rendirent:

le seulVVallenstein , trop agité pour prendre
quelque part à la joie d’un festin, fit faire ses

excuses, et refusa. Il fallut alors changer (de
plan pour ce qui le concernoit; mais on résolut
de suivre, à l’égard des autres, la première

résolution. Les trois colonels, Illo, Terzki et;
Guillaume Kinski , y vinrent avec la plus entière
confiance; ils étoient accompagnés du capitaine

Neumann , officier plein de mérite, et que
Teeri employoit toujours dans les affaires dif-
ficiles qui. demandoient ,de la tête. Avant leur
avivée, on avoit introduit dans le château les
Soldats les plus éprouvés de la garnison; on
s’était emparé de toutes les issues, et on avoit

caché, dans une chambre voisine de la salle à
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manger, six dragons de Butler, qui devoient
paroître au signal convenu et massacrer les
traîtres. Sans aucun pressentiment’du danger
qui -les: menaçoit, les convives se livrèrent à
toute la joie du festin, et portèrent à pleins
verres la santé de Wallenstein, non pas de
Wallenstein officier de l’empereur, mais du
prince souverain auquel ils alloient désormais
consacrer leur vie et leurs services. Le vin fait
naître la plus entière confiance; [Ila annonce,
avec orgueil que, dans trois jours, on verra à
Egra une armée telle que Wallenstein n’en avoit

jamais commandé de panifie. a Oui, s’écrie
a» Neumann aussitôt, et j’espère alors laver

n mes mains dans le sang autrichien. n Au mi-
l lieu de ces discours, on apporte le dessert:

alors Leslie donne le signal convenu pour faire
fermer les ponts, et prend sur lui toutes les
clefs du château. Tout à coup la salle se remplit
de soldats armés, qui vont se placer derrière
les sièges des convives désignés, en les saluant

par les cris inattendus de vive Ferdinand! Sur-
pris, et pressentant aussitôt quelques mauvais
desseins, ils s’élancent’tous les quatre de leurs

siéges ; Kinski et Teraki sont massacrés avant
de pouvoir se mettre en défense. Neumann, à la

faveur du tumulte, parvient à se sauver jusque
dans la cour; mais, bientôt reconnu par les

1634
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sentinelles, il y est exterminé. Illo seul a assez
de présence d’esprit pour se défendre; il se
place auprès d’une fenêtre, fait à’Gordon les

reproches les plus amers sur sa lâche trahison ,
et le somme de se battre avec lui en homme
d’honneur, en chevalier. Enfin, après la plus
courageuse défense, après avoir étendu deux
de ses ennemis morts à ses pieds, il tombe lui-
même, vainCu par le nombre, et percé de dix.

coups. l .Aussitôt après, Leslie accourt dans la ville
pour prévenir une émeute : les sentinelles de
la porte du château, le voyant courir à perte ,
d’haleine , le prennent pour un des rebelles, et
tirent sur lui, mais sans le’toucher. Ces coups

de fusils mettent en mouvement toutes les gardes

de la ville, et il ne fallut rien moins que la
prompte arrivée de Leslie pour les rassurer.
Il leur découvre, dans le plus grand détail.
l’horrible trame de Wallenstein, les mesures
prises pour en prévenir les effets, le sort des
quatre rebelles qui venoient d’expirer, et celui
qui étoit réservé au chef’lui-même. Comme

les soldats parurent disposés à seconder ses
desseins, il exige aussilôt d’eux un nouveau
serment de fidélité à l’empereur : tous. jurent

de vivre et de mourir pour la bonne cause.Cent
dragons de Bytler sont tirés du château pour
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parcourir les rues de la ville, contenir les par- I634
tisans du traître, et prévenir jusqu’au moindre

tumulte. On s’empare, au même instant, des
portes de la ville et des rues qui aboutissent au
château de Friedland , afin que le duc ne puisse
ni échapper ni recevoir de secours du dehors. "

Cependant, avant de se résoudre a exécuter
leur projet, les conjurés délibérèrent long-temps

au château pour savoir s’ils porteroienten effet
I la main sur Wallenstein , ou s’ils se borneroient

à le faire prisonnier. Couverts de sang, reposant,
pour ainsi dire, sur les cadavres des amis du
duc, ces hommes farouches trembloient d’at-
tenter à une vie si glorieuse : ils*’ voyoient
encore les guidant au combat; ils le voyoient
dans ses jours heureux , environné de son armée
triomphante , brillant de tout l’éclat de sa puis-

sance. La crainte qui les avoit dominés si long.
temps les saisit de nouveau; ils hésitent incer-
tains : mais l’idée du péril qui les menace l’eut.

porte enfin sur toute autre considération; on
se rappelle les menaces terribles proférées par
Neumann et lllo pendant le repas; on voit déjà
les Suédois et les Saxons s’approcher des portes

d’Egra avec une armée formidable. La prompte

mort du traître leur paroit seule un moyen de
salut. On s’en tient donc à la première réso-

lution, et le capitaine Deveroux , Irlandais,
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1634 assassin déjà désigné , reçoit définitivement

l’ordre de frapper.

Tandis que ces trois hommes fixoient la des-
tinée de Wallenstein au château d’Egra, le duc

cherchoit à la lire dans les astres avec Béni.
a Le danger n’est pas encore. passé , disoit
3: l’astrologue d’un ton prophétique. -- Il l’est ,

» répondoit le duc,,qui vouloit voir le Ciel
n même obéir à sa volonté. - Tu seras sous
» peu jeté dans un cachot, reprit l’astrologue,

» avec, le même accent prophétique. - Ami
y» Séni, voilà ce qui est en effet écrit dans les

» astres, » lui répliqua Wallenstein. L’astro-

logue s’étoit retiré, et le duc étoit couché;

lorsque le capitaine Deveroux se présente devant

sa demeure avec six hallebardiers : la garde du
château, qui.étoit habituée à le voir entrer et
sortir à toute heure, ne fit aucune difficulté de
le laisser passer. Un page, qui se trouve sur
l’escalier, veut se faire entendre; il est aussitôt
percé d’un coup de pique. Les assassins ren-
contrent un valet de chambre qui sort de l’apz
partement duduc, et a tiré la clef sur lui : le
doigt sur la bouche, cet homme effrayé les
avertit de ne pas faire de bruit, parce que son
maître vient» de s’endormir. «Amis, s’écrie

n Deveroux, voici le moment d’agir. n Il s’é-

lance aussitôt contre la porte, qui étoit ver.
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rouillée en dedans, et l’enfonce d’un coup de 1634

pied. a sWallenstein , que le bruit d’un coup de fusil
avoit éveillé en sursaut, s’étoit portévers la

fenêtre pour appeler la garde. Dans ce même
moment, il entend, des fenêtres du bâtiment
voisin, les cris et les sanglots des comtesses de
Teeri et Kinski, qui venoient d’apprendre la
mort violente de leurs maris. Avant qu’il eût
eu le temps de réfléchir à ce terrible événement ,

Deveroux étoit déjà dans son appartement avec

les autres assassins. Wallenstein se trouvoit
encore en chemise , comme lorsqu’il étoit sauté

de son lit, appuyé sur une table auprès de la
croisée. «Es-tu le scélérat, s’écrie Deveroux,

n qui veut livrer à l’ennemi les soldats de l’em-

n pereur, et arracher la couronne à sa majesté?
» Tu vas mourir. » L’assassin reste quelques
momens en suspens, comme s’il attendoit une
réponse; mais la surprise et la fierté ferment à

la fois la bouche de Wallenstein : il étend les
bras, reçoit dans la poitrine le coup mortel, whig":
et, sans faire entendre le moindre soupir, il
tombe baigné dans son sang.

Le jour suivant paroit un exprès du duc de
Lauenbourg, qui annbnce l’arrivée prochaine
de ce prince : on se saisit de l’exprès, et on
envoie sur-le-champ un laquais, avec la livrée

l
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.534 du duc de Friedland, au. prince pour l’attirer
Ü-"à .Egra. Le stratagème réussit, et François-

Albert vint de lui-même se livrer à l’ennemi.
Peu s’en fallut que le duc Bernard de Weimar,
qui déjà s’étoit mis en route pour Egra. n’é-

prouvât le’même sort : heureusement pour lui,

il reçut la nouvelle de la mort de Wallenstein
assez à temps pour se dérober, par une prompte
retraite , au danger qui le menaçoit. Ferdinand
donna quelques larmes à l’infortune de son
général, et fit dire des messes pour le salut de
ceux qui avoient péri à Egra; mais il eut soin
de récompenser les assassins par des chaînes
d’or, des clefs de chambellan, des dignités et
des terres.

mai-.5122... Ce fut ainsi que Wallenstein termina, à l’âge

"M de cinquante ans, une carrière aussi extraordi-
naire que féconde en événemens. Elevé par

l’ambition, il fut précipité par elle. Grand,
admirable même, malgré tous ses défauts, per-
sonne n’eût pu lui être comparé, s’il eût tou-

jours su conserver la mesure que lui prescrivoit
la raison. Les vertus du souverain et du héros,
la prudence, la justice, la fermeté, le courage,
toutes, ressortoient, dans son caractère, sous
des formes colossales; mais les vertus plus
douces de l’homme, ces vertus qui parent le
héros et concilient au souverain l’amour des

tc-
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autres hommes, lui manquoient entièrement. 1634
La crainte étoit le talisman par lequel il agis-
soit; exagéré dans les punitions comme dans
lesirécompenses, il savoit entretenir dans une
activité continuelle le zèle. de ceux qui dépen-

doient de lui, et aucun général du moyen âge l
ou de nos jours ne pourroit se vanter d’avoir

’été obéi comme Wallenstein. Une soumission

laveugle avoit plus de prix à-ses yeux que la
bravoure, parce que celle-ci n’est que la vertu
du soldat, tandis que le général agit par l’autre.

Il entretenoit continuellement son armée à
l’obéissance, en la soumettant aux ordres les
plus arbitraires; et il récompensoit avec excès
l’empressement qu’elle mettoit à lui obéir,

même dans les plus petites choses. Il ordonna
un jour que toute l’armée portât des écharpes
rouges, et défendit d’en porter d’autres, sous

peine de mort. Un capitaine de cavalerie n’eut
pas plus tôt connoissance de cet ordre, qu’il
arrache son écharpe tissue d’or, et la foule aux

pieds : Wallenstein, à qui l’on rendit compte
du fait, fit sur-le-champ cet officier colonel.
Son coup d’œil embrassoit tout, et, sous l’ap-

parence de l’arbitraire, il ne s’écartoit jamais

des règles de la justice. Il avoit rendu les ordon-
nances les plus sévères contre céux qui se per-v

mettroient de marauder en pays ennemis, et
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1634 celui qu’on surprenoit à voler étoit pendu à
l’instant...Un jourIWallenstein rencontre un
soldat dans la campagne, et le fait arrêter
comme ayant transgressé la loi; sans plus de
recherches, il le condamne la potence , avec
ce mot foudroyant contre lequel il n’y avoit
aucune réplique : a Qu’on pende la bête. n Le

soldat proteste de son innocence , et la prouve;
mais la sentence irrévocable est prononcée.
« Qu’on le pende donc innocent, s’écrie le

» barbare ;. le coupable n’en tremblera que
»,mieux. n On se disposoit déjà à exécuter cet

ordre terrible, lorsque le soldat, qui se voit
perdu sans ressource , prend la résolution dé-
sespérée de venger du moins sa mort : furieux,
il s’élance sur son juge; mais il est arrêté,
désarmé par les gardes avant qu’il ait pu exé-

cuter son dessein. « Qu’on le laisse aller main-
» tenant, ditle duc; en voilà assez poux-effrayer
» les autres.» Sa libéralité étoit soutenue, par

des revenus immenses, évalués à trois millions
par an , sans compter les sommes énormes qu’il

extorquoit à titre de contributions. L’indépen-
dance de son esprit et sa raison éclairée l’éle-

vèrent au-dessus des préjugés de son siècle, et

lui créèrent des ennemis qui ont peut-être
perdu sa réputation aux yeux de la’postérité:

car, si l’on veut être juste, on ne peut pas se
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dissimuler que l’histoire de cet homme extraor-
dinaire ne nous a pas été retracée par des
plumes fidèles, et que la trahison de Wallen-
stein, loin d’être appuyée sur des faits authen-

tiquement prouvés, n’est établie qUe sur de
simples présomptions. On n’a pas ’encore dé-

couvert de documens historiques évidens et
graves qui mettent au jour les ressorts secrets
de sax conduite; et, de toutes ses actions pu-
bliques et généralement attestées, il n’en est

aucune qu’on ne puisse attribuer à des motifs
innocens. Plusieurs de ses démarches, de celles

même qu’on a le plus censurées, prouvent
uniquement son penchant sérieux pour la paix.
Une juste méfiance de l’empereur, le désir bien

pardonnable de conserver toute son impor-
tance, expliquent et justifient la plupart de ses
entreprises. Sa conduite envers l’électeur de
Bavière annonce, à la vérité, un esprit de
vengeance peu généreux et un caractère im-

. placable; mais aucune de ses actions ne nous
autorise à considérer sa trahison comme avérée:

entraîné par sa position, par son désespoir, il

mérita ensuite la sentence qui le punit-Comme
rebelle; mais rien ne peut justifier cette sen-
tence elle-même, qui fut prononcée lorsqu’il

étoit encore innocent. Ce ne fut pas le crime
de révolte qui amena la chute de Wallenstein,

1634
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:634 ce fut sa chute qui le détermina à la révolte.
Son malheur, pendant sa vie, est d’avoir eu à
lutter contre un parti victorieux; son malheur,
après sa mort. est que ce parti ait entrepris
d’écrire son histoire.

FIN DU LIVRE QUATRIÈME.
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La mort de WallenStein rendoit nécessaire la 1634
nomination d’un nouveau. généralissime , et..-
l’empereur céda enfin aux sollicitations de
l’Espagne, qui le pressoit de revêtir de cette
dignité son fils Ferdinand, roi de Hongrie. Le
comte de Gallas commandoit sous lui. Gallas

[remplissoit réellement les fonctions de géné- . ’

ralissime; le prince ne faisoit que prêter l’éclat

de son nom. Bientôt des, forces nombreuses se A,
rassemblent sous les drapeaux de Ferdinand;

v- le duc de Lorraine arrive en perSonne avec des
troupes auxiliaires, et le cardinal Infant lui
amèneid’ltalie un renfort de dix mille hommes.

Pour contraindre les Suédois à abandonner les
bords du Danube, le nouveau généralissime

v entreprend ce qu’on n’avait jamais pu obtenir
de son prédécesseur, Le siége de Ratisbonne.

, En vain le duc Bernard de Weimar pénètre
dans la Bavière pour y attirer l’ennemi; Fer-

dinand continue de pousser avec. vigueur le

r. 37
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:634 siége de Ratisbonne , et cette ville impériale

lui ouvre ses portes, après ,la lysistance la plus
opiniâtre. Donawerth éprenne bientôt le même

sort, et le prince, accourt mettre le siége devant
’NOrdlingen. La perte dertatit de villes impé-
riales. affligeoit d’autant plus les Suédois , qu’ils

étoient surtout redevables à l’amitié de ces villes

de tous les succès obtenus jusqu’à ce jour. L’in-

,Ëlifférence envers elles eût été inexcusable , et

les Suédois se couvroient’de honte s’ils aban-

donnoient les villes alliées à la vengeance du
vainqueur. Entraînée par ces motifs, l’armée

1 suédoise, conduite par Horn et Bérnard, marche

vers Nordlingen, déterminée à délivrer cette

place, aux risques même d’une bataille.
"finit-â: L’entrepriseparaissoitd’unegrandedifliculté.

lare.h 6 "w" Les Impériaux. se trouvoient de beaucoup supé-

nrieurs en nombre; et il étoit d’autant plus pru-
dentd’éviter le combat, que les troupes italiennes

alloient se mettre incessamment en route pour »
les Pays»Bas. Il convenoit donc de différer. Qn

pouvoit,:en attendant, choisir une position qui
Couvriroit Nordlingen , en même temps qu’elle
couperoit les fivres à l’ennemi. Gustave-Horn
fit valoir toutes ces considérations dans le con-
seil de guerre; mais elles ne produisirent aucun
effet sur des esprits enivrés par de longs succès
militaires, q’ui crurent. voir, dans’ces’ conseils

de la sagesse, les faibles objections de la timie
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dité. Réduit au silence par l’avis prépondérant

du duc Bernard , Gustaveelfgfornldutse résoudre ,
malgré lui, à une sans, dont les plus tristes

pressentimens lui. la funeste
issue. - - in. - «Il s’agissait d’occuper unegshaiiteur
noit le camp des Impériaux,et’d’oùfsfiëmblmt
dépendre entièrethent’ië.’fébrt du. craillât. On

avoit déjà essayé de s’eniendre maître pendant

la nuit, maissans Succès, parceque letranspo’rt
pénible de l’artilleriegà travers les ravins et les

bois, avoit retardé la marche des troupes. Lors-
qu’on parutgversminuit, au pied de la hauteur,
on trouva que les Impériaux s’en étoient em-

parés, et avoient déjà élevé-de fortes redoutes

pOur la défendre. On attendit donc le point du
iour pour l’escalader. La bravourej et l’impé-

’ tuosité suédo’n’es se frayèreutbientôt un chenn’n

- titi-avers tant d’obstacles»: les redoutes et les t
demi-limes sont emportées en un instant par
des deux brigades de l’attaque; mais ,
couine elles pénètrent toutes deuxàla fois dans
les œtrenchemens par des cüéydppmés, elles

se rencontrent et se tontondent. Dans ce mo-
ment ntâmes un blâme W éclate , et met
Je désordre parmi le; Suédois. «La cavalerie
impériale pénètre aussitqç dans les rmgseq’ui

viciaient de lac-rompre. et leur. est
complète ou un instant. Le général suédois fait

37.

1634
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W34 de vains efforts pour les rallier, et engager ile-
nouveau le combat. ’ * i C" v 4 f

Résolu de se rendre.maître de ce postes fini-Ï

portant, Bernard amène des troupes fraîches;
pour l’attaquer de nouveau; :féd’i’ifisfl-eeætfl’

intervalle, quelques régimieiis espagnols Ïrbhtïf’

OCCupé,’ et toutes les tentatives des”
viennent échouer contre la fileur héroïque. de:

ces troupes. Un régiment, envoyé par , il

attaque sept fois, et est sept fois Qui-
sent. bientôt tout le prix de cette pœition,’etl.’.
l’avantage immense qu’elle donneià’l’elfnefiiigl’

Son artillerie , placée sur la hauteunfiîfait un!
ravage affreux dans l’aile de l’armée suédoise il

commandée par Gustave-Horn , et rite ’géïiérah

se voit forcé à la retraite. Le dueBernardtne,
peut ni couvrir la retraite de. son collègueàiiîæ
s’opposer, aux progrès de l’ennui- il la»
même maçonné- "par des forces supérieures.

jusque dans la plaine houssa cavaleriquortç le
dé90rdœ.dans lès troupes de Horn, et vend la

déroute et la défaite
l’infanterie est faite ou passée au
fil de l’épée; plus de douze mille hommes res-n

lent sur le. du!" de baume; quatre-vingts
pièges de canon , environs quatre Initie chariots:
cents drapeaux-en étendards, tombent
au des. Impériaux; t Gustave-Horn loir
mêmtetztmâs angles générai-montant; pri-
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sonniers :ale duc Bernard sauve à peine quelques !â34 .
débris de l’armée, qu’il parvient enfin à rallier

sous les murs deFrancforttélLï; V. I ,
La défaitede Nordlinge’nzcaus’a au chancelier

la seconde nuit orageuse qu”ilmpa’ssaen Alle- I
magne. La perte. qu’elle. entraînoit- étoit im-

mense. Par elle, les Suédois venoient de perdre
leur supériorité en campagne, ainsi que la con-
fiancede leurs alliésyconfiance qu’ils devoient

uniquement au bonheur de armes, que
redoutable défection mesaçagtçaç,détruiqs;.la

confédération protestante; La’crainte, e t l’effroi

s’emparent de tout le parti rebgippnaire, tandis
que les catholiques sortent triomphansxvde leur
profond. affaissement. La Souabe et les cercles

’s

a
(i) Toutes les relations s’accordent à attribuer les dé-

sastres de cette journée surtout à l’obstination. du duc Ber.
nard de Weimar. Soit impétuosité déictiractère,’ son ia-

lousie contre le marée al Horn, soit qu’il craignît de perdre
. Ü son duché Ide Emma, si,Ï(brdlîngên échappoh aux

aimes malaises , il Mule conseils de guerre allo bataille:
’- Cou; résolutiop étoit filmant) plus vpçidente, e ba ’

alliés se trouvoient de beaüp’OUp inférieurs ani’mperlaux,

’ et que le rhingrave Otto-Louis, qui leur amenoit’Je’pt’à huit

mille hommes des meilleuresttroupes de l’Europe , nïétoit
pas encage afivéuflorn insista va’ifimentpour qu’onJ’ab

tendît, on [nelll’écotutà pasÎ-o Les Impériaux avoient à leur

tête quatre princes : Ferdinand, roi de [Ion rie; le cardinal
Infant , le ducüe Bavière et le «jubile LorraineqLes meilleurs
généraux commandoient sous "eux : e’étbieçvl’iœulomini,

Leganez,,Galla5 et Jean fie Wertli. (N41- T--). .
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g voisins ressentent les premiers effet’sade la dé-

faite de Nordlingen, et, déiàl’ari’née impériale

inonde tout le duché. deWirtembeïg, Les mena-y
bres de la conventionde Heilbron, côfiéterii’és’, .

redoutent les terribles effets vengeance de
l’empereurptoutv’ce ’fuir se saurie à:
Strasbourg, et les villes impérialeSJab’aiulon-L’ï

nées sans défense, attendent leur sort avec effroi. ’

Un peu plus de modération envers les vaincusL
auroit ramené tous ces «foibles EtaB nous, la v
dominatiomde l’empereur; mais la dureté avec .

laquelle on traita’ ceux qui se soumirent, ’

volontairement, porta les autres f
et les détermina à la plus vigoureuserésie’?

tance. t . . tv 7’.- :1 .1199; situaüod’critlw;
s’adresse. à Oxenstiem..poigéld.il.dem’ùn& des

crans?! et des sportifs”. .0 amatit:
côté, en deur fige auÊéEtatÆÂHÀêfiiagnÏâ... li.

manque d’armée; onzman’qnçglài’ge’ntgopé h

former une n0uvelle , et’pourrp’aye [à finement:

tu arriéré quêtais réclame-fiée 015111 T
stiern s’adresse’à l’électêirrfdep’êaxe, qui 3&3, .

dorme honteusement. de la Suède fg
sa paix avec l’empereur? Ph. dlmlfiæite
l’appui des Etats daubasse exil» , t’
gués, depuis long-temps des’dqmaridçs
ainsi que prétentionsade. la Suèlekinérsang
gent plus qu’à leurs intérêts; et le (me W305
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de Lunç’bourg , au. lieu d’aller secourir la haute "s34

Allemagne, met le siége devant Mluden, qu’il fi..-
veut garder poqr lui-même. Abandonné (lettons
ses alliés d’Allemagne, le chancelier a recours
aux puissances étrangères. L’Angleterre , la,

Hollande , Venise, sont invitées à fournir. des
hommes et de l’argent. Pressé par les circons-i

tances, il se résout il faire le pas auquel il 3’
tant répugné jusquià ce jour : Oxenstiem se

jette dans les bras de la France. ’.
Enfin, l’époque si vivement attendue par. la Fume

Ellh’. OHÏCI-

Richelieu étoit arrivée. Il ne falloit rien moins "m" à"l’alliance sur

tu la un».que l’impossibilité absolue où étoient les Hamme...

protestans d’Allemagne de: recourir à un tout i
autre moyen de salut, pour qu’ils consentissent
à appuyer les prétentions de la France sur l’Alï-

sacc. Cette conjoncture affligeante se présentoit;
la France étoito’dcvênue indispensable, et elle
se fit payer bien chèrement la part actiye qu’elle

A prit:dès ce moment à la guerre d’Allemagne.
Alors parut, avec éclat et avec glairé cette puiss-

sauce sur le ,thàâtre politique de l’Europe. Déjà

Oxenstiem. à qui il en coûtoit peu de sacrifier
les droits et le.territoirg9:germaniqaes, avoit
abandonné à Richelieu la forteresse impériale
de Philipsbourg; ainsi que d’autres places qu’il

demandoit. Bientôt les protestons de la haute
Allemagne envoyèrent des députés en leur nom,

pour mettre sous lairolrction de la France
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. :634 l’Alsace.,, lanforteregsede Bfisach (qui devoit être

- prise la première), et tontes les pines du haut
Rhin que l’on pouvoit regarder comme les clefs
de l’A’llemagne. LaFrance avoit déjà ’montnévce

que sign ifioit sa protection : depuis des sièdes,
elle protégoit les évêchés, de Metz, Toul et Ver-

dun-contre leurs possesseurs légitimes; l’élect-

ïorat de TrÊves étoit occupé par des garnisons

françaises ; la Lorraine étoit comme Conquise,
A puisqu’une armée française: pouvoit l’envahir

” a tout instant, sans qu’elle fût en état de lui
opposer la moindre résistance.hEn ce moment;
la France avoit l’espoir lomieuir fondé d’ajouter

l’Alsace à ses vastesnpossessionsi; et. comme on

partagea bientôt après , avec les Hollandais, les
Pays-Bas espagnols, elle pouvoit espérer. de
faire du Rhin ses limitesinaquelles du côté de
l’Allemagne. C’est ainsi que «les Etatsvgerma-

niques vendirent honteusement des droits fifi” .
maniques à cette puissance ambitieuse, qui?
sous le voile d’unetamitié désintéresséç , flairoit

réellement que son agrandissement en me; ü
qui, prenant, avec une feinte candeur,"leïuom
respectable et imposant de protectrice, ne son-
geoit qu’à profiter de la confusion générale (1’)-

t «a4, (i) Cc fut après la bataille de Norillingen que nichant"
se livra à l’exécution de son plan, qui consistoit à (loanlÎÎl

la France ses limites naturelles; savoir: le Rhin, du c639
de l’Allemagne; les Pays-Bas espagnols, du côte du nord:
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En retour .de Ces importantes cessions, la

Francels’engageoit à rompre avec l’Espagne, à

â- îPlâlislitmrg, «pour être maître de la Lorraine, et avoir une

entrée libreenAllemagne parce point; Pignerol, Casa] , etc. ,
pour communiquer avec l’Italie; les Pyrénées, au midi,

après avoir chassé les Espagnols du Roussillon. Mais l’exé-

cution de ce plan étoit subordonnée à une foule de chances;
ce qui prescrivit’au ministre français la conduite’prùdente et
retenue qu’il tint jusqu’à la bataille de.Nordlingen. Gustave

se plaignoit gourent du peu de part que la France prenoit
à ses travaux; les États protestans faisoient entendre les
mêmes plaintes : la politique du cardinal né’ changea pas
pour cela. Il rouloit, sans doute , abaisser la maison d’Au-
n-"iche; mais il se méfioit de, l’ambition de Gustave, Il ne
répugnoit pas à l’alliance des protestans, qui servoit son
principal but; mais le ministre du roi très-chrétien, revêtu
des plus hautes dignités de l’Eglise,’dev0it protection et

t secours à la religion catholique. D’ailleurs, A quoi auroit
servi une coopération trop active, de la part de la France,
à une guerre où les Suédois étoient vainqueurs P La maison
d’Autricbe eU été culbutée en peu de temps, la religion

catholique embêtât-dans sa chute; la France se tût vu.
épuisée gratuiœment d’hommes et d’argent, et omerta;

de toutes parts aux invasions de l’ennemi, même des Sué-
dois. Mais, après la bataille de Nordlingcn , les forces suè-
dolSes étoient-anéanties; lès prolostans Mllemagne se dé-

tachoient: d’anrehaque jour; Ferdinand toperoissoit de
nouveau vainqueur,.disposé attirer unqeelatnnte vengeance
des all’ronts passés , et surtout à punir la France de la part
qu’elle avoit prise aux mais d’Allemagne. Le moment
étoit donc venu, pour cette dernière puissanee , de se dè-
eln’er ouvertement; mob il falloit un prétexte plausible (li

.ruptnre. L’arrestation de l’électeur de Trèvespar. les En»:

mais ofl’rit (se-prenne; on ro’mpiAt’nvçc l’Espagpe : l’he-V

triche , trout’aut liée par la même inhume quel’Espagne,

1634

cl.-
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faire une diversion en iaveû dalla Me; et,
si la rupture devoit aussi éclater avec Tempe-g
regr,.elle s’obligeoit stem en deçà donna
une armée’de douze mille business-guise
joindroit- aux Suédois et aux Alhmands’ pas;

agir contre l’Autriche. Les-Espagnols fiourpjm”
’eux-mêmesun prétexte à cettergpgivgeâdésirg;

ils arrivèrent des Pays-Bas, se jetèrent surpla-
ville de Trêves, qu’ils surprirent; passèrent au
fil de l’épée la garnison française;’selsaisirent’l

contre. tonte, espèce de droit des gens, de la
personne de l’électeur, qui’s’étoit mis sous la

protection. de la Fumée, et ramenèrent priI
sonnier. en Flandre. Le cardinal .Infant,,,gou-
veneur des Payszas eSpagnols’, ayant refusé
au roi de’France la satisfaction demandée, ainsi A

que lamise en liberté de l’électeur, Richelieq

lui déclara formellement laguerre flanelles,
par un héraut d’armes, mirant l’entier: usagé,

et trois différentes armées commencèrent eh
même temps les hostilités dans le Itiilanôrls,’l:a1

Valteline et la Flandre. Le ministre’firançnis

parut moins occupé de la guerreavec Vamp?
teur, parce qu’elle lui offroit moins d’avantages.

à recueillir, et. plus, de difficultésj, voiliers,

A; 1m7 7la France se considéra comme en fiat de guerre une l’au
poseur, et on envoya bientôt le cardinal de Landau-sur.
le Rhin; cependant la Maintien de Fermxaveodllmî
n’eut formellement lituanien 1658. (NUL Tu) .. x -
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Cependant une quatrième armée, sans la. con- 1634
(lui!i du cardinal de Lavalette, fut’ envoyée au-

delàldu’ Rhin ., et , lsans autre déclaration de.

guerre , elle agit de .concert avec le duc,Bernard l
contrefis impériaux. l «ï A, ’

’ Mais un coup plus terrihh: encore que la dé-

faite deyNordlingen Vint accabler les Suédois:
ce fut la’ réconciliation de l’électeur de Saxe avec

l’empereur. Après plusieurs tentatives raffinées h

de part et d’autre; soit. ppm (empêcher, soit
par en hâter le succès, elle s’effectua enfin â

Pima (en 1834), irlarpaix fut formellement fifi?"
90.!.

conclue à Prague au mois de mai de l’année 3:1". En:
suivante. Jamais l’électeur de Saxe n’avait pu "un

pardonner à la m ses prétentions "en Allez
magne; et sa hm pour une puissante étran-ë ’
gère quiedjctoît des me. l’AîIemægne, s’accroisà

solt’ à*chaque dértfalfie WOXehstiern faisoit

m pfincêseallenîands. Cett’é mauvaise diapo-L

âüon envers lem flat surtoutlfortifiée par l
la cour’fl’lhpagne , qui employavlous Ses ’efforts l

pour réconcilier l’auteur avec Ferdinand. 1m?
des éalamüés”a’ùne’ longue et désas;

(muse, sembloit avoir établi son théâtre par *
préférence sur’ le Ïerrîtôire saxon; touché des

me: affleuré 36m gémissoient ses infortunés

sujets , tant de des amis de celle des
ennemis; entraînévd’ailleurs les offres i164.
duisantes’de l’Aùtrîthe. le rame électeur aux;
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donna la cause comme, et, aussi peu» inquiet
du sonde ses alliés quelle la liberté «fifille?
magne, il ne. songea qu’à son. intérêt parti-

culier. : 5 l i ’ --Et, en effeî, la misËie étoit pafleImeÀ-nm

tel point en Allemagne , que , deJtoutes parts.
se faisoient’eutendre, les prières. les plus rives,

les plus pressantes pour la paix; et la moins
avantageuse, dans ces circonstances, eûLJéfi
encore considérée cwme un bienfait du Ciel.

Ces plaines fertilesyque landau: tenoit
blées de ses faveurs , où râpoieniiadîs Taboua
(lance .et .la joie, où des: mflüeæs’d’indiyidus

jouissoient paisiblement du finitude-lemçm-
vaux , n’étoient plusçnçe ment-queqbfbteu

déserts...Tontes lestermnçmyoignt incultes;
ou ,. si la moignon les COmYPQiÇlpŒpin-hlïçlkh

une marche de ,trolpes vomi-t bientôt flânait:
ce triste fruit des travaux d’imeannée ,
ressource d’un peuple ,W’de misère a
de faim. Des châteaux brûlés. denchqusxa-v
figés, des villages réduits, engendres», phème

toient, dans une étendue immun lâmigedp

. la destruction la plus complète,
habitans désolés alloient, smash: Ja fumât;

incendiaires , et. muroient. gercer 39W
leurs vengeance; sur cens

flue n’aveient en encens même les
Publics : il ne restoit Plus-fil? remordues!!!
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A l’oppression, que de se mettre au nombre des

oppresseurs eux-mêmes. Les villes gémissoient
sous les vexations de garnisons avides et effré-

nées; qui dévoroient la propriété du citOyen i,

et usoient, avec une cruauté inouïe , des libertés

de la guerre, de h licence de leur état, et du
terrible pflülége que donnoit la nécessité. Si

le passage d’une armée ravageoit tout un can-
tou , si d’autres étoient appauvris par les quar-
tiers d’lüver , ou épuisés par les contributions,

ce n’étoient’ cependant la que des maux passa-
gers, étale travaib d’une année pouvoit répare!"

les désastres de quelquesmois : mais les habitans

qui avoient une. garnison dans leurs murs ou

1634

dans leur voisinage, nepouvoient se promettre «
le moindre repos; et,’tel étoit leur sort, Qu’ils

n’avaient rien à espérer même d’un changement

de fortune; car le,vainqueur marchoit sur les
traces du vaincu, eet les amis, comme les en- I
nçmis, leur faisoient également éprouver les
traitemens lus-plus barbares. L’abandon de la
culture, la destruction des moissons, les pas- -
sages continuels de troupes, qm’ parcouroient

en toussons des pays ravagés; devaient avoir
pour. suite naturelle la famine;let la mauvaise
récolte de la. demièie année vint encore mettre
Incurable a ltrnùsèrelgénérele. L’entassement

des hommes dans les logemens et dans les camps;
le manque du strict nécessaire d’un étêté; l’ex-



                                                                     

a

590 ’ sunnas ne ragues-ans.
1634 trême aboulance de l’autre, engean des

maladies pestilentielles causèrent» plu; de
ravages que le fer et le feu. Tous les liens de
l’ordre furent rompus dans ce long déchirement;

le respect pour les droits du citoyen , la salutaire
frayeur (les lois, la pureté des mœurs, s’éva-

nouircnt; la bonne foi disparut : la force seule
étendoit de toutes parts son sceptre de fer.Tous

. les Vices naquirent à l’ombre de l’anarchie et de

l’impunité, et l’homme de ces malheureuses

contrées devint sauvage et cruel. Bientôt l’ex-
- cessivelicenceisïempara de tous les états’;utoutes
ilesâpropriétés deii’nrent la proie du brigan- l

dage; et, pour exprimerd’mseul mut la misât
prie ces tempsfile I.fanouche.soldat dominoit, et
ce despotepleplus terrible de tous, fit sentir
plusdlunonfoisïfses eux-mêmes: tout-
l’étendue. de sa puissance. Un général. d’armée

étoit tin-personnage beaucoup plus important,
’ dans lapays oùilæé trouvoit, que haouvenin

même de. ce pays gel il arrimât sumacs-ce
- souyeraimétoit contraint asse réfligipr dada-æ!

châteaux forts çà l’appl’güe un
magne entière étoit conicité! de’toumesp’eüh

I tyrans, et sesprovinces avoientamanaà soutînt

des mauvaistrg’teineus de défen-
seurs que’de. ceux désamiantais. Maison-qui

rendoit ces plaies douloureusesœuéorfl.
fêtoit lunée que l’AlLemagne étoitlwpmic
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seulesprolangeoient les maux de la guerre, dans
I’ la vue de satisfaire leurs desseins secrets, Pour ’

que lagSuède pût s’enrichir et faire des. con-
quêtes, il falloit que l’Allemagne gémît-sous le

fléau d’une guerre cruelle; pour que Richelieu

. rbstât toujours maître des affaires en France,

il falloit empêcher le flambeau de, la discorde
de s’éteindre’dans l’Empire. ’

Cependant, ce n’était pas seuleinent des voix

intéressées qui se déclaroient contre la paix;
et si les Suédois. ainsi que les Etats- de l’Em-

pire, désiroient la guerre par des vues cou-
pables, la saine politique la Commandoit aussi.

’ Etoit-il possible d’espérer une paix raisonnable

après la défaite de Nordlingen? et, si cela étoit

impossible, falloit-il avoir supportépendant
dix-sept ans touteà les. calamités de la guerre,
épuisé-toutes ses forces, toutes ses ressources,

pour ne recueillir aucuns fruits deftant de sa:
-erifices,peut-étre même poun être contraint
d’en faire soi-même de nouveau: i" Paurquoi

tant de sang répandu, si tout devoit rentrer
dans son premier état, si l’on n’obtenoit la
concession. d’aucun. droit , d’aucune prétention ,

s’il falloit restituer à la paix ce qu’on avoit si

chèrement acquis par la voie des armes? Ne
valoit-il pas mieux supporter, pendant deux ou I
trois ans critique, le fardeau. d’une guerre qu’on

x 1’
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enduroit depuis si long-temps , trecevoêr enfin
le prit de vingtanpées de souffrances? Foeffet ,
inules Suédois et les protestans d’Allemagne,
étroitement unisvdans, le camp comme dans le
cabinet, agissoient. toujours de concetti avec un
zèle égal pour lai-pause commune, il n’y avoit

pas lieu. de douter qu’une paix magnent:
fût, le résultat de leurs effaras. Leur division

’ seule pouvoit rendre l’ennemi.pu55sant,.et éloi-

gner l’espoir d’une paix solide. Malhew-c
ment, l’électeur de Saxe réalisa carnaval, ’
crainte , et sa réconciliation particulière ab
l’Autriche portale coup le plus fume au arti-

protestant. * . Aï, de ,Déjà, avant la bataille de Nordimàn ,’ l’élece

l teur avoit entamé des néfipciationsavee [Wh

pereur ;mais lamalheureuse issue de p
en accéléra lla.conclusion. Depuis la bataille
de Nordlingen, toute confiance .dansrlesærmô.
Suédoises avoit disparu, et,l’on glouto’fip’ilsae .

relèveroient de ce terrible écime. La «114
vision parmi leu’rsï’générauxz, l’insuborcijnaüoû

à: leur armée,,l’épuiseme,nt du royaume de

Suède, ne permettoient plus derien attendre
d’eux ; et la Satedevoit d’autantpjiwse bâter. ’

de profiter des bonnes dispositions de l’empe’
reur, qu’il ne retiroitaucnpe de ses propofli’

tions, même après cette bataille. Oxenstiem 1 .
qui avoit convoqué les ,Ehats de KEmpire.
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demandoit”; l’empereur, au contmire, offroit? i634
il n’était. pas besoin de longües réflexions pou?

savoir auquel desideux on prêteroitl’oreille. l
’Cepen’dant on voulut sauver lesapparences ,

et éviter le reproche d’avoir négligé la Chose

publique pour ses intérêts privés. Tous les États ’535

de l’Empire, la Suède elle-même, furent invités arhum du
vven obi."

à prendre part aux négociations, quoique l’em- :114;an

pereur et l’électeur de saxe fussent les. deux ""3
seuls souverains réellemeht intéressés dans-cette
paix, et qu’ils s’érigeassènt en législateurs ski-Ë

prémes l’Allemagne. Les griefs des États
protestans leur furent soumis; leurs rapports,
leurs droits, furent réglés par ce tribunal’arbi-

traire. Le sort des religions des-mêmes y fut
fixé, sans la participation des membres qui y
étoient le plus fortement intéressés. Ce devoit
être une paix générale, une loi de l’Empire;

’ elle devoit être publiée comme telle, et mise à

exétution parf des troupes impériales, comme
un décret formel de la diète. Si quelqu’un s’opn

posoit à cette loi, il étoit réputé ’ennemi de
l’Empire. Ainsi, il étoit tenu, au mépris de

tous ses droits constitutionnels , de reconnoître
une loi à la confection de laquelle il n’avoit pas -
concouru. La paix de Prague étoit donc, «par’

ses dispositions intérieures comme par sa forme ,
l’œuvre de l’arbitraire. ’ ’ .

L’édit de restitution avoit été la première

1. ’ 38
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incuse de la rupture’qui avoit éclaté Être l’élec-

ses et;l’empereur. Il falloit dam,- au moment
d’une réconciliant , s’occuflr’ d’abord de cet

édit. Sans le révoquer formellementfion arrêta

que toutes les fondations immédiates et celles
des fondations médiatcs’qui avoient été con-

fisquées et possédées par les protestans, après

le traité de Passaw, resteroient pendant qua-
rante ans encore dans le même état où l’édit de

restiuition les avoit trouvées; que néanmoins
le concours de la diète ne seroit pas nécessaire
pour valider cette disposition. Avant l’expira-’

ces quarante années, une commission,
mmposéc d’un nombre égal démembres pris

dans-les deux religions, devoit être nommée
pour procéder légalement et à l’amiable sur
cet objet; et, dans le cas où il n’interviendroit
aucune décision , chacun des deux partis devoit
rentrer en possession de tous les qu’il
avoit exercés- avaut l’édit de rflitution: Min
ce subterfugeploind’étouffer toute semence de

division, ne fit qu’en a rendre emmentané-
peut les redoutables qffdtâïæt cet article de la
paix de Prague renfmnoit déjà le germe d’une

à

.L’arthcïêché de Mayence damant! au prince
’ Auguste de. Saxe. et’Halberstadt à l’ardüduc

Léopold-Guillaume. Quatre. bailliages ’funent

Mât! territoire deMagdebourçet donnés



                                                                     

w----e----

gr-..-

LIVRE v. 595
à l’électeur de»Saxe : l’administrateur de Mag-

delioung, Christian-Guillaume de Brandebourg ,
reçut d’autres apanages en place de. ceux qu’on

lui ôtoit. Les ducs de Mecklembourg pouvoient ,
en accédant à cette .paix, recouvrer leur pays,
qu’heureusement pour eux ils tenoient déjà de

la générosité de Gustave-Adolphe. Donawerth

obtint de nouveau sa liberté constitutionnelle.
On passa entièrement sous silence la réclama-
tion desihéritiers de la maison palatine , quelque
intérêt qu’eût le parti protestant à ne pas
pendre cette voix dans le collège des électeurs.
Mais un prince luthérien (levoit-il justice à un
fibrine ? Toutïce que les Enta-protesteras; la
ligue et l’empereur fioient conquis les «ne! sur

les autres , étoit me ;n on convînt de se réunü

pour reprendre aux étrangères , la
France et la Suède, tout ce qu’elles détient
approprié. Enfin.- le: traupes dais’panies (sont

traçantes ne deioicnt plus former qu’une seule
armée; entretenue et payée aux frais de l’EmJ

pire , et qui seroit chargée de faire exécuter la
présente paix les armes à le main: i i ’

La de Prague devant être Consid’
comme une loir constitutionnelle, tout ce qui
n’avait pas neur objet spécial les intérêts de
l’Empire, fut inséré dans un traité particulier.

. A

Ce lut de cette manière qu’on adjugea à l’élec- .

teur de Saxe la Lance, comme fiel masculin
38.

1633



                                                                     

596 cumin: DE TRENTE-ANS.
1635 de la couronne de Bohême,et qu’onede’termina

le degré de. liberté Ï-religicusc dont: la

Silésie. - . 1 I ’0311:3" . Tousles Etats évangéliques furent 15334593
ÎZZÎÊÎÀÏÈËÏ; accéder à la paix de ïPragu’egù’ilsy’rouloient

W participera l’amnistie qu’ellegiprocla’lrnqit. 0m

excepta cependant les princes-de Wiitenilierg
et de Rade, dont les Étatsgssig-â’treuvdient au
pouvoir des Impériaux, et qu’on étoituloin de

vouloir restituer purement et sirripl l à .On
excepta aussi les sujets der’Aittteicbe, quiiavoient

porté lŒ:armes contre leursiïsoutêrains, et la?

Etats qui, sous la direction lexenstiern, ’fpr-
ruoient le:consejl des malade la" l te Alle-

’ magne. Cetteilcolnduite. doit moins niellée par

le, désir de continuer la guerre avec ces mais.
. que par l’iDlChüflleÇfèthB. leurevendre Cher

une paix qui leur était devenue indispensable-
Omretint. leurspaye ’conml’èzgages; jusqu’à Ce

que toutes les restitutions filaient- opérées, et
que les choses-« tussent entièrement rétablies

dans leur premier état. Une égale justice envers
tous aurojtpeut-étre ramené laconfiance enllç

lez..chef de l’Empgirew et les membresmflltl’e les

, protestans et les catholiques”, entre’lçs Lamé
.. riens et les réformes; et les êuédois, abandonnés

de tous leurs alliés, auroient été sans dol!te

forcés de quitter honteusement le sol germaè
e nique. Mais ce traitement inégal envers les
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protestans inspira-une viveflméfiapce étala vo- qlfi35
lonté d’une résistance opiniâtré ceux d’entre

eux qui se ’virent privés des avantéèes de la paix;

ce qui. facilita aux suédois les méjugés. d’entre- t -

tenir la guerre en Allemagne ., et d’y conserver

toujours imparti puissant. v t 1 i l . - .Ï’
. La paix de Prague, ainsi.”qu”on avoit, dû s’y

attendre , fut diversemént’iîeçue Allemagne:
Ens’efi’orçant (le rapprocher lés deux partis;x

on s’était attiré. les reprociies Île l’un cit.

l’autre. Les protestans se plaignoient des res:
trictiorns que leur imposdit.eette paix; ’lesüça-ï’

tholiques treuvoient, au coinraire, cette mé- a
prisable secte tigp favor’iibleîiiënl’ traitée : selon

ceux»ci, on armtdépouillé l’E’glË’e catholiquË "5

de ses droits imprgscriptiblés, en accordant ains
évangéliques la jouissance des biens ecclésias-’ ’

tiques pendant quarante ans; selon lesIaiiÏre’s’; ’

l’Eglise prOtestante avoit été trahie ,en ce qu’on z

n’avoitv pas obtenu la’liberté de religion poŒl
”-*:’ «a me.» i

les protestans d’Autnche. Mais personne ne fut
plus amèrement censuré que l’électeurde Saxe:

on le peignit, dans des écrits publics, comme
un lâche déserteur, comime’traître à la religion ,

à la liberté germanique,’ et un complice de

l’empereur (i A " y n ,

t

p q -(l) Les amours prêtent divers motifs à la conduite de
l’électeur de. Saxe dans cette occasion. Voici peut-être les
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.035 . Il se consoloit cependantvet ÏUHÎÉSOÎtqdÆ,SOII

ÆÎnytriomphe, entoilant la phipa’rt des Etats prix.
testans forcés d’accepter la paix qfil’âvoit faite.

Iféleqcteqr’de’Brandebourg’l, le du Guillaume

de Weimar,-’leWrinces (l’Anhal’tlùl; docs de

Mecklembourg, les ducs de
bourg, les villes anse’atiqnes, les principales
villes impériales, y accédèrent. Le landgrave

Guillaume de Hesse pâtit incertain; «la
moins feignit «d’un, afin de gagner du

’ temps," et mieüxfiségler ses résoluticins
V l’événement; Ils’étoit emparé, l’épée alignait,

’ des plus’hel-les contrées sa la Wèstphalie;

. c’étoient’ les Westphalie» campusoient
I Me touât-lés forces qu’il commandoit-dam

Ëigûerrètattuelle Fur, le mais se panarabe
’ goutta la restitutiôh de tonales pays conquis.
- I4 du: Bernard de Weimar; ’dont’ÎesJâtats

niaisoient encores (fi-Æ existence fort éven-

pht filables 1’. Ilïiétondoit’ au titre dodinant de le
ligue, évangélique, qui avoit été conféré àOxenstier-n ; se

qualité d’électeur de Saute , disoit-il , le lui attribuoit de
droit. 2°. Le commandement des armées suédoise et pro-
testants avoit été confié au due de Weîmdr : or, ce duc avoit

les plus mandataient militaires; il étoit rempli d’ambition;
et descendoit de la branche Ernestine de sexe, dépossédée.
par Charles-Quint en 3547. Il y avoit là plus de motifs qu’il

n’en falloit pour engager l’électeur à faire sa paix avec E.)-

pùeml. A. leste, une tout pas repousser lemotif généreux
qu’onloi suppose aussi, de pacifier l’Allemagne. (N. d. T.)
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tutelle, ne peuvoit êtrellconsidéré c me puis- 1635
sanve belligérante; mais il étoit général en acti--*-.

vite, et , sous ce rapport comme sous tout autre ,
il ne pouvoit que rejeter avecphorreprlai paix de

Prague. Sa bravoure faisoit toute sa fez-tune,
son épée toute sa force : la guerre seule le
rendoit grand et important; elle seule pavoit
réaliser les plans hardis qu’il avoit formés. ’l

De tous ceux quils’élefiarent contus, la Pair
de Prague, ce furent les Suédois qui firent cm
tenace les plus vives récriminations; dans on
doit convenir que personne n’y étoit autorisé

.par d’aussi puissans motifs. Appelés en Allie-s

magne par les. Allemands eux-mêmes ,- sauveürs

de llEglise. protestante et de la liberté gemma .
nique, qu’ils avoient aùetée au prix de leur

sang et de la vie sacrée de leur roiflls se
voyoient tout à couplionteusenlent abandonnés,
trompés à la fois dans tous leurs projets , chassés t
sans salaire, sans reconngissance, et livrés aux
railleries insultantes de l’ennemi par ces mêmes»

princes qui lêur devoient jusqu’à leurs propres

Etçts. Dédommagement , remboursement de
leurs frais, équivalent pour les confinâtes qu’il!

fioientfaitcs (et qu’il falloit abandonner, amené; V
* de ceë objets n’avoib été traité dans la paix de

Piague. Ils alloient quitter l’Allemagne plus
° pauvres que lorsqu’ils y étoient entrés ;’ et, s’ils

’ s’y refusoient,ilsse voyoientc’hassés’ par ceux-là i
Y
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. I635 mène qui 9s y avoientgmppelés. Cependant,

o l’électeurde Saxe parlad’un dédommagement
pécuniaire, qui devoit s’élever à la modique

soinme’de, deux mimons et demi de florins;
mais les Suédois avoient fait, de leurs propres
fonds, des avances beaucoup plusf considérables.

Urge aussi honteuse satisfaction ne pouvoit donc
que lesvlslesser sous, le rap rt de l’intérêt, et
soulever leur orgueil. «t Les électeurs de Bavière

Il et de Saxe, (lit Oxenstiem, se Jfont païen?
n par riches provinces, un appui qu’ils
a doivent à l’empereur en qualité de vassaun;

au et’nous, S’uédois’9 gus qui avons sacrifié

a) notre roi pour la liberté et le bonheur de
I) l’Allemagne, on veut nous renvoyer i chez
» nous avec une souille de’deux Ins’et

"demi- de florins. » . ’ ’
La IdOuleur de se voir déçu toutes les espé-

’rances qu’on avoit conçues étoit d’autant plus

vive , qu’on avoit cognpté avec certitude sur
l’vauisitionÇdu duché de Poméranie, dont les

scuverain, avancé en âge, étoit sans postérité;

x mais l’expectative de ce duché fut assurée, par
i la paix (le Prague , à l’électeur de Brandebourg,

I-gtatoutes Îles puissances mêmes délavèrent.
Contre d’établissement des Suédois surfine ’

frontière de l’Empire. i - . ’ r
Sir-"ion Jamais, pendant le cours de cette guerre, la ’

Cili ne du
a" ï position des Suédois n’avait été aussi critique



                                                                     

. ° surins t. ’ 601l n . .qu’elle le fut en .cette année 1635, immédiate-

ment- après la publication de la paix deoPrague’.

Plusieurs de leurs alliés, les villes impériales
entre autres , les abandonnèrentpour jouir des
bienfaits de la paix; d’autres y fluent forcés par

les armées victorieuses de l’empereur. Augs-
bourg, vainCu par la famine , se rendit aux plus
dures conditions. VVurtzbourg et Cobourg tom-
bèrent au pouvoir des Autrichiens. La conven-
tion de Heilbron fut formellement rompue.
Presque toute la haute Allemagne, siége prin-
cipaLdes forcesaiédoises, reconnut la domi-
nation de l’empereur. La Saxe .;sz’appuyant de
la paix de Prague ,- réclamoit l’émergtiomde la ’

Thuringe , d’Halberstadt et, ÉQ-Ma’sdebourg.

Philipsbourg, plaœ d’armes des Français, avoit
été surpris par lesAutrichiens avec ses immenses

provisions, et cette perte importante avoit ra,-
lênti l’activité de la France. Pour achever la
détresse des Suédois , l’armistice conclu avec les

Polonais étoit sur le point d’expirei’. l’aire la

guerre en même tempsà la Pologneet à lysim-
pire , étoit une entreprise (au surpassoit de
beaucoup les forces de la Suède : il falloit donc
choisir entre ces deux ennemis. La fierté et
l’ambition se déclarèrent pour la guerre d’Alle;

magne, quelque grands satrifices qu’il fallût
faire pour obtenir la paix avec la Pologne; et .
cependant une armée étoit toujours nécessiire

1635



                                                                     

062 GUERRE in rature-Airs, ,
Mi son en imposer à cette puissance, et ne pas

l perdre entièrement sa liberté, pendant lesrnér
gociations relatives à la paix ou à une suspension
d’armes.

Le génie vigoureux et inépuisable d’Oxen-

stiern se roidit contre tant d’obstacles, et sa
pénétration lui suggéra l’art de les faire marner

même à son avantage. La défection de la itth
des Etats d’Allemagne lui enlevoit, il es ’ i;
la majeure parfisàçses alliés, maintins dis-1
pensoit aussi de toute espèce de ménagement à

leur égard; est, plus le n0mbne de ses ennenü
devenoireonsidérable, plus il avoit de psys dans
10qu638 armées pouvoient. se répartie, plus

souriroient de agasins peut les
l’ingratitude révoltante des États d’Alleniagne’;

rogna insultant «l’empereur, mon daigna
p5 même entamer intimédiâwmenl avec lui

aucune négociation pour-4a paix, mirent dans

son âme le courage dit-désespoir, et, lui- inspid
rërent la nous résolution der braver tous les

Mies. Une guerre nouvelle, quelque mal-
heureuse «nielle gît, ne pouvoit pas rendra plus

critique la pesitlon des Suédots; et, s’il falloit
abandonner l’AIlemagne, il émit plus coassa
nable, et plus gloriehii de le faire l’épée à la
mais: : on pouvoit’eéder à la Tous, tamaris à la

,æraiflte. ’ .maqua. bans cette extrémité cruelle, les Suéddîl
la France. A
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tournèrent leurs regards vers la France, qui
vint au-(lé’vant d’eux avec les offres. les plus

consolantes. Les intérêts des deIIX’cburonnes

étoient étroitement unis, et la France agissoit
contre elle-même si elle laissoit entièrement
tomber la puissance suédoise dans l’Empire.

’jLa situation désœpérée où se trouvoit en ce

moment cette couronne , était plutôt une’raisoir

nouvelle pour la France de resserrer alliance
avec elle, et de prendre à la guerrô-d’Alle-v
magne une part plus activqf’quÈelle ne Film
fait jusque-là. Depuis le traité ’deïneerw’ald,

conclu avec les en ’iGÏiaÏla Fronde
,I faisoit la guerre à l’empereur par les armes (b

Gustave-Adolphe; mais C’étoit sans rupture ’

ouverte et formel-le , uniquement par les secours
pécuniairgfqu’elle tamisoit aux adversaiÙes

de l’Autriche, et par son empressement à lui
susciQr de nouveaux canerois. Allrmée bizuta;

par les Succès inattendus et prodigieux des araks
suédoises , elle peut abandonner un instant son
premier plan pour songer à rétablir l’équililire

des forces que la supériorité de Gustave-Adolphe

avoit altéré. Elle chercha à protéger les
catholiqu de ïEmpire contre leoçènquéram-
suédois, et, ces tentatives p’ayantpas réussi,
elle son sur le point se s’armer contre un;
mais la mort de Gustave et l’abandon des Sué-

dois eirent à peine dissipé toutes ces craintes,

M

a



                                                                     

604 comme ne man-(ms;
Mu qu’elle retourna avec un nouveau à son

premier plan , et accorda sans "’wrvç.
malheureux l’appui qu’elle leur; avisât retiré

pendant leur prospérité. Affranchie (tisonnais

de l’opposition que le vigilant et ambitieux!
Gustave mettoit sans cesse à ses pro”, ’ ran-
dissernent, elle saisit avec empresse l ’ l’oê’è’

casion que lui affluât la journée deïîlhlæordli’ i n

de s’attribuer la direction des affairés d’A le;

magne, et dicter la loi à ceux qui 5è pouvoient
plus se passer de son appui. L’événement se-

’ condoit ses vues ambitieuses; et ce qui,
de temps auparavant, paraissoit n’être qu’gne,

brillante chimère, s’offrit tout à coup comme

* un plan profond et sage, que les circonstances
justifioient en tous points. Digits moment , cette
couronne se livra tout entière à figaro d’Al-
lemagne; et, aussitôt qu’elle eut assuré, par
(les traités secrets avec les prhcesallemmds,
l’exécution de’ses proiçts favoris, une se pré-

senta comme puissance dothe’sur la scène
I palitique. Tandis que les autres ,Etats avoient
épuisé leurs forces dans de nombreux combats,
la France avoit ménagé les siennes, et, pendant

dimns , encavoit fait la guerre avec son argent.
Actuellement que les circonstances lui comman-
doient l’activité, elle prenoit les armes, et se-
livroit à des entreprises hui étannèrent toute

. l’Europe.Deux flottes mirent àla voile en même
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Endis ,qu’elle àoldoit de ses deniers un roi et
plusieurs priîy’œ de .ÎËmpire. Ranimés par
l’espoir d’uâ aussi puissant soutien, les Suédois

et les Allemands recue’ ’rent alors toutes leurs

forces, et essayèrent d’oÎ nir, par la voie des
larmes; une paix plus glorieuse que celle de
Prague. Abandonnés de la plupart de leurs alliés
d’Allemagne, darse réconcilioient avec l’em-

pereur, les Etats qui leur restèrent fidèles res-
serrèrent d’auta’nt plus étroitement leur union

avec la France. Celle-ci doubla d’abord ses
secours en raison de la nécessité etprit, quoique
toujours secrètement, la part la plus active à la

’ guerre d’Allemagne : bientôt, jetanLle masque,

elle combattit l’einpcreurïen son nom.
Afin de donner aux Suédois plus de’liberté Emma:

l, pour agir contre l’Autriche , la France commença 11° Il: 33::

par les délivrer de la guerre de Pologne; let les"
comte vd’Avau’x, son ambassadeur, détermina

les deux partis à prolonger de vingt-six ans la
suspension d’armes (1)..-Ce nouvel armistice,

. 4 o. (1) C’est iei que le comte «khan: comme: ù montrer
les grands talens qu’il dèveloüa dans la suite avec tant
d’éclat. Il eut la gloire d’opérer seul cette suspension
d’armes. Au nous» .k voyéspolouimet suédois, des
nidifient-s anglais et hollindals, dotoit à lui qu’on;dresq’t

les propositions; c’étoit lui (pi éclairoit I hm
palmoit les haines ou les prétentions , mnŒvsim mon!
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4-1532-411th d’un trait de pluma ad

toute la Prusse polonaise, cette si
chèrement achetée par (Èriisttivg-BXælolplleEÛÎIIt.r

conclu à Stumsdorf en humanise ’traiQJe
Beerwald éprouva quelques ennuageassions Q0
les circonstances tendoient nécessaires, d’abord.

à Compiègne, puis à’Wismar, gomine 5 «-

bourg. Dès le mois de mai1635, on avoit
avec l’Espagne , et la vigueur Je l’attaquengoü
enlevé à l’empereur les importans secours qu’il

pouvoit tirer des Pays-Bas. On planeur-a, des
lors, une plus grande liberté aux sués
doises sur 1’ Elbe et sur le Danubeigen musant

le landgrave Guillaume de Hesse bi: Isa-fiât! BUD-

nard de Weimar. Une vigoureuse v p l.
sur le Rhin obligea l’empereur Ï «and ses

forces (l). i Il’..u
r

de l’empereur et du pape, et rapproçhoit les esprüstpqr il
sagesse de ses conseils. Unetditliculté, qui paraissoit mali”
montable, s’élcva tout à coup pendant plaîflégooîglon ,A n

entendit le son des trompettes et quelquê’coupsàlcpmou?

queterie ; on crut que les Polonais alloient en venir aux
avec les Suédois z d’Avaux, joignant le courage des camP5
Un prudence du cabinet, s’élança entre les soldats des deux

pubs-Iumnùotuqüjù piques baissées; a: gnon: xi le? .
enflera, et a: enclin une la protogynie: de in trèfl-

(N. d. T.) ’ I t " v "(.3 La France entame-son fiaan-voonflel’fi’
(ne, ù-eôtè des’Poys-Bos, "i plflent’oifdes deum
www: transmue. Le. rois de fronœs’éwm
Quidam ’ P ’düs’léurs fruités arec VEspngne, W



                                                                     

sans v. 607La pas: se infinitum avec plus
huque jamais. Empereur. par la paix de

, . j î . . . . v7.droits sur. la Hum, et qui mondainement à demander
un dédommagement z or, en unissant les armes de la France
à celles des Provinces-Unies, il attaquoit les Espagnols avec
avantage. Il fit donc un unité avec cesProvùioes, et se hâta

, dopons la guerre en Flandre; mais ,CWIM sa politiquç
’ lui prescrivoit d’empêcher que l’empereur ne secourût les

Espagnols dans les Pays-Bas, il envoya le cardinal (le Lu-
valette surlekhin, avec unonrmée, pour s’unir aux Suédois.

(Vous: langeant, c. l in-lf. , p. 248.) Quelques personnes
’ ont mon la politique du cardinal de Men dans ce";

occasion. on a dit que souhaité d’alliance me la Hollande
étoit aussi un«traitç’: despartage, et que la France, annonçant

ainsi d’avance le désir qu’elle avoit de devenir voisine un.
médiate de in Hollande,- me rendoii pull suspente à cette
puissance; enfin, .que,,gicliçlieu syntaronmuvavec l’Es:
pagne par fie même traité (antérieurà l’emprisonnementde

l’électeur de Trêves par les Eqaagnols).,3gçicn n’ètoit prêt,

de sa part, pour soutenir la me. (Voyez de la
FWdcl’Em: prnilani, t. tu, p, a et suit)
Ces reproches ne me gap-pissent pas fondés. QUellee que
fussent les craintes des tats de Hollande lors du traité, elles

. ,n’étoient encore qu’éioignées; l’on pouvoit être sûr-qu’ils

agiroient dans le manuel! même, parce qu’il: biloit s avant

tout, repousser la domination «flambement au mon
reproche, qui tendroit’à aÇuser Richelieu de négligence,
il est fait par Montrésor, son ennemi. Il est vrai que le succès
de larmpagne ne,répondit pas aficionado cardinal plais
ce ne fut pas panœqli’on ponçât le troupesùou d’argum-

- Les biaisions attribuent à «acenses principales le défaire .
de résultat de cette campagne -: I’. le mauvais plan mût:

’ taire adopté par les 115696! consistoit à ruinertle plans;
et à obügerpnrbtles vies primipiles à se rendretcollea»
échues en panage aux. Hollandais "aiguisent pour 1m uli-

.1635



                                                                     

r

Goa GUERRE ne menu-Ans.
1535 , ami. diminué, ilyivraiflOnonibre

ode Ses ennemis dans l’Enipise, mais fifi
augmenté le zèle et l’activité de ceux du dehors.

Il avoit recouvré une influence illimitée en Alle-

magne; et, si l’on en excepte un nombre
d’Etats, il pouvoit se considérer de nomma
comme seigneur et maître de tout le faste corps .I

germanique, et disposer à son gré de toutes ses
Ferdinand forces. Le premier effet de ce changement fut

Il! est élu ml

d" n""’""’l’élévation (le son fils Ferdinand [Il à la dignité

de roi des Romains, élection qui, malgré l’op-
position de l’électeur de Trêves et des héritiers

palatins, eut lieu à une majOrité considérable.
Mais il avoit poussé les Suédois à une résistance

désespérée; il avoit [me contre lui flûtes les

forces de la ance,*,.et attiré cette eauronne
in dans lespaffai s intérieures de l’Allemagne. La

France et laISuèdl? formèrent des ce aiment.
avec leurs alliés d’Allemagfie; une-seule puis-
sance Êtroitement unie ; l’empereur, avec les .

Etatsa germaniques de. son: parti], formèrent
l’autre. Alors les Suédois ne gardent plus aucun

gion; celles destinées aux fiançais craignirent pouli’ÙuN
privilèges : de’la leur résistance opiniâtre’et le ne de Tille.

mont); a". la lenteur du prise d’Onsuge, qui laissa Mir
Espagnols le; temps de rassembler de nouvelles forces; fifi Il

’ mésintelligence qui éclata entre les maréchaux de Châtillon
et de Brése. ( Voyez Bougon: et Je marquis de Montglab

an 1636.) (N. d. T.) , . a
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ménagement :Ïce n’est plus pour’l’Allemagnè "535

.qu’ils combattent, c’est pour leypr’propre exis-

tence; ils agissent avec plus de promptitude,
de liberté et de hardiesse, parce qu’ils né sont

plus astreintstà prendre conseil de leurs alliés
d’Allemagne, et à leur rendre compte de leurs
projets. Les batailles deviennent plus opiniâtres ,
plus sanglantes , mais moins décisives. De plus
beauxifaits d’armes, de plus savantes combinai-

sons militaires, signaient cette nouvelle lutte;
mais on;ne voit guère que des actions isolées
qui ne se rattachent pas à un plan général:
n’ayant été calculées par aucun génie supérieun

qui puisse s’emparer des résultats, et les faire

tourner au profil de son parti, elles disparaissent
sans avoir opéré d’importans changemens.

La Saxe s’étoit engagée, par le traitéde Prague , 522°ng5:

à chasser les Suédois de l’Allemagne. Elle joignit Étang:

donc ses drapeaux à ceux de l’empereur; et, dès

ce moment, deux alliés , étroitement unis depuis

long-temps, deviennent deux implacables en-
nemis. L’archevéché de Magdebourg, que la

paix de Prague attribuoit au prince saxon , se
trouvoit encore au pouvoir des Suédois, et toutes

les tentatives faites pour obtenir la restitution
de cet archevêché par les voies de la douceur,
restèrent sans effet. Dès ce moment, les hostië
lités recommencent, et l’électeur de Saxe les

ouvre par la publication de lettres dites avoca-

1. I 39 I

Kilt.
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1635 toires, dont l’objet étoit de rappeler tous les

sujets saxons qui combattoient sous les drapeauxÎ
de Banner, alors campé sur l’Elbe. Les ofliciers.
mécontens depuis long-Ïémps dé la négligence

qu’on mettoit à payer leur solde , prêtèrent
l’oreille à cette invitation. et évaCuèrent sucs

cessivement leurs cantonnemens. Les Saxons.
ayant fait dans ce même temps un mOuvement
vers le Mecklembourg, pour s’empare; de nœ-
mitz , et coupera l’ennemi toute communication

avec la Poméranie et la Baltique , Banner y
marCha aussitôt, délivra Dœmitz , et battîtes)!!!-

piètement le général Baudissin, à la et; lue

soixante et dix mille hommes: ce général laissa

mille hommes sur la place, et perdit un nombre
"If-1m33?! égal de prisonniers. Le brave et fougueux Ban:

ner, renforcé par les troupes et l’artillerieqm
étoient restées dans la Prusse polonaise , et que
le traité de Stumsdorf rendoit désormais inutiles

dans ce pays , fondit, l’année suivante 16360),

(l) Le commencement de cette année est remarquable par
les efforts que firent le pape Urbain VIH, le roide firmament
et quelques princes allemands pour ramener la paix en Ell-
rope ; on tint même , à ce sujet, un congrès à Cologne, qui
dura trois ans, mais sans résultat. Ce fut la que la maison

’ d’Autriche développa; pour la première fois, la pontil]ne
qu’elleconserva jusqu’à la fin de cette guerre ,- et qui con-

sistoit à diviser ses ennemis (elle’est attribuée au ministre

espagnol, le comte-duc d’Olivarez). Elle fut trompée dam

son attente. La France, pour ne pas encourir le repl’ochc
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sur l’électorat de Saxe , où il satisfit à loisir la «539

haine violente qui l’animoit contre les Saxons.
Les Suédois, encore irrités des insultes réitérées

qu’ils avoient reçues des Saxons pendant qu’ils

combattoient énsemble, furieux en ce moment
de la défection de l’électeur, assouvirent sur

les malheureux sujets leur terrible ressentiment.
En combattant contre les Autrichiens et les Baa-
Varois, le soldat suédois obéissoit à son devoir;

en combattant contre les Saxons, il satisfaiSoit
de plus son ressentiment particulier, parce qu’il ’

ne voyoit en eux que des déserteurs et des
traîtres, et que la haine qui éclate entre des

de repousser la paix, envoya des députés, mais avec ordre
d’attendre , pour commencer les négociations, l’arrivée de

ses alliés. Les Suédois refusèrent d’en envoyer par divers

motifs; ils se méfioient, et se méfièrent pendant long-temps

encore, de la France. Ils sentoient qu’ils avoient besoin du .
concours de cette puissance pour se soutenir en Allemagne;
mais ils craignoient qu’elle n’attirât à elle toute l’autorité

auprès des États. Leur politique avoit deux objets : 1°. faire
la paix avec Ferdinand, des qu’il leur olfrlroit des condi-
tions qu’ils pussent accepter : de la le besoin pour eux de
dissimuler leurs démarches aux yeux de la France, comme
aussi de se refuser à une alliance prononcée et ostensible avec
elle; 2°. de resserrer plus étroitement que jamais cette même

alliance, si le premier plan échouoit. Les Hollandais ne
voulurent pas non plus envoyer dt députés; la médiation

du pape leur paraissoit suspecte. Quant à la France, sa
politique étoit, comme elle l’a été toujours depuis, de ne

traiter que conjointement avec tous ses alliés. Voy. Bou-
géant, t. lin-4’, p. :55 et suiv. (N. a, T.)

39.
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mû ramis est toujours’da’plus cruelle et la plus im-

placable.- Lafone diversion qùe le une; Bernard

et’le landgrave Je HesSe firent sur le Rhin et
enWestphalie; ne permit pas à, l’empereur de
fournir aux Saxons des ’secoursiglifiîsans : aussi

l’électorat deSaxe ne tarda-bi! pas àe’prouverlep

traitemens les plus-horribles de la Partdeshordes
dévastatrices de Banner. Enfin, l’électeur se fit

v joindre’par le généraldel’empereur, Hatzfeld,

et marcha droit à Magdebourg pour en faire le
siège. Banner aCconmt aussitôt pour délivrer
cette place, mais inutilement. 1:1’armée com-
binée des Impériaux et des Sarons se répandit

alors dans toute la Marche de Brandebourg,
enleva plusieurs places aux Suédois, et menaça
même de les ppusSer jusqu’à la Baltique. Mais,

contre toute attente, Banner, qu’on regardoit
fig: comme perdu, attaque, 1.324 septembre i635.

gag l" l’armée alliée près de Wistoëk. L’attaque fut

terrible z toutes les forces de l’ennemi tombèrent

sur l’aile droite des Suédois, que Banner com-

A,mandoit en personne. On combattit long-temps
départ et d’autre avec une égale ardeur, un

- égal acharnement; parmi les Suédois, il n’y
avoit pas un escadron qui n’eût attaqué dix fois.

et qui n’eût dix fois été repoussé. Enfin Banner,

accablé par le nombre, fut forcé de se retirer
avec l’aile droite. Cependant, son aile gauche
continua de combattre jusqu’à l’entrée de Il



                                                                     

LIVRE v. 613
nuit. et le corps de réserve, qui n’avoit pas
encore’donné , étoit prêt à renouveler la bataille

le jour suivant; mais l’électeur de. Saxe ne voulut

pas attendre cette seconde attaque. Son armée
se trouvoit épuisée par le combat la veille,
et, les valets s’étant sauvés’avec tous les chef

vaux , il étoit impossible de faireusage de l’ar-l.
tillerie. Il prit donc la fuite, dans la nuit même,

avec le comte de Hatzfeld, etabandonna le
champ de bataille aux Suédois, Les alliés lais-

. ’ ,I Csèrent environ cmq mille hommes sur la place ,h
Sans compter ceux qui furent sabrés pendant la
déroute , ou massacrés parles habitans des cam-

pagnes :i cent cinquante drapeaux et étendards,
’ vingt-trois canons , tout le bagageLy compris

vaisselle de l’électeur, tombèrent au pouvoir des

Suédois, qui firent, en outre, deux mille pri-
sonniers..Cette victoire éclatante, remportée sur .

a l n S ’ l iun ennemi superieur en nombre , et retranche
dans d’excellentespositions, fit revivre touts-è

coup la réputation des armes suédoises. Les .
ennemis tremblèrent; les amis commencèrent
à reprendre courage.- Banner, profitant habi-
lement de la fortune qui venoit de se déclarer
pour lui, passa l’Elbe, et poussa les Impériaux,

par la Hesse et la Thuringe , jusqu’en
phalie. Il revint ensuite sur ses pas pour prendre
sesquartiers d’hiver en Saxe.

Cependant, il est difficile de croire que, sans

1636
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la vivo coopération du duc Bernard et des Fran-
çais (i), Banner eût remporté un aussi brillant

(i) Schiller, se bornanta raconter les événemeas mili-
taires qui ont eu lieu en Allemagne, n’ofl’re aux regards
qu’une partie .duitnhieau de la guerre de Trente-Ans. La
France est maintenant puissance principale dans la lutte;
et il est indispensable de faire connaître, d’une manière
spéciale, le développement de sa politique, comme l’eau
semble de ses opérations militaires. On a vu le plan qu’elle
s’était proposé après la bataille de Nordlingen : faire la
[une à l’Autriehe , reculer les frontières de lamons-Élu?

Pour remplir ce but, le maintien de l’alliance étoit-Edis-
pensable; mais , de même qu’on n’avait paru prendrepart
a la guerre d’Allemagne que pour faire cesser l’oppression

sous laquelle gémissoient les mats, de mon. Il convenoit
d’attendre que la foihlesse des Biais les chiton de lime
se: a la France. Mors celle-ci, faisoit, pomme proposition
naturelle, l’ofi’rs de se rendre gardienne de l’Alsace, con-

quête des alliés; cette conduite éveilloit moins les soup-
çons et les jalousies. De a les lenteurs dans les paiemens
des subsides, et lgpou d’activité de la France dans les pne-
mières opérations militaires. D’un autre côte, les protestants
d’Alle’magne tenoient plus à la Suède qu’à la France; Ri-

ahclieu étoit, par suiteyintèresséàménager la Suède , et à,
empêcher qu’elle ne mitâtprécipitanmeat arçol’empmur 2

ce qu’elle eût fait , sans donna , si la France ne l’eut soutenue.

La politique lui prescrivoit donc de continuer la guerre.
D’ailleurs, la guerre, comme nous’l’avon’s dit, le rendoit

nécessaire à son maître; les auteurs lui pattern même des
motifs particuliers de Vengeance contre la maison d’Aüv
triche. (Voy. Bougeant, t. l ,in-ô’.) p. 257, et le marquis
de Montglat.) Cependant, son plan. admettoit aussi la paix
ou la trêve , et la preuve s’en tr0uve dans le système même

de politique qu’il suivoit. Si Hun-iule s’elbrçoit conti-
nuellement de diviser. les. alliés, la politiquois: Richelieu



                                                                     

une v. 615triomphe. Après la défaite de Normingen, Ber: me
nard avoit rassemblé,enj.Wéléravie les débris w-

..«n, - -

* (qui fut aussi toujours en cela celle de. Mazarin) consista
à tenir constamment unis tous les membres de l’alliance,
et à empêcher qu’ils traitassent jamais séparément; car, si
la Suède se détachoit, les États protestansd’Allemagno sui;

voient bientôtson exemple, et la Franoaavqit à WWCI
toute seule les forces réunieslde la maison d’Autriche. Le”
mêmes motifs le portoient à survcfller l’alliance avec la
Hollande. La solidité de l’union étoit le» mnyenle phis sûr

d’arriver à la prix. Ainsi donc la Errance voulait muihpajx;
, mais elle la voulg’t digne d’elle, et pouvant toujours remplir

ses vues politiques. Cependant, une pareille paix damant
encore aucune chance probable, il falloit faire la guerre. avec
toutes les précautions que nous venons d’indiquer. vous
comment la coopération qua France favorisa nonante;
Allemagne. QnAse souvient qu’elle mit sur pied cinq armées,

ct équipa deux flottes; trois armées devoient agir contre
l’Espngne : l’une-dans les Pays-Bas, sous les ordres des
maréchaux dechâtillon et de Brézé :l l’antre dans la Sahe-

line, sous le duc de Rohan, pour empêcher la
cation de Vitali» avec l’Allemagne; une troisième, sans les
ordres du maréchal de Créqui, destinée à attaqper le Mila-
nais; une quatrièùte se tenoit sur la défensive près des l’y:-

rçïnées; une cinquième, enfin, sous les ordres du cardinal
de Lavalette , devoit agir, de concert avec les Suédois, cantre
l’empereur. Schiller va faire connoitre les opérations de cette

dernière. Celle de Flandre. remporta, en 1655, laIvictoiro
inutile d’Av’ein, et la campagne se termina sans résultat par

les causes que nous ayons rapponéesrLa campagne de
-, l’année suivante fut encore-plus funeste à la France. Les

Espagnols , commandés par Jean de Werth , inondèrent
la Picardie, prirent Corbie, et menacèrent la capitale. La
frayeur saisit tous les esprits; des murmures éclatèrent de
toutes parts contre le cardinal : lui seul, brayant tonales
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W35 «l’armée battue; mais, abandonné tout à coup

par la ligue de Heilbron que la paix de Prague
vint bientôt dissout ,’ foiblement soutenu
d’ailleurs par les Suédois, il se vit hors d’état
d’entretenir son armée et d’exécuter rien d’im-

portant. Cette tarifie défaite avoit anéanti,
d’un seul coup, son duehêîde Franconie, et
l’impuissance de la Suède lui ôtoit tout espoir
d’accomplir désormais; ses ambitieux ÏIIOÎCÎÇ ,

enserrant cette couronne. Fatigué d’ailleurs de
làic’ontrainte habituelle dans laquelle le tenoita
l’impérieux chancelier, il tourna ses regards
fiers la]? rance, qui pouvoit lui fournir de l’arc.
gent,’5eule chose dont üfiût besoin. Richelieu

feria,’fit tête à l’orage; sa fermeté, de promptes mesura
’qufilvsut prendre , éloignèrent l’ennemi, et mm rem la
confiance. (Abrégé chronolÆu P. Renault, an. k , et
’Wns du marquis de Montglat.) L’amiée (le la Val;
teline obtint de brillans succès en 1655 V: elle-perdit tous ses
avantages l’année suivante. Quant il l’armée d’Italie, elle

n’opèrn rien d’important; le maréchal de Créqui, qui la

commandoit, fit sa jonction avec les (lacs de Savoie et de
Parme, alliés de la France,"et prit quelques places insignio

hantes dans le Milanais. Les îles de Sainte-Marguerite et de
"Saint-Honorat tombèrent au pouvoir des Espagnols; ce qui
les rendit maîtres du commerce de la Méditerranée.

’vT’oiis ces résultats étoient plus favorables à la maison

’d’Autriche qu’à la France; mais ils n’étoient pas de naturel’

a dficourager Richelieu; il connoissoit trop bien la position
de l’Amric’hé, ’les’ ressources de la France et de ses alliés,

pour abandonner sitôt l’exécution de ses grands desseins.
(2v. a. T.) .
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ne désiroit rien tant que de diminuer l’influence 1536

des Suédois dans la guerre d’Allemagne, et de

prendre, sous un nom étranger, la direction” *
de cette guerre. Il ne pouvoit pas choisir de h
moyen plus propre à le conduire vers. ce but
que d’enlever aux Suédois leur plus vaillant
général , de l’attacher étroitement aux intérêts

de la France, et de se servirde son bras pour
l’exécution des projets qu’il méditoit alors. La

France n’avoit rien à redouter d’un prince tel

que Bernard. Hors d’état de se soutenir sans le

secours d’une puissance étrangère, il ne pou-

voit, même avec les plus grands succès, se
rendre indépendant de cette couronne. Bernard
vint lui-même en France, et conclut ,i’au inois
d’octobre 1635, à Saint-Gennaiii-en-Laye , un

traité avec cette puissance, non plus comme rmtf:
général suédois, mais en son propre nOm. Par tut; ’l’

ce traité, on lui accordoit une pension annuelle

d’un million et demi delivres pour sa personne ,
et quatre millions pour l’entretien d’une armée

qu’il devoit commander sous la direction du
ministère français. Afin d’exciter sonizèle :par

de nouveaux motifs , et de hâter par lui’la con-
quête de l’Alsace ,0 on ne balança pas à lui offrir,

dans un article secret, cette province à titre de ’
récompense : abandon généreux qu’on étoit loin

de vouloir réaliser, et que le duc sut apprécier

à sa juste valeur. Mais Bernard, se fiant à sa"
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l635 fortune et à son bras, opposa la. dissimulation

à la dissimulation : s’il se voyoit un assez
fort pour se rendre maître de l’Alsace, il ne
désespéroit pas de conserver définitivement
cette province, quels que fussent d’ailleurs les
efforts de son allié. Bernard créa donc, avec
l’argent de la France, une armée qu’il com-
manda à la vérité, sous la dépendance de cette

puissance, mais dont il étoit comme le chef
absolu. Il n’avait cependant pas rompu toute
liaison avec les Suédois. Bientôt. il ouvrit ses
opérations sur le Rhin, où une autre armée
française, sous les ordres du cardinal de Lava-
lcttc , avoit déjà commencé les hostilités contre

l’empereur en 1635.

La grande armée autrichienne, qui avoit
gagné la" bataille de Nordlingen, après avoir
soumis la Souabe et la Franconie, s’était parlée,

sans la conduite de Gallas, contre cette armée
française : déjà elle l’avait chassée jusqu’à-Mail.

avoit affranchi le cours du Rhin, et pris les Villes
de Mayence et de Frankenthal,.oœupées Paf

. les Suédois; mais la vigoureuse résistance du
Français fit échouer le principal but de Galll’n

celui d’établir ses quartiers d’hiver en France.

l et il se vit contraint de ramener ses
’ dans les provinces déjà épuisées de l’Alsace in

, ld’e la’Ëoiiabe. A la vérité, l’année suivante. à?!

I «rouverins: de la campagne, il passa. lem
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tandis que les Espagnols pénétroient des Pays-
Bas en Picardie; et que Jean de Werth , fameux
partisans, et l’un des généraux les plus redoutés

de la ligue, portoit’ses courses jusqu’au centre

de la Champagne, et menaçoit même Paris;
mais la bravoure des Impériaux vint échouer
devant une forteresse insignifiante de la Franche-
Comté , et , pour la seconde fois, ils furent
forcés d’abandonner leurs projets (l).

L’esprit actif et entreprenant de Bernard
avoit été enchaîné, jusqu’à ce jour, par la déç-

pendance ou il se trouvoit d’un. général français,

qui faisoit plus d’honneurà sa soutane qu’à son

bâton de commandant; et quoique, de concert
avec lui, il seifût. emparé d’Elsass-Zabern , il

n’avoit pu néanmoins se maintenir sur le Rhin

pendant les années 1636 et 1637. Les revus
essuyés parles armées françaisesidans-les Pays-

Bas avoient suspendu l’activité-des opérations

en Alsace et; dans le Brisgaw; mais , en 1638 (2),
leurs succès n’ep devinrent que plus brillans.

il) Ici finissent les évènemens de 1655, que Schiller
nient de reprenùe en parlant de l’arrivée’du duc Bernard

«France. (N. d. T.) . , ..r in) salifier, annulant pas interromprai: récit des on.
. ’ rations du duc Bernard, nous amène sarde-champ à l’an-

née 1638; mais il reprendra les faits de l’année 1657 à la
mon «Ferdinand Il,quieut lient cette époque. (N. d. T.)

"53°.

1637
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«sa Débarrassé de ses entraü’,’ et désormais maître

absolu doses troupes, le duc Bernard abandonne,
dès le commencement de février, quartas
d’hiver près Bâle, et paroit tout à coup sur le
Rhin, où on étoit loin de s’attendîie r à une

attaque de sa part dans une saison’Si rigou-
reuse. Les villes forestières de mt’enBOurg,
Waldshut et Sekingen, sont surîrisdà’ et enf-

portées, et l’on met le siège devant Rheinfëld.

Le duc de Savelli, général de l’empereur, com-

mandant dans le pays , accourt à marchés fanées

pour secourir cette place importante , la délivre

en effet, et repousse le duc Bernard, en lui
Massage Île faisant éprouver-une perte considérable. mais

celui-c1 réparoit le tr0151ème lf)l.InÎ(2I février
1638), au moment ou les Impenaux se repo-
soient dans la plus entière sécurité sur ’leür

tribmphe, les attaque, étales défamomplète-

ment dans une bataille mémorable, où qui"
générauxde l’ünpereur, Savelli, Jean deWerlh.

Enkeford et Sperreuter, sont faim prisonniers.
avec deux mille hommes. Riçhelieu , dans il
suite ,fit conduire en France deux de. ces gêné-

raux, Jean de Werth et Enkeford. Il voulût,
par la vue de ces illustres prisonniers , flatter li
vanité française , et tromper la misère publiqüe

par l’éclat des triomphes remportés. (le fut Paf

les mêmes motifs que les drapeaux et lés éteuf.
dards pris sur les Impériaux furent portés», du; I
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une précessionsolennelle, à l’église deNotre-

Daniel, présentés trois, fiois devant, l’autel, et i

suspendusagn voûtes du sanctuaire. I
La prise de Rheinfeld, Bœteln et Fribourg

fut la suite immédiate" de la pictoire de Bernard;
Sonarmée reçut bientôt des renforts Considé-

rables, et ses projets s’agrandirent à mesure
que la fortune sedéclara pouglui. La forteresse
de Brisach, sur le haut Rhin; commandoit ce
fleuve, et ,e’toit .considéréeacomme’iila clef de

l’Alsacc j il n’existoit aucune place dans cette
contrée à la conservation de laquelle l’empereur
fût phlsintéreSsé z aussi n’en étoit-il aucune à

laquelle eût consacre autant densoins.
principal objet de l’armée ’d’Italie,;,sous,lla con-

duite de Féria, avoitété ,13 défense et la con-

servation de BrisaflçbsLa bonté de ses ouvrages,

son excellente position, ne permettoient pas
de’l’emporter de vive force, et les généraux de.

l’empereur , qui commandoient dans le pays,
’ avoient reçu Perdu. de tourtxisquer pourassurer

sa conservation; mais Bernard, confiant dans
A sa fortune, résolut de l’attaquer.’ Imprenable

parla force, on ne ponçoit espérer de s’en
rendre maître que parla famine : or, la négli-v
gence du commandant, qui, ne s’attendant à
aucune attaque, avoit converti en argent les
immenses provisions de la place, en accéléra la

reddition. Comme , dans unepareille situation,

1637
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1631 elle ne pouvoit soutenir un longsie’ge, il fallait

ou se hâter de venir à son secours, ou l’appro-

visionner de nouveau. Gœtz, génital de llan-
pereur;- accourut donc à la tête de douce mille

hommes, suivi de trois mille W:
de vivres pour les jeter dans la place; mû,
attaqué subitement parle duc Bernardïprès de

Witteveyer, il perdit tout son corps, même?»
tian de trois mille hommes, et le convoi tomba
en entier au pouvoir de l’ennemi. Le duc de
Lorraine, qui arrivoit au secours de la forte-
resse à la tête de cinq i six mille houâmes,
éprouva le même sort sur l’Oclûinfeid, près

de Thann. Enfin, une troisième. tentative du;
général Gœtz, pour-la délivrance de Brunch.

mugir: ayant échoué, cette place, pressée’ipar la fa»

mw’mine , se rendit le 7 décembresrzôæ, aprèl
quatre mois de siége (1).

La prise de Brisach ouvrit un champ sans
bornes à l’ambition du duc Bernard, et. da
ce moment, le roman de ses espérances pan"
toucher à la réalité. Bien loin d’abandonnerà

la France ce fruit de sa valeur, il songe à ml"
seul maître de Brisach. Cette résolution 6l
annoncée par le serment qu’il exigedes vaincu-î:

A ’ l,(I) Ce fut à ce siège que Turcnne et Guébriant comma?
eèrent leur réputation militaire; ils y combattirent avec le

plus gland éclat. (N. d. T.)



                                                                     

une v. 623il le leur fait prêter en son propre nom, sans
rappeler, en aucune manière, une puissance.
étrangère. Enivré par d’aussi grands succès,

livré à toutes les brillantes chimères dont se
repaissoit son orgueil, Bernard croit alors pou-
voir se,suflire à lui seul, et défendre ses con-
quêtes contre la France elle-même. Dans un
temps où tout s’achetoit avec de la bravoure , où

les moyens personnels valoient encore quelque
chose, où l’on. estimoit les armées et les géné-

raux plus que les Etats, il étoit permis à un
héros tel que Bernard d’attendre tout de lui-
méme; il lui étoit permis de tout entreprendre
à la tète d’une armée qui se croyoit invincible

sous ses ordres. Afin de se donner un appui au
milieu de cette foule d’ennemis qui l’entouroient

en ce moment, il jeta. les yeux sur la landgrave
Amélie de Hesse , veuve du landgrave de Hesse,

mort depuis peu. Cette princesse, aussi remar-
quable par son esprit que par la vigueur de ses
résolutions, avoit une armée aguerrie , une
principauté considérable et de très-belles con-

quêtes, qu’elle pouvoit. donner avec sa main.
Si Bernard réunissoit en un seul Etat les con-

« quêtes des Hessois et les siennes sur le Rhin;
s’il ne faisoit qu’une seule force militaire des

deux armées, il pouvoit former une puissance
considérable, peut-être même un troisième ,
parti en Allemagne , qui auroit entre ses mains

l637 e
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«337 le coup décisif; mais une mon; prémunissant

faire échouer un plan si séduisant.

,La prise de Mchfut regardée, par le car-
dinal de Richelieu, comme un événementde la

plus haute importance. «Allonsr prenm
n rage, P. Joseph, Brimhest à nm n criait-il
à l’oreille duereligiçux, qui se préparoit à la

;. tant la nouvelle cet événprnent l’avoit
enivré! Déjà il sevoyoit maître de l’Alsace, du

Brisgaw, dœl’Autriche antérieure , et la pro-
messe qu’il avoit faite au dur; Bernard étoit
entièrement effacée de sa mémoire. Cependant,

la résolution sérieuse qu’avoit prise Bernard de

conserver Brisach , résolution qu’il fit connoître

d’une manière positive , causa les plus vives
inquiétudes au cardinal, et celui-ci ne négligea

aucun des moyens propres à retenir ce guerrier
vainqueur dans les intérêts de la France. Un
l’invita à la gour pour le rendre témoin de la

magnificence avec laquelle on y fêtoit le sou-
venir de ses triomphes. Bernard reconnut l’ar-
tifice, et se déroba à lalséduction. On lui fit
l’honneur de lui offrir pour épbuse la. niètfidu

cardinal : le fier prince la refusa, ne voulant
pas déshonorer le sang saxon par une mésal-
liance. Dès ce moment, on le considéra com!"e

un ennemi dangereux, et il fut traité comme
tel. On lui retira les subsides; on corrompit le
gouverneur de Brisach , ainsi que ses principînm

a
4’



                                                                     

une v. 625officiers. Bernard en fut instruit, et les dispo- :637.
sitions qu’il fit dans les places conquises prou- i
vèrent assez cambien il se méfioit de la France.
Mais sa mésintelligence avec cette couronne eut
la plus funeste influence sur ses opérations. Les
mesures qu’il dut prendre pour défendre ses

conquêtes contre une attaque des Français ,
l’obligèrent a dier ses forces , et. l’absence des

I subsides retarda son apparition en campagne.
Il avoit formé- le projet de franchir; le Rhin,
d’ouvrir un passage aux Suédois, et d’agir sur

les bords du Danube contre l’empereur et la
Bavière. Déjà il avoit découvert son plan à
Banner, qui étoitsur le point de porter la guerre
enAutriche; ilalloitmémeleremplacer, lorsque
la vmort vint le surp’rendreà Neubourgsur le hurwfi
Rhin (au mais de juillet 1639) ,’ à l’âge de trente- il. tu".

six ans. t I ’Il mourut atteint d’une maladie pestilentielle ,

qui, en moins de deux jours, avoit enlevé plus
de quatre mille hommes dans le camp. Des
taches noires qui parurent sur Son cadavre,
quelques paroles que le mourant fit entendre ,
enfin les avantages que Richelieu. recueilloit de
sa mort , firentesoupçonner qu’il avoit péri par

le poison de la France; mais la nature de sa
maladie suffit pour repousser cette odieuse im-
putation. Les alliés perdirent en lui le plus
grand général qu’ils eussent en depuis Gestue-

1. , 4o
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1637 MM; leanee,-un rival Mutable pour

’ i la souveraineté de i’Alssce; l’empereur, son

plus (langent): ennemi. Formé à l’école de

Gustave. il avoit pris ce itéra pour maille.
st il ne hi .150on qu’une plus longue vie pour
l’atteindre, peut-être vine-1e pour le surpasser.

A labium du soldat, illjoignoit le coup d’œil
calme et rapide du général; au courage réflédli

(langeant; barlongue de la jeunesse; à l’ardeur

femelle du guerrier, la dignité du prince, la
Motion du sage, la délicatesse de l’homme
d’honneur. Jamais abattu par l’infortune, il se

fileroit du couple-plus terrible avec autant
d’énergie que de agilité. Son génie ambition!

le portoit vers un but and, qu’il n’eût peut

Être jamais atteint; mais les hommes de cette
trempe ont d’autres règles de conduite que la
multitude. Plus capable qu’un autre d’exécuter

de grandes choses, son se livrait
sans peine aux plans les plus hardis; Bernard se
présente à me yeux , dans les siècles modernes.
comme un beau modèle de ces temps n’ignorent,

Où la vendeur personnelle avoit encore quelque
prit, si; la bravoure dormoit des États, doit

les vertes du héros ébattoient-n chevalier alla

and sur le imine impérial.
’ La plus précieuse partie de son héritage étoit

mannite. qu’ilelaiasa . ainsi que l’Alsaee , MW

Guillaum- Ma’l la Suède et la France fol”
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ment. W88 d’une , parce qu’elle avoit été

levée. en. son. nom, et. qu’elle. lui mais prêté
sermentdofidëlüé; L’autre, pansezqu’elle avoir

été entament»: à ses frais; Le: prince-électoral.

t voulut aussi l’ernployer à. la conquête V
de ses. mais; et, après amie vainement! tenté,
par sas. am,,de limiter dans. ses intérêts, il:
Passage par biométrie» L’amporwvoulut aussi

’ la gagner; ce qui. ne doit, pas étonner dans un

tempsoù. roncomidérojta moinsdajustice d’une

cause que le. prix des services, ou. la. valeur,
comme toute autremmhandise, se- vendoit au.
plus offrant. Mais; la. France, avec plus de Saur-k

pas» en ur-
mqyens. et. de. résohitàon, écarta tous sescon- F3,: ”
caucus;- elle acheta legénti’ral ds’Erlach, com-

mandant de Brisach,, ainsi que heaumes chefs,
qui; lui livrèrentBnisach am toute l’armée. Le
jeune comte, palatin, quiavoü déjafait,,l’année

précédzmm Ulm campagne malheureuse contre

l’empereur, vit: encore une fois échouer-son.
plan. Au. moment de l’exécuter-et d’agirdPune

manière si carminant. intérêts: de la France, -

il eut l’immudflim Mime royaume, .
sensu maremme: le cardinal . qui minutoit
surtout la justice de sacause, saisit-avec emb-
pressement rassasioit. de: déjouer son neutre-v
prise ; il le fit art-mi: à-Monlins, contre toute.
espèce de droit des, gens, et mJeirendinse

4o.
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1637 liberté qu’après "avoir conclu l’achat-des troupes

du "duc de Weimar. Alors la France-se vit maî-
tresse d’une forceymilitaire imposante, et ce
fut proprement à cette époque qu’elle commença

à faire, en son nom, la guerre âl’empereur. ’

"mm; . Mais ce n’était plus contre Ferdinand Il
I qu’elle: se présentoit. La mort avoit enlevé ce

prince dès le mais de février l 637, à la cinquante-

neuvième année de son âge. La guerre’que son

ambition avoit allumée en Europe lui Surve’cut.

Pendant les dix-huit anné’es que dura son règne ,

il eut constamment l’épée à la main ;’ et, tant

qu’il porta le sceptre impérial, il -ne goûta pas

un seul instant les douceurs de la paix. Né avec
les qualités d’un bonsouverain, doué de presque

toutes lesvertus qui font le bonheur des peu- ’I
ples, naturellement douxlet humain, nous le
voyons, cédant à une fausse idée de devoirs
chimériques d’un monarque, se rendre l’ins-

trument’et la victime de passions étrangères,

perdre de vuesabienfaisante destination, et,
d’ami de la justice , devenir l’oppresseur de
l’humanité , l’ennemi de la paix, le fléau de ses .

peuples. Aimable dans la vie privée, respectable
comme souverain, mais mal dirigé dans sa po-
liquue, il: mérita.à la fois les bénédictions de

ses sujets catholiques et labaine universelle des
protestans. L’histoire nous offre de plusodieux

despotes que Ferdinand Il; mais elle ne nous
l
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en’môntre”. qu’un seul qui ait pu allumer une 1537

guerre de trente ans.. ’
A la vérité, a fallu que l’ambition de ce

souverain se rencontrât avec un.pareil siècle,
avec de pareilles» dispositions, avec tousces
germes de discorde qui engendrèrent d’aussi
funestes résultats. une époque calme, Cette’
étincelle n’eût trouvé aucun aliment, et le silence

du siècle eût étouffé l’ambition du monarque :.

malheureusement elle tomba sur un amas de,
matières. combustibles, depuis long-temps pré-
parées, et l’Europe fut embrasée.

Son fils, Ferdinand III, élevé à la dignité de "fifi:
roi des Romains, peu de mois avant la mort de M”
son père, hérita à la fois de sontrône, de sa n
guerre et de ses. principes. Mais Ferdinand III
avoit vu de près la misère des peuples et la
dévastation des provinces; il avoit senti de plus.
près, et plus vivement encore, le besoin de la
paix. Moins dé; endant des iésuites et de l’Es-

pagne, plus équitable envers les religions qui
n’étoient pis la sienne, il pouvoit écouter plus

facilement que son père la voix de la modéra-
tion. Il l’écouta, en effet, et donna la paix.à
l’Europe; mais ce ne fut qu’après avoir lutté.

pendant onze ans avec la plumetet l’épée.
lorsque toute résistance étoit devenue. inutile ,

et que la nécessité lui dictoit la loi. A *
V Les commencemensde son règne furentheuï
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m; et il rombatüt les Suédois avec succès.
Ceux-ci, après la bataille üeWistock , avoient
pris. sans «la «induite du valeureux Banner.
leurs quarrâtes trilithe:- en Boxe , et ils avoient
met-th mupague Ide 1637 par le siége de
Incipziguhawligonrme résistance de laîgmison

et;l.’approche des troupes saxo-impériales sau-

tèrent cette ïplaœ. Berner , pour ne pas étre

sa ammunication meillElbe, fut
forcé sdesseiretirerweis’l’wgau; mais les Impé-

riaux , supérieuœenmombœ ,lledaassèxentaussî

de cette position. Entouré d’ennemis de tontes

" yens, arrêté par des torrenset poursuivi parla

mgæmsuumm, à mmnülædangem
"m Pü’ a retraite Inn Poméranie. L’audace et le neck
nuit.

de renermtra’ite l’ont-rendue ji-mrnorteBtî tâtât

l’améepansa’l’ôderà 5.35, pas dragme

et le soldat, layant de l’eau Il?
kfi-pnéme les canons lque dandinait
refusoient de *nraîner.l’Bra1mer avoit trou"
verndeâ’autœ «me de-I’Oder le gui-annuel

quirommandoit nous ses ordres mPonrémnleî
et,menfi1roé parlai , il croyoitxponvdirtl’ain taie

è lbnnemi; mais Wrangel ne parut pas; fil
sa plana, une armée impériale s’était postée

auprès de Landsberg pour couper la me
aux Banner vit son qu’il étoit’toml”

dans un piége affreux. Il avoit derrière lui
ms affamé , au Impériaux et l’Oder qui; en”
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par le général impérial Bucheinv, n’ofimit au- 771’651,

son passage : devant lui, Laudsberg, Custrin ,
la Wartha , et une armée ennemie; à: droite, la
Pologne , à laquelle on ne pouvoit geste se lier,
malgré la suspension d’armes. Un prodige seul
pouvoit l’arrache]: à cet effroyable danger; et
déjà les Impériaux tiomphoient destin désastro

prochain. Banner, dans son juste ressentiment,
rejetoit sur les Français tous ses-revers. Ils n’a-

voient pas fait sur le Rhin la diversion promise’,

et cette inaction, de leur part, avoit permis à
l’empereur d’employer toutes ses forces contre

les Suédois. a: Si nous marchions jamais avec
n les Allemands contre la. France, dit Banner
n au résident français qui suivoit 96:1.an
s général, nous ne ferions pas me de, façons
n pour passer le au» Mais ce I’MPŒ le
moment de faire entendre d’huiles reproches.
Il. falloit une prompte résolution; il fallait
pour sortir de 0e pas difiicile. Min de donner
lechange à l’ennœnietdelïublig er
l’Oder, il Ieidt de de diriger vers la Domina; il;

envoie la plus grande partie de euh-gages sur
le chemin qui conduit. dans le mm, et me:
suivre la même route àmépouse, ainsi
femmes des. officiers de son armée. Les harpés

rial: se portent aussitôt vers les frontières de
la Pologne-peur lui couper le passage. Euclide!



                                                                     

632 . connu DE miam-Airs:
1637 lui-même abandônne son poste, et’l’Oder est

libre. Tout à coup Banner revient sur ses pas
pendant la.nuit,. se porte vers le fleuve, et le
passer avec ses troupes, son bagage et son artil-
lerie , afin-nulle au-dessus de Custrin , sans pont,
sans bateaux , comme il l’avoit passé auparavant

à Furstenberg. Enfin , sans avoir éprouvé la
moindre perte, il atteint la Poméranie, dont
il entreprend aussitôt la defense, de concert
avec .Hermann.Wrangel. * - I p

Mais les Impériaux, conduits par Galles;
pénètrentdans ce. duché auprès de Ribses, et. .

supérieurs en nombre, ils l’inondent de toute
part. Usedom et Wolgast sont emportés ,- Dem-
min. se rend par capitulation; et les» Suédois
sont repoussés juscp’aux extrémités della Pomé-

ranie-citérieure; ils étoient cependant-plus in-
téressés que jamais à s’y maintenir; car, le duc

Bogislas XIV étant mort cette année,vle.m°’

ment étoit arrivé. pour eux de faire valoir leurs
prétentions sur le, duché de Poméranie. Voulant

donc empêcher l’électeur de Brandebourg de
profiter des droits qu’un traité de suncessîŒ"t

la paix de Prague lui donnoient sur ceÇduchc’v

la Suède fait les derniers efforts, et envoie-Mes
généraux des secoursrconsidérables en bouma
et. en argenti: Sur d’autres points de l’Empîfevï

les affairesdes Suédois prennent aussi une 10W”
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mire plus heureuse; et ils commencent à se reb
lever du profond affaissement où les avoient
réduits l’inaction de la France et la défection
de leurs alliés; car, après leur retraite précipitée

- vers la Pomérmieyils avoient successivement
perdu toutes leurs places dans la haute Saxe.
Lesprinces de Mecklenbourg, pressés par les
armées impériales, commençoient à pencher
vers" l’Autriche , et le duc Georges de LunebOurg
lui-même s’étoit déclaré contre eux. La forte;-

resse d’Ehrenbrestein, vaincue par la famine,
avoit ouvert ses portes au général bavarois de
Werth, et les Autrichiens s’étoient emparés de

tous les retranchemens élevés sur leiBhin. La
France avoit éprouvé des pertes dans sa guerre

avec l’Espagne, et les suites de cette guerre
furent loin de répondre aux préparatifs pom-
peux par lesquels elle l’avoit ouverte. En un
mot , les Suédois avoient tout perdu dans l’in-
térieur de l’Allemagne, et il ne leur restoit plus

que les principales places de la Poméranie. Une

seule campagne suffit pour les relever de ce
profond abaissement , et la vigoureuse diversion
que Bernard fit sur le Rhin donna tout à coup à

la guerre une face nouvelle et inattendue.

l637’

.-----

Enfin, toute mésintelligence avoit cessé entre’1638-Iô39

la France et la Suède, et l’ancien traité conclu lieurs-J .r.
(en de Il loo-

entre ces deux couronnes avoit été confirmé à"""l"m

Hambourg avec de nouveaux avantages pour
enclin une
la Fume et
la Sade.»
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1636-163ng Suède (1). En Hesse, la landgrave Amélie;

--princesse d’une profonde , prit, après
la mort de Guillaume , son époux, les rênes du

gouvernement, et soutint, avec vigueur, ses
droits contre l’empereur et la ligne de Dame
stadt. Dévouée par’principe au parti protes-Q-

unt , elle n’attendait plus qu’une occasion pour

se déclarer hautement et agir. Cependant elle
avoit-su , par sa conduite mesurée et des négo-

ciations adroites, maintenir l’empereur dans
l’inaction jusqu’au moment ou elle coqslut son

alliance secrète avec la France , et où les vic-

(1) Il est nécessaire de faire connaître les négociation:

qui. eurent lieu Il ce sujet. La France avoit conclu avec la
Suède le traité de Wismar, en 1636; ce traité ne devoit

durer que quatre mois, mais on avoit promis de le faire
ratifier pour trots ans. Dans la vérité, la Suède ne vouloit

pis le ratifier; elle ne tenoit plus à son alliance me la
France, et ce qu’elle vouloit par dessus tout, c’était son

accommodement avec l’empereur. Elle négocioit vivement
dans ce but, quelles que fussent ses protestations envers la
France. L’empereur, usant de dissimulation, aimantoit la
Suède dans cette espérance, quoiqu’il fût bien récola t
n’écouter aucune de ses propositions. Ce ne fut’qu’apm

deux ans, pendant lesquels l’empereur, tout en négociant,
lit la guerre la plus active aux Suédois, et les auroit mémo
chassésde l’Allemague, sans la bravoure et les talez» de

Banner, que ceux-d ouvrirent enfin layent, s’ajuste-tant
qu’ils avoient été joués, et s’empressèreot de resserrer leur

union avec. la France. Ils envoyèrent, en conséquence,
Adler-Salviusa Hambourg ,v pour traiter : la France envoya, ’
de son côté, le comte d’Avaux. L’empereur, alarmé de l’œ-
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mires du dueBernard donnèrent aux ailaires 1538-1539

des protesæns une tournure. plus favorable. -
Alors , elle jeta le masque , et renouvela ses
anciennes liaisons avec la Suède. Les triomphes
du duc Bernard engagèrent aussi le prince élec-
toral palatin à prendre les armes contre l’en-
nemi commun. Il leva des troupes en Hollande
avec l’argent de l’Angleterre , forma un maga.
sin à Meppen , et se réunit aux troupes suédoises
en Westphalie.Ala vérité , on lui enleva son ma.

gasin , et son armée fut battue près de Flotha ,

rivée du comte d’Avanx à Hambourg, redoutant Habileté

à ce négociateur, fit écrire a la ville de Hambourg de
refuseri- rèaidenoeanconte,h amende la faire insulter
par le gônéml Gallas, si elle ne a rendoitd son hmm
Les magistrats, jaloux de loura privilèges, mépridrent la
menace de l’empereur : des troupes impériales y entrèrent
embût , avec ordre d’enlever l’ambassadeur français.

D’Anuxcnnvoir Pionner-du mm fiançais, aulne queje
bien de Flint, intéressé à ce qu’il demain! a Hambourg;
il résolut de mourir plutôt que de quitter son poste. Cette
conduite noble et ferme en imposa aux Impériaux: ceux-ci
une! and! sin-d’autres winch: d’âne: restau flam-
beurs. Alors monos la négociait!» April 1)qu
d’artifices de la pan deSalvius, on conclut définitivement
l’alliance (en 1658 On convînt, entre autres choses, de
ne tramer avec l’empereur que d’un commun consentement; 4

«parier la gaule au sein des Buis Médium niellu-
triche; enfin, la France imagea à déclarer lamellation!
la guerre à l’empereur : elle l’avait bite jusqu’icisans dé-

claration. Voy. 300.1863113, t. l in-à’., p. 302 et suivantes.

(N. d. T.) r
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I638-l639par le comte de Hatzfeld; mais son entreprise

n’eut pas moins pour résultat d’occuper les Im-.

périaux pendant un certain temps ,- et de faci-
liter aux Suédois leurs opérations sur d’autres

points. Plusieurs de leurs amis reparurent alors
que la fortune se déclaroit de nouveau pour-
eux; et c’était même déjà une circonstance assez

favorable à leurs intérêts que les États de basse

Saxe adoptassent la neutralité.
Aidé de tous ces avantages, et renforcé de

quatorze mille hommes nouvellement arrivés
de Suède et de Livonie, Banner, plein d’espé-

rances, ouvrit la campagnelde 1638. Les Impé-
riaux, qui occupoient la Poméranie antérieure

et le Mecklenbourg, abandonnèrent en grande
partie leurs postes, ou accoururent par bandes
sous les drapeaux suédois, pour échapper à la

famine, leur plus cruel ennemi dans ces con-
triées ravagées et appauvries. Les marches et les

logemens des troupes avoient épuisé d’une ma-

nière si effrayante tout le pays entre l’Éllte et
l’Oder, que Banner, pourÏpénétrer. en Saxe et-

.en Bohême, et ne pas mourir de faim pendant
la route avec touteson armée, fit un détourpdâ
la Poméranie citérieure vers la basse Saxe. et;

entra dans l’électorat par le territoire de -
herstadt. Les Etats’de basse sans, impatiens
de congédier un hôte aussi exigeant"; le p.00"
saurent des vivres nécessaires, au point qu’il eut
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assez de pain, même pour l’armée qu’il avoit1533-1539

à Magdebaurg , pays au la faim avait déjà porté

à se donner pour aliment la chair. humaine.
Son arrivée répandit l’effroi dans toute la Saxe;
mais ce n’était pas sur ce pays épuisé qu’il paré

toit ses vues : c’était sur les Etats héréditaires

de l’empereur. Les triomphes de Bernard gigue!-
échauffoiont encore son courage ,, et les riches ’
provinces de la maison d’Autriche tentoient sa
Cupidité. Après avoir battu le général Salis près

d’Elsterbourg, détruit l’armée saxonne près de

Schem’nitzn, et s’être emparé de Pima, il pé-

nètre en Bohême, passe l’Elbe, menace Pra-

gue , prend Brandeis et a Leutmeritz , bat le
général Hofkirchen qui commandoit dix régi-
mens, et répand l’effroi et la désolation dans
le royaume. Tout ce qui peut être pris ou traîné

[avec soi’devient la proie du soldat; ce qu’on
est obligé. de laisseriestïanéanti sur l’heure. Afin

d’emporter une plus grande quantité de grains ,
on coupelles épis , et l’on détruit le reste. Plus de

. mille châteaux, bourgs et villages, sont réduits
en. cendres. Souvent on en voyoit cent, dans
unenuit, livrés, aux flammes en même temps.
De la Bohême , il fait des courses en Silésie; et
la’lt’loravie, ’l’Autriche elle-même , éprouvent

bientôt les terribles effets de sa cupidité. Pour
l’arrêter dans sa course, le comte de Hatzfeld
est obligé d’accaurir de la Westphalie , Picco-
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iml639 lomini vient des Pays-Bas. L’archiduc m
m frère de l’empereur, obtient]: Commandement.

afin de réparer les fautes. nombreuses de. Gallas,
son prédécesseur, et retirer l’armée
du profond abaissement où elle est. tombée. (Il,

i (I) Schiller garde un silence Mu sur les
qui eurent lieu pendant l’année 1659. Cependant,.comme
ellespréparolent-da loin une. au traité de Westphalie, il

est Wichita floconneuse. Lopui’ssaneeqnl
parut vouloir (une: le plus estimai dam].
paix en Europe, fut d’abord l’Angleterre. Charles, Iu s’il!

terposa au milieu des partis; mais sa politique versatile
déplut à tous. Il voulait se rendre-redoutable a l’autriclm

un France «sans. alliés. et mayen-simili», du! fi
mains la pais ou. la (cette Iæ mine d’animationsloflù
lui. Il offrit de prendre parti avec les alliés; une contenue!
générale eut lieu à Hambourg il ce sujet. alliés, W

au de au propositions, rompirent- la communes. H03
qui unissoit. par dans un la mm d’attache» déni
le nouveau traité d’alliance coucheuse lama urm
Fidèle a sa maxime, l’Autriche faisoit tous se; M in"!
«linier les deux puissances. Le comte de Cura, W’
«Il» th "Mire; noie élit «mye: Mous-p de» 0’
dessein. sa artifices. auprès de salmis (nm ne
dois), des envoyés hollandais et des: dans: illth
avoient tous pour objet de détacher la guède ou, les Kim
protestansdol’allianoe. le congrès-avoit été indiqué j

Mahaut mm me, et mon.» me 2m. le
luxueuses. planoient leurs adva de. si): MW"
commencer les négociations; les Suédois, n’y voyoient P3
d’inconvéniens : mais d’Avaux s’y refusoit, attendu que ’9’

Humain, alliée de la France , narroient pas aux)" "9’
leur: test-conduits..wlh.- shuntons entichement W °Ë*
sauf-conduits fussent délivrés, Le hui des WWWW
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tiller ces changement), et la’campagne de 1640m
s’ouvrit d’une manière défavorable pour les».

Bohême, ils sont successivement
W de tous leurs cantonnemens, et unique-

de commencer le congés de Ulm. indépendamment de
celui de Cologne. afin de séparer ainsi la Suède de France.
D’Avaux, qui avoit pénétré ce dessein, réclama exécution

du traité , qui s’opposait a ce que les deux puissances fissent
but paix séparément. Cottepremlen intrigue ayant échoué ,

une seconde lui succéda : on étoit convenu de régler les a
préliminaires de paix a Hambourg; les Impériaux vouloient
exclure des conférences le comte d’Avaux. Constans dans
leur politique, ils disoient que ces conférences avoient uni-
surinent pour objet les intérêts de la Suède et de l’Autrîohe;

que ceux de la France seroient trinités à Cologne. Les m6-
diateurs, secrètement gagnés, tenaient le même langage.

- Des propositions particulières, faites à Salvius par le comte
de Cons, avoient aussi séduit ce D’Avaux, seul,
rimoit mitaine que toutes ces démarches n’étaient qu’un

piège adroit; il désabusa Salvius, lui fit comprendre que le
véritable intérêt de la Suède consistoit a observer religieu-

sement le traité, et la Suède. une fidèle. Le pape. de son
i côté, s’employa, à difl’érentes reprises, pour faire cesser la

guerre. En France, le clergé; et le peuple murmuroient; des
laintes amères s’élevaient contre [ensauvernement du roi:

àicheliçu, pressé de toutes parts, songea sérieusement ù
la paix. Cependant, une trêve lui eût trima: convenu. La
guerre pouvant se renouveler, il étoit indispensable à son
maître. L’intérêt public se joignoit d’ailleurs à ces. calculs de

l’ambition du ministre z, une longue trèvehabituoit la Lor-
raine, l’Alsaceet les places conquises a la domination (ratio.
salse; il étoit dès les: plus facile de se les faire définiti-
veinent accorder dans un traité de paix. Enfin , s’était une
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ment occupés asauver leur butin; ils se retirent
en hâte à travers les filoutagnes de la Misnie;

mais, poursuivis en Saxe et battus près de
Plauen , ils sont contraints de chercher un asile
dans la Thuringe. Maîtres de la campagne en
un seul été , ils retombent bientôt pour se re-
lever de nouveau, et passer ainsi avec une étono
nante rapidité des revers aux succès. L’armée

affoiblie de Banner, menacée d’une ruine totale

dans son camp près d’Erfurt, reçoit tout à coup

de nouveaux renforts. Les ducs de Lunebourg
renoncent à la paix de Prague , et amènent au
général Suédois les mêmes troupes qu’ils avoient

fait combattre contre lui, quelques années au-
paravant. La Hesse lui envoie des secours, et le
duc de Longueville se joint à lui avec l’armée

du duc Bernard. Banner, supérieur en nombre
encore une fois, présente la bataille aux Impé’

.-trève que le pape proposoit. Après quelques tentatives inutiles
faites a Paris, on renvoya la négociation de la trêve à Han?

bourg. Impériaux, confians dans leur politique, ou
fondant de nouvelles espérances sur le succès de leurs armai.

la rejetèrent, et la guerre continua. Mais un (avenant!!!t lWl
Combla de joie le cardinal, fut l’acquisition du duc Berlin!

et la possession de Brisacb. Il étoit important d’assurer: P"
un traité de paix, cette précieuse conquête à la France, a

le secours des alliés étoit indispensable. Richelieu ne "6’

gligea rien pour atteindre ce but. L’alliance avec Il suèd°
alloit bientôt expirer; il se hâta de la faire renounlf”
Voy. les détails dans Bougeant, t. I in-4’. , p. 34a et 9""’

(-N. d. T.) a r i A
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lieux, auprès de saalfeld. Mais Piccolomini, .540
leur chef, J’évite avec sagesse, et choisit une
position telle, qu’il est impossible de l’y forcer;

Enfin, les’Bavarois se séparent des Impériaux,

et prennent leur direction vers la Franconie;
Banner tente alors une attaque sur ce corps isolé,
maisla prudence du général bavarois Mercy, et
l’approche subite de l’armée impériale, font

échouer son entreprise. Les deux armées se
retirent’vers le pays de Hesse où elles se ren-
ferment, à quelque distance l’une de l’autre,
dans un camp retranché, jusqu’au moment où

la disette et la rigueur de la saison les chassent
de cette province désolée. Piccolomini choisit
pour. ses quartiers d’hiver les bords fertiles du
Weser; mais, tourné par le général suédois, il

est forcéide les lui abandonner, et se retire dans
les évêchés de Franconie.

On tenoit à cette époque une diète à Retis-ÆËm

bonne, où les Etats devoient faire entendre I
leurs plaintes , où l’on devoit traiter de la guerre

et de la paix, et prendre enfin les meSures les
plus propres à. donner le repos à l’Empire. La :

présence de Ferdinand qui présidoit le collége

des princes, la majorité des voix catholiques
dans le collége des électeurs, le nombre supé-

rieur des évêques , et l’absence de plusieurs voix

parmi les protestais, donnèrent aux opérations ’

une direction entièrement favorable-i l’empe- 4

x. 41
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’ 164° neur, et il s’en .fallut de beaucoup que l’Empi’re

flh- eût été représenté dans cette diète. Les protes-

tans la regardèrent, avec raison, comme une
conspiration de l’Autriche’et de ses partisans

contre eux; et une tentative qui’auroit pour
objet de troubler cette assemblée ou d’en dis-.

perser les membres, ne pouvoit que remplir
leurs vœux les plus ardens. -

164! Banner conçut ce projet audacieux. Sa der-
nière retraite de Bohême avoit répandu quel-

ques nuages sur sa réputation militaire, et il
avoit besoin d’une action d’éclat pour la réta-

Ffifd: blir. sans cônfier son plan à personne , il quitte
un! un.in... . toutà coup, par les froids les plus rigoureux,

ses quartiers d’hiver de Lunebourg. Accompagné

du maréchal de Guébriant qui commandoit l’ar-

mée française et celle de Weimar, il se dirige
i vers le Danube par la Thuringe et la Waidovie,
et paroit devant Ratisbonne , avant que la. diète
eût pu" être informée derson arrivée. La cons-

ternation des membres qui la composoient fut
la son comble. Dans le premier effroi, tous les
ambassadeurs voulurent prendre la fuite. L’em-
pereur seul déclara qu’il n’abandonneroit pas

la ville, et il rassura ainsi les autres par son
exemple. Malheureusement pour les Suédois,
le dégel survint, et il ne fut plus possible ni de
passer le Danube à pied sec, ni de le passer en
bateau, à cause des énormes glaçons qu’il char-
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rioit. Banner fut donc obligé de renoncer à son
entreprise. Cependant , ne voulant pas essuyer

Î le reproche et la honte d’avoir fait une vaine
I tentative, jaloux d’ailleurs d’humilier l’orgueil

de l’empereur, il salua Ratisbonne de cinq cents

coups de canon. Trompé dans son attente, il
résolut de pénétrer plus avant en Bavière et en

Moravie , provinces riches, qui promettoient
un séjour commode, et d’amples dépouilles à

ses troupes épuisées. Mais le général français

refusa de le suivre. Guébriant , craignant que. le
dessein des Suédois ne fût d’éloigner de plus en

plus l’armée de Bernard , et de couper à Cette

’ armée toute communication avec la France ,
jusqu’à ce qu’ils l’eussent entièrement gagnée ou

du moins mise hors d’état de rien entreprendre
par elle-même. Il se sépara donc de Banner pour
retoumer vers le Rhin, et le général suédois se

* vit tout à coup exposé seul au .choc de toutes les
forces impériales. Rassemblées en silence entre
Ratisbonne et lngolstadt , elles s’avancent contre

lui, et le forcent de songer à une prompte
retraite. Cependant, sans un prodige , il parois-
SOiI. impossible de l’effectuer à la vue d’une cava-

lerie supérieure à la sienne , à travers des fleuves

etedes forêts, dans un pays rempli d’ennemis;

Il se retire précipitamment vers le Wald, et
cherche, à travers la Bohême, à, se sauver en
Saxe; mais il est obligé d’abandonner trois ré-

41.

1641

-------
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1961!, gimens, près de Neubourg. Ceux-ci, retranchés

b

Il"! de
leur.

derrière un mauvais mur, font une résistance
digne des Spartiates. Ils arrêtent les forces enne-
mies pendant quatre jours entiers, et donnentà
Banner, le temps de gagner les devants. Il s’é-

chappe, en effet, par Egra, et se dirige vers
Annaberg. Piccolomini s’étoit mis mule-champ.

à sa poursuite; il avoit pris le chemin le plus
court de Schlackenvald , et il ne s’en fallut que
d’une demi - heure qu’il prît Prisnitz avant

Banner, et ne détruisît entièrement les forces
suédoises. Guébriant se réunit de nouveau à
l’armée de Banner à Zwickau , et les deux gêné

vaux dirigèrent leur marche vers Halberstadt,
après avoir vainement tenté de défendre la Saxe

Contre les Impériaux. ,
Enfin , Banner trouva à Halberstadt (au mois

de mai 164:) le terme de sa glorieuse carrière-
Sa mort n’eut d’autres causes que son intempé-

rance, et le chagrin qui le dévoroit. Il soutint
la réputation des armes suédoises en Allemagne.

L sinon avec un bonheur constant , du moins avec .
un, grand éclat; et il se montra’parses nom-
breux succès digne du grand maître à l’école

duquel il s’était formé. Fécond en projets qu’il

ne confioit à personne, il les exécutoit avec la
rapidité de l’éclair. Froid dans le péril, plus

grand dans les revers que dans les triomphes,
imitoit jamais plus redoutable que lorsqu’en-
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le croyoit à la veille de succomber. Il allioit 154!
cependant aux vertus du héros tous les-défauts
et tous les vices qu’enfante ou que du moins
favorise le métier des armes. Impérieux dans
la société comme à la tête de son armée, rude

comme un soldat, il avoit toute la fierté du con-
quérant. Il outragea les princes allemands par
son arrogance , et opprima leur pays par ses
exactions. Il se dédommageoit des fatigues de.
la guerre par les plaisirs de la table et les excès
de la volupté qui le conduisirent au tombeau à
la fleur de l’âge. Mais, s’il étoit débauché comme

Alexandre, comme Mahomet Il, comme aux
aussi il passoit du sein des plaisirs aux travaux les ,
plus pénibles de la guerre , et le général reparais-

soit déjà dans toute sa grandeur, alors que son
armée murmuroit de ses foiblesses. Environ
quatre-vingt mille hommes périrent dans les
nombreuses batailles qu’il livra , et six cents dra-
peaux ou étendards envoyés par hii à Stockholm ,

attestèrent ses ’triomphesÏLes Suédois ne tar-

dèrent pas à sentir la perte de ce grand général;

ils. craignirent même un instant de ne pouvoir
le remplacer. A peine Banner eut-il cessé de
vivre qu’on vit se réveiller cet esprit de révolte

et de licence qu’il avoit su contenir par son
adresse autant que par sa fermeté. Tout à coup
les officiers réclament avec violence leur solde
arriérée, et aucun des quatre généraux qui se
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partagent le commandement, après sa mort,
n’a assez d’autorité pour satisfaire à ces récla-

mations , ou pour les faire cesser. La discipline
se relâche. La disette qui croît sans cesse, les
lettres de rappel publiées par l’empereur, font
éprouver chaque jour de grandes diminutions à

l’armée. Les troupes de Weimar témoignent

peu de zèle; celles de Lunebourg abandonnent
les drapeaux suédois, parce que les princes de
la maison de Brunswick ont fait leur accommo-
dément avec l’empereur, après la mort du duc

Georges; enfin, les Hessois se séparent à leur
tour pour aller chercher en Westphalie de meil-
leurs cantonnemens. L’ennemi profite de ces
circonstances critiques; et, quoique compléter
ment battu deux fois, il parvient à faire de
grands progrès en basse Saxe (r).

(l) C’est en 1641 que furent enfin conclus,a Hambourg,
les préliminaires du traité de Westphalie. D’A’vaux stipuloit

pour la France, Lutnwpour l’Autriche, et Salvius pour la
Suède. Il est inutile de rappeler les négociations qui précé-

dèrent cet important résultat. Il suffira de dire que le comte
d’Avaux, après avoir fait renouveler le traité d’alliance avec

la Suède , obtint de faire déterminer, comme lieux du con-
grès, Munster pour la France, et Osuabruek pour la Suède.
Ce fut surtout à l’habileté de ce diplomate que l’on dut le

premier pas important fait vers la paix. Constamment
occupé a déjouer les intrigues de l’Aulriche, à éclairer et a

rafiermir le ministre suédois, a préserver les États d’Alle-
magne des séductions de l’empereur, il eut à développer

tout à tourl’adresse, la patience , la hauteur même , vis-à-vis
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Enfin, le nouveau généralissime suédois pa- 164!

roît avec des troupes fraîches et de l’argent; P3333:

c’est Bernard Torstenshon, élève de Gustave- gufiqgh
Adolphe, et,le plus heureux successeur de ce "’”°”*

héros qu’il avoit déjà servi, en qualité de page,

dans la guerre de Pologne. Perclu de goutte,
cloué, pour ainsi dire, à sa litière, il l’empor-
toit en célérité sur tous ses adversaires, et l’exé- *

cution de ses ordres Sembloit voler avec eux. Le
théâtre de la guerre change tout à coup sous’ce l

général z on voit bientôt dominer de nouvelles

ï maximes que la nécessité. commande et que le
l succès justifie.- Tous les pays pour lesquels on
l s’étoit battu jusqu’alors étoient épuisés, et la

l maison d’Autriche , tranquille dans ses Etats les
r plus reculés, n’avoit pas ressenti dans ses Etats
l héréditaires la plus légère atteinte des maux

cruels sous lesquels gémissoit, depuis si long-
temps , l’Allemagne. Torstenshon veut sou-

I mettre l’Autriche à cette épreuve douloureuse,
’ . et enrichir ses Suédois des dépouilles de cette

contrée. L I I ’ .
L’ennemi avoit remporté de grands avantages

en Silésie sur legénéral suédois Stalhantsch,

des’amis comme des ennemis. ( V cg. les détails dans nous.

geant, t. I in-lf. , p. 585 et suiv.) Les observations que
nous pourrions faire désormais sur les négociations appar-
tenant a l’histoire même du tiaité de Westphalie, nous
renvoyons le lecteur au second volume. (N. d. T.)
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me etl’avoit chassé vers la nouvelle Marche. Tors-

tenshon, qui s’étoit réuni à la principale armée

suédoise, dans le pays de Lunebourg, se fit
joindre par ce, général, traversa’le Bande;
bourg qui, sans le grand électeur, avoit cm- »
brassé la, neutralité armée, et fondit ensuite
sur la Silésie. Glogau fut emporté, l’épéeà la

main, sans approches et sans brèches. Le duc
François Albert de Lauenbourg fut battu et tué

près de Sçhweidnitz, et cette ville tomba au
.poavoir des Suédois, ainsi que la plus grande
partie de la Silésie en deçà de l’Oder. Alors,
Torstenshon pénètre jusque dans l’intérieurde

la Moravie où n’a encorevparu aucun ennemi
de l’Autriche. Il s’empared’OlinIitz, et fait

trembler la.’capit,ale elle-même. Cependant,
’Piccolomini et l’archiduc Léopold ,qui avoient

miniums des forces considérables, chassent i
leur tour le conquérant suédpis de la.Moravieï,,
et bientôt après dela Silésie, on il une tenta.»

tive inutile sur Brieg. Renforcé par VVraugel,
, il marche de nouveau contre un ennemi sapé,

rieur en nombre , et délivre Glogau; mais nev
peut ni contraindre les Impériaux à en venir
aux mains, ni exécuter ses projets sur la Bo-
héme: il envahit alors la Lusace, enlève Zittau .
à la vue de l’ennemi; après un court séjour dans

cette contrée a traverse la Misnie’, et marlin:
vers l’Elbe qu’il passe àTorgau. Ilva de laineurs .
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le siégé devant Léipzig, espérant trouver dans

cette ville opulente , que la guerre a épargnée
depuis dix ans , d’immenses ressources en vivres,

provisions de toute espèce , et y frapper de fortes
contributions.

Les Impériaux, conduits par Léopold et Pic-

colomini , accourent aussitôtpar Dresden pour

164:

faire lever le siége de Léipzig, et Torstenshon .
qui craint de se voir resserré entre la ville et
l’armée, marche en ordre de bataille vers l’en-

nemi. Par un singulier concours de circons- Bateille de
10""in F’

tances, on se trouve sur ce même terrain im- 5*..f,.”"°"’

mortalisé , onze ans auparavant, par la brillante
victoire de Gustave-Adolphe. La valeureuse
conduite des héros de Cette journée réveille tout
à coup une noble émulation dans l’âme des guer-

riers de Torstenshon. Les généraux suédois.
Stalhantscb et Willenberg, fondent sur l’aile
gauche des Impériaux, qui n’avait pas eu le
temps de se former en bataille, avec une telle
impétuosité, que la cavalerie destinée à la cou-

vrir est culbutée en un instant et mise entière-
ment hors de combat. Cependant, le même sort
menaçoit l’aile gauche des Suédois , lorsque l’aile ’

droite victorieuse accourt à son secours, prend
l’ennemi en queue et en flanc , et finitpar rompre ’

ses lignes : inébranlable, l’infanterie des deux
armées conserve toutes ses positions. Après avoir

consommé toute sa poudre, dans son acharne-
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1542 ment, elle se àbat avec la crosse des mousquets ,

I jusqu’à ce qu’enfin les Impériaux enveloppés de

toutes parts, sont forcés, après un combat de
trois heures , d’abandonner le champ de bataille.

Les chefs des deux armées avoient fait tous leurs
efforts pour retenir leurs fuyards; et l’archiduc
Léopold, à la tête de son régiment, fut le der-
nier à la retraite commevil avoit été le premier
à l’attaque. Cette victoire sanglante coûta ait
Suédois plus de trois mille hommes, et deux de
leurs meilleurs généraux, Schlangen et Lilien-
hœck.. Du côté des Impériaux , cinq mille
hommes restèrent sur la place, et un nombre
à peu près égal furent faits prisonniers. Toute
leur artillerie, composée de quarante six pièces

de canon, la vaisselle et la chancellerie de l’ar-
. cbiduc, enfin tout le: bagage de l’armée, tom-

bèrent entre les mains du vainqueur.Torstens-
lion, trop affoibli par sa victoire pour pouvoir
poursuivre l’ennemi, se porta devant ’Léipzig.

L’armée battue se retira en Bohême, où les
régimens se formèrent de nouveau. L’archi-
iduc Léopold , irrité d’une pareille défaite, fit

éprouver tous les effets de son ressentiment
au régiment de cavalerie dont la fuite avoit
donné lieu au premier désordre. A Backonitz,

en Bohême, il le déclara infâme, en présence
de toute l’armée, lui ôta ses chevaux et ses
.armes, fit déchirer ses étendards, condamner
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à mort plusieurs officiers , et décimer les 154!

soldats. b ’Le résultat le plus important de la victoire
de Torstenshon fut la prise de Léipzig, qui se
rendit trois semaines après la bataille. La ville
fut obligée d’habiller a neuf toute l’armée sué-

doise , et ne se racheta du pillage qu’en donnant
trois tonnes d’or au vainqueur, sans compter les

taxes imposées surles maisons de commerce
qui avoient leurs. magasins dans Léipzig; L’hiver

suivant, Torstenshon marcha contre Freiberg;
il brava, pendant plusieurs semaines, les ri-
gueurs de la saison sous les murs de cette place ,
espérant toujours lasser par sa persévérance le
courage des assiégés. Mais il ne fil que sacrifier

inutilement ses troupes, et bientôt l’approche
de Piccolomini l’obligea à la retraite. Cepen-
dant, il se félicita d’avôir forcé l’ennemi à re-À

noncer au repos dont il se privoit volontaire- ,
ment lui-même, et il eut la satisfaction de lui
faire perdre plus de trois mille chevaux dans ’
cette campagne d’hiver. Il se porta alors vers
.l’Oder pour se renforcer des garnisons’fle Pomé-

ranie et de Silésie; mais tout à coup il reparaît

sur les frontières de la Bohême, traverse ce
royaume, et va en Moravie délivrer Olmütz que
serroient de près les troupes impériales. De son
camp près Dobitschau, à deux milles d’Olmütz ,

Torstenshon dominoit toute la Moravie qu’il
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ml! épuisa pas ses exactions , et plusieurs de ses

d-i- partis s’avancèrent même jusqu’aux ponts de
Vienne. L’empereur s’efforça en vain d’appeler

la noblesse hongroise au secours de la Moravie.
LesIIongrois se prévalurent de leurs priviléges.

et refusèrent de servir hors de leur patrie. On
perdit à cette négociation un temps précieux.
qu’on auroit’plus utilement employé à la dé

fense de la pr0vinCe; et la Moravie, entière-
ment envahie,"demeura en proie auxSuédois.

Tandis que Bernard Torstenshon excitoit
i l’étonnement universel par ses marches et set

triomphes, les alliés ne restoient oisifs sur
d’autres points de l’Empire. Les Hessois et
l’armée de Weimar sous le comte d’Ebe’rstein

et le maréchal de Guébriant , étoient entrés dans

l’électorat de Cologne pour y prendre Il!!!"
quartiers d’hiver. L’électeur, voulant les chas-W

de ses Etats, appela le général Hatzfeld, cuis-

sembla ses propres troupes dont il confia 19
dans: commandement au général Lamboi. Celui”Ci

h" fut attaqué parles alliés près des Kempelflen
janvier 1’642), et défait dans une bataille où il

laissa deux mille hommes sur la place ,”et in?
dit quatre mille prisonniers (I). Cette impor’

j(i) Lamboi lui-même et Mercy furent du nombra ce"
victoire valut à Guébriant le buen de maréchal de huai
(N. duT)

1
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de Cologne, ainsi que les pays circonvoisins,
de manière que non seulement ils purent y
maintenir leurs quartiers d’hiver,.mais encore

en tirer de nombreux renforts tant en hommes
qu’en chevaux.

Guébriant chargea les Hessois de défendre 1643
les conquêtes faites sur le bas Rhin , contre le
comte de Hatzfeld, et s’approcha de la Thu-
ringe pour appuyer les entreprises de Torstens-
hon en Saxe. Mais, au lieu de faire jonction avec
les Suédois, il revint précipitamment sur le
Rhin , dont il s’était déjà beaucoup trop éloigné.

Les Bavarois, conduits par Mercy et Jean de
Werth [l’ayant devancé dans le margraviat de

Baden, il erra pendant plusieurs semaines,
exposé à toutes les intempéries de. la saison,
campant le plus souvent sur la neige , jusqu’à ce

qu’enfin il arriva dans le Brisgaw, où il trouva
un asile bien chèrement acheté. Guébriant, il
est vrai, reparut en campagne l’été suivant,
et occupa l’armée bavaroise en Souabe, de
manière à l’empêcher de venir au secours de

Thionville, assiégée par le prince de Condé;
Mais, attaqué bientôt par un ennemi supérieur

en nombre, il fut rep0ussé jusqu’en Alsace où

il attendit des renforts. I I
.La mort du cardinal de Richelieu, arrivée au luta-It-

’e linolé-

mois de novembre 1642, et le changementdewm-



                                                                     

1543

p...-

654 GUERRE. DE. TRENTE-ANS;
roivet de ministre qu’entraîne akès’elle la mon

de Louis X111, au mois de mars 1643,,avoient
détourné l’attention de la France des affaires de

l’Allemagne , et cette inactivité se fit sentir dans

les opérations militaires. Mais Mazarin , héritier

de la puissance de Richelieu , de ses. principes
et de ses projets, suivit, avec un neuveau zèle,

le plan de sen prédécesseur. Si
employé la masse des arméesqcontçl . 1 4 .
Mazarin l’employa à son tour contre l’émir

reur; et les soins qu’il mit à entretenirconr
tamment la guerre en Allemagne , vérifièrenm
maxime :Que l’armée d’Allemagne étoit le bras

droit de son roi et le boulevard de la France0)-
Aussitôt après la prise de Thionville , il envoya
des renforts en Alsace au maréchal de Gué-
briant; et, afin d’inspirer à ces troupes plus
d’ardeur et plus de résolutionpour surmonter
toutes les fatigues de la guerre qu’elles alloient

faire en Allemagne, le fameux vainqueur de
Rocroi, le duc d’Enghien, depuis prince de
Condé, les y conduisit en personne. Alors Gué

briant se sentit assez fort réparoitre en
campagne avec honneur. Il repassait: Rhin.
dans l’intention d’aller chercher de meilleurs

(i) Ce seroit ici le cas d’ofi’rir quelques c6nsidélfllî005

sur la différénce de la politique de Mazarin et de cent de

Richelieu; mais elles trouveront mieux leur place tu"
l’histoire même du traité de Westphalie. (N z d. T.)
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effet de Rothweil , où un magasin bavarois
tomba en son pouvoir; mais cette place fut
payée plus cher qu’elle nevaloit, et perdue’
plus promptement qu’elle n’avoit été prise.

Guébriant reçut au bras une blessure que la "MI, ù
théorisa;

maladresse de son chirurgien rendit mortelle,
et la grandeur de sa perte fut sentie le jour
même de sa mort (1)..

L’armée française, considérablement affoi-’

.blie par cette expédition d’hiver, s’étbit retirée,

après la prise de Rothvveil, dans les environs
de Duttlingen, où elle se reposoit dans la’plus
profonde sécurité. Sur ces entrefaites , l’ennemi

rassemble des forces nombreuses pour empêcher
les Français de s’établir au-delà du Rhin, les

éloigner de la Bavière, et affranchir ce pays de
leurs exactions. Les Impériaux, sous les ordres

(i) Schiller s’étant borné au récit des événemens mili-

taires qui se passant en Allemagne, nous laisse ignorer une
partie des plus beaux faits de la guerre de Trente-Ans. C’est
ainsi qu’il ne dit pas un mot de la bataille deltocroi, dont
les résultats furent si important), et influèrent si puissam-
ment sur les résolutions des souverains. (Elle se donna le
19 mai 1645.) L’infanterie espagnole, invincible jusqu’alors,

fut anéantie dans cette journée. Thionville tomba immédia-
tement au pouvoir des Français. L’ennemi, qui s’étoit flatté

de pénétrer de nouveau jusqu’à Paris, se vit comme anéanti

d’un seul coup. Les Suédois et les autres alliés prirent une

confiance entière dans les armes de la France. (N. d. T.)

Il"! du
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de Haufeld, se joignent aux Bavarois, cora-
mandés par Mercy; et le duc de Lorraine, que
l’on trouve partout dans cette guerre , excepté

"dans ses Etats, se réunit à eux. On convient
d’aller surprendre les Français dans leurs can-

tonnemens auprès de Duttlingen et dans les
villages environnans : genre d’expédition très

usité dans cette guerre, et qui coûtoit ordinai-
rement plus de sang qu’une bataille rangée,
parce qu’il entraînoit toujours beaucoup de con-

’ fusion. Un pareil plan ne pouvoit être exécuté

plus àpropos; le soldatfrançais, peu familiarisé

avec ce genre d’attaque, se croyoit suffisamment

rassuré contre toute surprise par la rigueur de
la saison. Jean de Werth, habile dans cette

espèce de guerre, avoit été échangé depuis

quelque temps contre Gustave-110m : ce futllll
qui conduisit l’entreprise, et’il l’exécuta avec

un bonheur qui passa toute espérance.
smilla de On attaqua les Français du côté où , défendus

Demi-pl par des défilés et des forêts, ils se croyoient l°
plus en sûreté; et une neige aboudante qui tortiln

le même jour (a4 novembre 1643) permità
l’avant-garde de s’avancer, sans être aperçue, in?

qu’à la vue de Duttlingen. Toute l’artillerie ml”

çaise, abandonnée en dehors de la ville, tomba

aussitôt au pouvoir des Impériaux, qui s’emPr

rèrenten même temps du château de Hembourg’

situé dans les environs. Duttlingen même se Vit



                                                                     

. un: v. - - 859entourie par toute l’arméeennemie; Ami-- 5648
u voit peu à peu, et qui intercepta ennmiiistànt
tous les cantonnemens. des Km répartis"
dans les villages. Ceux-ci liman; donc "vaincus
avant qu’on eût tireur: son]. coup de sanctifia
cavalerie dut son salut à la’vitesae de semelle;-
un: et à quelques [minutes (flamand! .q’u’flfe
avoit sur l’ennemi. L’infanterie fini hachéeçph

mit bas les armes. Environ deux mille hommes
restèrent sur la place; sept millexfurcnt faits
prisonniers, avec vingt-cinq officiers-de l’état-

major et quatre-vingt-dixîltnpitaines; Ce fut
l’unique action de toute cette guerre quïzpnœ
duisit à peu près ln même sensation dabs Il’ârne

des deux partis.TDus les dieux étaient allemands;
tous les deux se réjouirent- du déshonnéuride
l’armée française. Le souvenir de cette malhena

rensejournêe. qui "se renouvela à Rosbadinn
siècle plus tard; fut effacévil estimai, dans la
suite, par les exploits d’un :anennerzetkd7un
Condé; mais les Allemands émient bien em-
sables de sedédommager, patina rendorme"?!
la bravoure frança’ne.,de touteslleamisibès qui

la politique. française accumuloit-max (1)..

A x 1w IPYÜ-Ë [1’ fi n:

(1) L’um,.qnî peut: Je MM": lm. demie cette
défaite de l’année française; auroit pu ajouter, pouf-être

entièrement exact, que les houpeslweimariehuewsoldatb
allemands, et «pas cumuleëmilhunëlrl’fiuhpe,
en faisoient pal-th, et que eue (la Mm qui

1. 4a
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tfiÜ VN-L’2Œpepdantg natter Ila’faiïe «un primitif

nèæfiinuta au! Suédois; na l’empereur Mi
’ misùt-mMaœEnou contre aux; et un nodal
muni wpiéplrmâ lwfii’rela WÂTors-
taudion and! WéuBiÜe’næmh Monde
dans de spumbtie 4643m: s’était retiré en
Demande mWoisso’nïlnipause (lésoit
déparla sa: lbs: divers mou’ïwemms qu’il faisoit

muchentfaireà son armée connibnërèfl
à; augmenter l’incertitude» ou l’on aux à cet

égard. De la Silésie-il marcha vers 1’13le
divers détours , ou les Impériaux le suivirent
M’en lance; il. jeta: une peut: sur ce fleuve
auprèsde margea; et fit répandre le bruit qu’îl

alloit .pénéwen,.. par: la ’Misuié’, dans - le hall

Balafinat et làedeiète: filetant; en 12!ng de
vouloir passade fleuve prié de «Baby; il
mue le. descendre: jusqu’àpfiavebbel’gv
où aimai enrubannée :41)?in munition
Holsteinsumxtm’lessfihnefisfi a. I A Ï v v1 ’

au La puüniwque le roia’Glitistiùan-Vmômu

depuis lbhgstempsæomrq lai Snëdéidâns’de

delmédiniœnduiit avoiuadnptéçlaljæluusie am

11-. 1 u Un; huieznluÇJ; tu r ’Ï’w A unzw
éclata cavaleur: chefseflesuclæfs’ français qœ fut du."

[8131111ch la.défnihè,.(zfifiefiel i MWWJ 1M;
du QTmm)-.Le mm mima -.omnmandoît l"
thilflt .nu;-nombp’-. dey grimpaient, leur! a"?
Mü’luflmuaxmlm pondu b
"magma magana; cil. 4143-) a .

tè-
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laquelleil s’opposoit aux progrès de ses armes , 161,3”

les obstacles qu’il mettoit sans cesse à sa navi- l
galion dans le Sund , et les droits onéreux dont
il. suirbargeoit sou comuierce naissant, avoient
eitcité les justes ressentimens de cette couronne ,
et ces humiliau’ons, se renouvelant chaque jour,
avoient fini par’dé’term’iner la Suède à se venger.

Quelque téméraire que parût la résolution d’en-

treprendre une nouvelle guerre , i tandis que
vainqueur on se voyoit prêt à succomber sous -
le poids de l’ancienne, la vengeance, la haine
nationale, élevèrent cependant le courage des
Suédois an-d’essue de toutes ces Craintes, et les

embarras même dans lesquels les avoit plongés
la guerre d’Allemagne étoit un nOuVeau motif

pour aux de; tenter le sort des armes contre’le
Danemarck. Enfin, on en étoitvenu à ce point,

que la guerre étoit indispenSable pour. occuper
les troupes et leur donner du pain; que l’on se
battoit uniquement pour des quartiers d’hiver,
et que l’on s’estimoit plus rhumeurd’avoir prod

curé de bons cantonnemens à son armée que
d’avoir gagné de grandes batailles. Mais presque

toutes les provinces de.l’Empire d’Âllemagne

.étoient épuisées; elles manquoient de vivres,
de chevaux, d’hommes, tandis que le Holstein
possédoit de tout eniabondance. Ne gagnâMn’
que de recruter l’armée dans cette’province,

de rafraîchir le soldat ,1 a "de mieux monter la

’ q 42.
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cavalerie, un pareil résultat, méritoit, du moins

i qu’on en fit la tentative. D’ailleurshon venoit
d’ouvrir des négociations pour la paix ç et comme»

la Suède, loin de la désirer, ne cherchoit qu’à

la retarder le plus possible, en. augmentant de
toutes parts le désordre et la confusion, il lui
importoit d’empêcher les dangereux effets Que

pouvoit avoir l’influence du Danemarclrà sa
conclusion. D’ailleurs , son principal dessein
étoit de parvenir à fixer le dédommagement
auquel elle pouvoit prétendre; il étoit de son
intérêt d’augmenter le nombre de ses conquêtes,

afin de rendre d’autant plus assurée celle qui

faisoit le grand objet de ses vœux. Leymauvais
état de défense. où se trouvoit le Danemarck
pouvoit même autoriser de plus hautes cape?
rances, sil’on agissoit avec mystère et célérité

(Je but fut rempli : on garda si soigneusement
le secret à Stockholm, que les ministres danois.
n’en eurent pas le moindre soupçon. La France

et la Hollande ne s’en doutèrent pas davantage
La guerre même servit de déclaration de guem.

Dmmml- et Torstenshon étoit déjà; dans le Holstein quiflll

ne soupçonnoit pas même les hostilités. Les
troupes suédoises se répandent comme un to?
rent dans cette province, et s’emparent de toutes
les places fortes, excepté Bensbourg et Gluck-
stadt. Une autre armée" entre dans la Scandinavie.

elle trouve. tout aussi peu de. résistance.
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saison orageuse seule empêche les chefs de passer

le Belt , et de porter la guerre en Finlande. La
flotte danoise échoue auprès de Femernl, et
Christian , qui s’y trouvoit , peut l’œil droit
d’un éclat de navire. Trop éloigné des forces

de l’empereur, son allié, le roi de Danemarck

est sur le point de voir son royaume entière-
ment envahi par les Suédois; et tout semble
devoir réaliser la prédiction que l’on racontoit
du fameux Ticho-Brahé : il avoit annoncé qu’en

1644, Christian 1V seroit obligé de sortir de
son royaume , le bâton à la main. l l

Cependant , l’empereur ne pouvoit voir avec
indifférence la perte du Danemarck, et que les
Suédois vinssent y puiser de nouvelles forces(1).
Malgré toutes les difficultés d’une marche très-

longue, à travers des pays ravagés, il envoya
sur-le-champ une armée dans le Holstein , sous
les ordres du comte de Gallas , auquel on venoit
de confier de nouveau le commandement gé-
néral, depuis la retraite de Piccolomini. Gallas
parut en effet dans ce duché, s’empara de Kiel ,-
et ne douta pas qu’après avoir opéré sa jonction

avec les Danois. il n’enfermât l’armée suédoise

sans le Jutland. D’un autre côté, les Hessois.
et les Suédois, commandés par Kœnigsmarck,

(1) L’année I644 est plus remarquable par les négocia-
tions que par les évènemens militaires. Voy. l’lh’stoire du

Traité de W mythifie, tome suivant. (N. d. T.)

:643
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1644 se voyoient occupés. par ,Hatzfeld. ainsi que par

l’archevêque de Bremen. fils .de Christian 1V,

et une attaque sur la Munie attira même Kee-
nigsmarck sur les frontières dola Saxe: mais
Torstenshon traversa le défilé qu’on avoit né-

gligé d’occuper entre Schleswig et Stappelholm,

marchaavecses nouveauxrenforts contre Galles.
et le poussa, en remontant le’cours de l’Elbe,
jusqu’à Bernbourg, où les Impériaux se retran-

chèrent. Torstenshon passa la Saale , et prit, en
arrière de l’ennemi , une position telle, quiche

coupoit à ce dernier toute communication avec
la Saxe et la Bohême. Ce fut alors que la famine

lit sentir toutes ses horreurs dans le empila
Impériaux , et détruisit la plus grande parlÎC

de leurs troupes. Leur retraite sur Magdnbm
mon. a..n’amé1i0ra pas cette situation désespérée. la!

impériaux
ïlîganjrgfs; cavalerie , qui chercha à seisauver du côté de]!

hmm- Silésie, fut atteinte par Torstenshon près-de
Interbock, et dispersée : le reste de l’armééq

après avoir essayé vainement de se faim-vintIf
l’épée a la main, fut presque entièrement de!

trait auprès de Diagdebourg. Gallas ne nm
que quelques milliers d’hommes de tant dt
fortes; mais il acquit, dans cette journée, la
réputation du premier homme de son sikh

«345 pour perdre une armée.’Apr’es cette malheu’

ireuse tentative pour délivrer le roi de Dam?
marck, Celui-ci demanda la paix, qu’il obtint
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au: plus dans conditions à Bœmbeors en m6

1.645. g, .« , , ., ç , "I   qTorstenshpn mon . En sa VÂÇIQÎIG. Tandis
Que l’un de ses généraux, Axel. Bilimlfl’mq

pressoit vitement lÏélpçtorat de Gamme, Km
nigsmarck faÎSOÎt- tomberçoua! laguâswnnguüë

doise pont le gerrgtqirekdçBremen, mame,» à
la tête de. ache mille-.hWfitade mua-nm
cawas, pénétroit. dans la Bohème; mais» ’

soit à paner dç mnvgagglmguœmldm MM
héréditaires wl’AntrÂCbe- A. cette. mamelle;
Ferdinand accourût empennant à Praguequgûr

enflammer, par æ’pæésnm. le courage dans

troupes. Gommesm amie manquai (Hun sa
néral . ct que faillent: 16:43.6an
1’3ij M, il vaguât 59 Wirîrappmdn’du
même de la guerre, Afin. d’agir; panifiai"
avec plus de proquegtm ,ngueurHHNr 5133131:
fçld, rassembla, d’après son ordre ,.. tontefljles mgr"

forçeÊ de Ût 913:13: Bavière;
me de l’empercnrsflemisæzbnukmydxlom
«États ;. et, mm son. «095.951; sont: sans;
vanité. .34 les opppsa à: MW 5&1th in?
Juan culankoxvitz , Le a]; février» [645: Fatima!
,æ mais sa; sa cavalerie. plus fœzçdemsmme

 chevaux que la ganterie mâchaimsâcfiw
.supériorité .nÎeffraxa pas Tmenshçmî qui a:

.comptoit jamais ses ennemis. Dès glagpwmièœ.
charge , les Suédois mirent complèmgentçen
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«a A déremIYdîë, gauche, que’ie général de hi ligne

--- Gœtz avoit engagée dans une mauvaise posi-
tionyëntïé au nanifier des : .le-chèf y
pétillante la plaignarde partie-de ’sà trôùpea.

«fiasque me; les mafias «cramée «in
bineur myouvoira de’il’énnemi. Ce démariant

beurpùrdééida-dwsërt delà infime-Les Sné-4

agis, marchant minicars en avant; s’èmparù’ènt

dey-principales- hàùideui’a): üyaprèa un cognbïnt

sanglant quiMæhuü heürèhyhpnës méchage
Memlder la’cavalei’îè impériale et; h plus

râblant; dis l’infanterie suédoise .
aimât rucherai mût; maïa» du aux!!! dé

lupmfiehiansrhissèrent delà: bille
honnies au: la Mate ’,  et Hàtzfeld fut faitæl’isoœ

miymüle-hommebufiinai
nmiweîiçwuée ,’1.èvmeîlleür généra! cf h

’ dernière armée-de l’empereuw . ’ . "
I I Cemrücüoîre déQÈSiVe’ouvroitïtona’ les P81a

fluidement; à rebuterai: iFer’Jihafid- àcéourùfl
Victinàpmnt œillet: à laïdéfense de’ sa capitale?

mir Un «huile-fié smfimilh à
duka’trëaom Bîeflôtales suédois www?

  inondèrent la-MOIàvi’e et l’AùtricheÀpfèhavoË

dinguais flaque toutéla Moravie , tu!!! Blum
’U’GttetœàdusmÏaîtres ’de’ tous les .chàteaùx e165

un!» lerplacea fadesïiuSqu’au Danube, 3133
Mnmpmté la redouteélev’ée au pont dû UN?

à (pudique distance de Vienne , ils se montrent.A
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lamie de cette capitale , et le soin qdîilsmeîtèm ’65

à. fortifier les places conquises semble annonceë
le dessein de s’y maintenirL- Enfin , âpres un
immense (lémur à travers toutes les provinces
de l’Empire germanique , après avoir porté , de

toutes parts, les plus grands désastres, le feu
de la guerre retourne aux lieux d’où il est parti ;

et l’artillerie suédoise rappelle aux habitus de *
Vienne les bouletsfiue les rebelles’de nomma
avoientvlanees, vingt’æept ans marnait, jusqde
dans le palais impérial: Le mêmethéâtre voit
renouveler les mêmes scènes. Bethlem-Gabo’r
avoit été appelé à cette époque par les rebelles

deÆobême : son successeur Ragotzlfi est appelé

en ce montent par Torstenshon. La haute’fionl
grie est déjà-couverte de ses troupes, et l’on
craint, haut instant , qu’il ne se joigne à l’armée

suédoise. Jean-Georges de Saxe, écrasé dans à’itn’mh
ne met-t

ses États les nombreux cantonnemens des :312. 33:32.;
Suédois, .délàisséjeens secours par l’empereur, 31:. M W’

qui. depuis la bataille de Jankau .- est hors d’état
de se défendre somme , prend l’unique arde!»

bien. parti qui lui; reste: il ronflât avec la Suède
’ une. suspension d’annes , qui, prolongée d’année

en année, le conduit jusqu’à la paix générale.

Ïa’empereur perd un ami au moment mèneroit
un nouvel enneülî’se’ présente aux frontières de

l’Empire, où ses armées disparaissent anéan-

ties, Où ses alliés sont battus aux autres extré-

l
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«se passéexzsuezmgne. ranatres. am tua-î

--çaise venoit d’effacer, par unelbrillanœ cam-
pagne , la honte de la journée de Duttlingen.
Elle avoit occupé sur le Rhin toutes les forces
de la Bavière. Renforcée des nouvelles troupes
que le grand Turenne, déjà illustré par ses
triomphes vd’ltalie. amena de France au duc

mùd’Enghien. elle parut, le 3 août 1644. devant
Fribourg, dont le général Merey venait. dt
s’emparer, et qu’il défendoit avec-toutes ses

troupes , après. s’être. icourmafiim mon
chaumas-immun L’Moslté kW
échoua. au. vérités Wmdaéùw flash
me; et de Ides: ’dzEnMÏfiMClesélàlkm
labial-naprès’amireacî’ifielçiuiühsmnùsi!

mine dessins:- Mazarinz.mædel;:lumes W

A .- a L- *A n LA:Il; x --r n 1.x. .ij r .nxv..rq 1.001", nua
A - -- h ., (3) hidll’d’fingllën’do Q2 60an DOM
»- i a" avec ÏWQ il nmssldsuæÆ9M’m lmnênæw

mandée par en], et’couverte En des glus Tom Item?
clïemens ; illrigçâ’l’dnnemi dans tomessæiêdôiftesïflàellflih

un mais: ses poseronsgrleïcmatfiasbaânîmas; en!

enflamment» anmçet-mmumswsüg
et Wehww en; en la simas: New W
jugée téméraire. gy. Pfefi’el, 451-696 olim, en: I î
et Bougeant,.t. IÏ Vin-43."; p.’elt”su’îÔZ”CeÏüe8tiflçü

.prolirenwat’têohouer et faire in» macadamisa?
:Wsâum IWŒFMGP sans») 174W?!-
jeu ne .duc d’Enghien ,, qui ne vit magnifie oçgasignsd
guérir de la gloire; se sont çonten’tèâ He’dîrë’q’lie’Tüfem

n’aurait peut-eue 1ms :risquè leibniîlle. 709’-

(N..d.T.). ,.. . - ’J). ’
a



                                                                     

. une v. . 067une aussi .6801th pempfiqndé . nui--n’écoutoit i 16.45

que la glairerez: aimas-m r «Dilemme
munît ët’übllde-it PIWÀC MWdQ ’
a: que cette action n’en empâté.» Mais cette

sanglante ibaaailsleïzavloit alternent affaibli les
Bavarois, que. loin’delpontoir délivrerçl’Au-

tricher, ils ne, W pas même en. état :de .déd
fondre; les-bords du Rhin, .;;:Spires;-.Wormsvç
Manheim , ouvrirent. leurs, parties; lai-forteresse
de Philipsbonrgrfubforcéenm vivres; et
Mayence elle-menu: seghias, parulie prompte

soumission, de désarmer le
Les mêmes ést-.-qui.. en MW

ment de la guerre,;avoiœ1t.sîanvé l’Autriche et

lagMoravie-conçæe les Behémicnsshsaus’àmnf

mais coutre Torstenshon, lingam mon ça
. effet pénétré île tétai de Vingtïoinq

honnîtes. jusqu’au vMe, et s’étoitlappror

ché du camp. des Suédois; mais, ses bandes
Wharçsweltindisciplinées; au lien de favorisa;

pandas régulières et concertées la!
Wapfiqœmk Torstenshon, ne, firent très! et
wagullœrmnmies où ellespassèrent, dansa
menèrent. la" disent dans l’armée, suédoise;

Arracher un tribu-t à l’empereur. dépouiller ses

sujets de leur argent et de leurs biens, tel étoit
Paniquemotif qui axoit mis à Menin, ’ainsi
qu’à MMbor, les amusa la main; et
l’un. et l’antre retournoientchez en; des qu’ils
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g avoient rempli ce but. Ferdinand,pouneîoîgupr

le barbare ,* lui seconda ce gi’wdexnandoitmfl,
à l’aide d’un léger sacrifice, denim tees’Efats

de ce redoutable ennemi”: «silu- -n r.
Cependant , l’année suédoisels’étoit singullàv

renient affoiblie dans; le camp devant 316m.
TorstenShon ,i guida summum ,’ mit épuisé
inutilement pendant quatre 3mois toutes les lû-
30urces (le son meneuses Partition ’ la

. résistance répondoit tramons;- et
élevoit encore le com-âge au gamma:
Souches , trame suédois; duiiln’afinit’ am

pardon à espérer. maladies (piailaîw.
la malpropreté ,I les mauvais fruits..-l’air-ein-

pesté engendrèrent dans le lampent]:
précipitée des Transylvains, fartèrent afin!!!
gënëral suédois à lever le-siëge. Toàs’lèspssagfl

surie sans étant’ihterèlaptl’sgm amassé
trouvant d’ailleurs considérablemelwdirnfnude

par les maladies atlasfaniinelgrilnnouça and
projets sun’laMoravie etsl’Autflebe’ 4,- W13

de laissa une garnison Suédoise dans-les plu
I. conquises, pour l’avoir’une défilade cesïdm

provinces; et se. diljigea vers-1a assenai
fut poursuivi par leslmpériautsous les me
de l’archiduc Léopold. Les planes perdues,
ne furent pas reprises par ’l?arehiduo", W
lièrent ensuite au pouvoir du général-ilnptîfàl

Bucheim. Les succès furent si rapides que 1’31?
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«née suivante l’Autriche ne vit plus d’ennemis

sur vses’frontières ;’ et lascapitale en fut quitte

paon lavl’rayeur- qu’elle lavoit cueilles Suédois

ne. combattirent pas d’une manière plus heu-
reuse en Bohême et en Silésie ; ils parcoururent
ces Etats’ sans pouvoir s’y maintenir. Cepen-
dant, quoique l’entreprise de Torstenshon n’eût

pas été neurone: du succès que son brillant
début sembloit pruniettre , elle n’en eut pas
moins les résultats. les plus heurenxpour le
parti suédois: Par elle, le Danemarck fut forcé
à la paix, et l’électeur de Saxe. à l’armistice.

L’empereurdevint plus accommodant, laFrance
plus traitable, et la Suède plus confiante et plus
hardie envers les autres puissances. Après avoir
rempli :son devoir d’une manière si éclatante ,

le héros que venoient d’illustrer tant devie-
toires, rentra dans le silence de la vie privée,
et chercha quelques adoucissemens aux tour-
mens cruels que lui faisoit éprouver sa maladie.

Torstenshon retiré, l’empereur se vitras-
suré contre toute invasion ennemie du côté de

la Bohême; cependant, un nouveau danger vint
bientôt menacer les frontières de l’Autriche.
Turenne, qui s’étoit détaché, dell’armée du

prince de corronur se porter vers la Souabe,
. avoit été battu près de Mergentheim , par Mercy

(au 1645); et les Bavarois. victorieux avoient
pénétrédans le pays de Hesse , sous la conduite

les
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de leur «main général. iliülélduésûîfiaghièn

amoumtbienwt «1613M, Ha tête «Euros
cours considérable ;’ des Suédois, commandés

par Kœnigsmarck, vinrent de Moravie, et les
Hessois s’avancèrentv-des bordsidu Rhin pour

renforcer l’armée battue; les BavaroiisAse virent
alors repoussés jusqu’aux extrémités de la

Souabe. Enfin, il: s’àrrêtèrent au village de
Allersheùn, non ioin le Nordlingen, pour fié» k
fendre les frontièrdde la Bavière; la branlât
impétueuse du? du: (imaginai-min bill.

3mm. e. effrayer par! and: obstacle-fifi. «imitât: set
un"... .a par
ne... u

1646 -

------

trompés: hum les. remncbçmüfiiennçmiog. Et.

une bataille ménioirhbb’,
[nautique des.meet des plus meurtrières. EnfipïvlaMezïig
collent généralMercy, le sang-fnoit dg ’Pmètineï,

et la fermeté inëbraalable des: nuais. lamas.
dèrent en faneur üeàiallids.Maisà ce gœdndiùcïia-

.fice de sang’humain cuti peu dîmfln’enœ aria

madre des opérations .miiitaireamœ lei né-
gociations nitrites à la paixth’hmée’françain;

déjà affaiblie par nanarsangfiaumxictoire, se si!

emmdiininuée par le retraite Mailing:
les nouumnvreaforts’quc l’archidncamana à!

secours des humois fomM-ITufèmz’à
regagner» précipitammentles-bqiü flâna.

La remanias fiançais punïmdwmu.
nenni de Idirigar tomés fiai-forcerai ÏBoilètlie ,
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coutre. les Suédois. GustmæWrangel, digue   1646
meneur de Banner et de l’uranium, avoit "nm-31::
obtenu , en .1646, le commandememigéuénl. de imita;
toutes. les me; suédoi’sès. Euca- consistoient "W"

enhuitmilieacha’aux environ-4, et quinze-mille i
hommes d’infanteriè , «en»; cupule troupes
légères.’cnmmmlé: par .KŒnigSmuck , et ales

- nombreuses garnisons répandues dans l’Emo
pire. Bat-chitine Léopuld, aptès avoir renforcé

ses. vingt-quanta. min hermines de. douze. régis
mais douanier-i9, et de dit-huît’d’infantede

bavaroise; marcha aimé Wrangcl, dans Peu
pois quîil l’écraseroit. avec. tantes ses forces,

nant que Kœnigstnarck et: .pu’opércrsa jonc-

tion , calque «les eussent fait une. diver-
sion, Wrangel n’attendit-pas cemlattaque, et
se ponta. en touœhâtzvers h hautq Saxe, sur le
Welter, mïil prit Hœxter et Padetborn. De là ,
il toutim du côté de la Hessevpour se réunir à

Turenue, euse fitljoindre dans son camp de
Wmlar par le. corps’. légua de Kmigamamt;

mais Turenne, manipules-ardues de Mazarin
qu’Ln’était panifia-indue indu: mettra des homes

à la prospérité a à [arguai]. toujours croissanç

dei-la Suède , s’excuse sur): nécessitéme
de. défendre liuŒntiètesdé in Fraise , au «sa

des. Pays-Bas, amincit; squales Hollandais n’a,
noient pas opété Paegteàunéegladivusiàuproë

misa. Cependant;.nge1,’ insiatmtplus Juive-5
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Jonction du
Suédoise! du
Pruneau.

672 ennui: un mure-sus.
ment que jamais pour. obtenir’ laconpéràtinn
des Français, et un plussions-mû» (le leurpart
pouvant éveiller les soupçons des Suédois. elles

t porter peut-être a faire une paix edpnrée» avec

llAutriche , Turenne. reçutenfin l’ordre si
de renfoncer [année suédoise. .1 l . -
. La jonction sÏopéralauprès ùvauenAlon;
anse sentlten étatde faire tète à l’ennemi.

Celui-ci avoit poursuivi du!
la Hesse , où il espéroit leur couper les vivra
et empêcher leur ionction avec Turenne. Bien
ne, lui réussit : les Impériaux se virent eux;
même coupés dans leur communication avec
le MeinJls perdirent tous leurs magasinas!
éprouvèrent bie’ntôtaprès. les horreurs-de la

famine. Wran’gel profita de leur foiblæsé pour

exécuter un plan qui devoit donner à la guerre
une face toute nouvelle. Il avoit adoptéla maxime
de son prédécesseur, quicoisi3toit-à portai-li
guerre dans les pays autrichiens; mais; eKrtyé
difpeu de accès qu’avait obtenuiTontenshfl-l.
il "espéroit arriver plus promptement et plus
sûrement, au même but en prenant une aure
route; Il se détermina douci suivre le Cours du
Danube, et à pénétrer par la Barrière jasmin!!!

. frontières de l7Au1riche. Gram-Adolphe avoit
autrefois conçu le même projet 3-. mais mon:
deWallcustein et latinisera ’detjla Saxe qui
reflétèrent tout à coup commettions triom-
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phest, ne lui permirent pas de l’exécuter. Le duc - I646

Bernard avoit marché sur ses traces; et, plus
heureux que Gustave , il déployoit déjà ses dra4

peaux victorieux entre l’Inn et l’Iser, lorsque
le nombre et la proximité des armées ennemies
arrêtèrent aussi ce général dans sa course, et

le forcèrent à la retraite. Wrangel reprit ce
plan dans l’exécution duquel venoient d’échouer

ces deux illustres généraux, et il se flatta d’un

succès d’autant plus prompt, que les troupes
bavaro-impériales se (trouvoient loin derrière
lui sur le’Lahn, et ne pouvoient arriver en
Bavière qu’après une longue marche, attrairers ’

la Franconie et’le haut Palatinat. Il se porte
donc en toute hâte vers le Danube, bat un
corps bavarois près de Donawertli, et passe ce
fleuve ainsi que le Lech sans éprouver la moin-
dre résistance; mais, le siégé qu’il met inutile- ’

ment devant Augsbourg, donne aux Impériaux .
le teinps d’arriver, de faire lever ce siége , et
de le repousserlui-même jusqu’à Lauingen. Ce-

pendant, ceux-ci ayant tourné de nouveau vers
la Souabe pour éloigner le théâtre de la guerre
des’frontières- de la Bavière, il passe le Lech
qu’on -.venoit’ d’abandonner, et défend cette

rivière contre les Impériaux. Alors les.Suédois
et les Français inondent la’Bavière , et la sol-
datesque se dédommage par d’horribles vio-

lences, par le pillage et les concussions, de

1.. 43
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tous les périls qu’elle a courus. L’arrivée des

troupes bavaro-impériales, qui exécutent enfin

le passage du Lech près de Thierhaupten. ne
fait qu’augmenter la misère de cet infortuné

pays, qui devient également la proie des amis
et des ennemis.

Enfin, pour la première fois, dans lecours
de cette guerre, on vit s’ébranler la fermeté de

Maximilien, lui qui, pendant vingt-huit ans,
avoit supponté sans s’émouvoir les plus grandet

épreuves. Ferdinand Il, son compagnon d’éq

tude, l’ami de sa jeunesse , n’étoit plus. La

mort de cet ami. de ce bienfaiteur, avoit rompu
le plus fort lien qui le retînt attaché aux inlé
rôts de l’Autriche. L’habitude , l’inclination,

la reconnaissance, l’unissoient au père; le fils
étoit étranger à son cœur. La raison d’Etabseulc

pouvoit le maintenir encore "dans l’alliance de

ce prince.
, c La ruse française sut tirer parti de cet- intév
rêt , détacher l’électeur de son alliance avec
l’empereur, et le déterminer à poser les armes.

Ce n’était pas sans de graves motifs que Mr
zarin avoit fait taire la jalousie secrète que lui
inspiroient les progrès de la Suède, et qu’il avoit

permis aux troupes françaises de suivre les sué
dois en Bavière. Cc malheureux pays devoit
éprouver toutes les horreurs de la guerre , afin
une la nécessité et le désespoir domptassent
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enfin la fermeté de Maximilien , et enlevassent Ig7
à l’empereur le premier et le dernier de ses -
alliés. Le Brandebourg avoit pris, sous son
grand-électeur, le parti de la neutralité; les
circonstances y avoient forcé la Saxe. La guerre
que l’Espagne faisoit à la France ne permettoit

pas à la première de ces deux puissances de
prendre part à celle d’Allemagne. La paix con-

clue entre la Suède et le Danemarck avoit re-
tiré celui-ci du théâtre de la guerre. Un long
armistice tenoit la Pologne encore désarmée.
Si l’on parvenoit à arracher l’électeur de Ba-

vière à l’alliance de l’Autriche’, l’empereur

n’avait plus un seul défenseur dans toute l’Alle- ’

magne, et il se trouvoit alors livré sans appui
à la discrétion des deux couronnes.

Ferdinand Il! reconnut la grandeur du péril
qui le menaçoit, et ne négligea rien pour le
détourner. Mais, malheureusement on avoit
persuadé à l’électeur de Bavière que les Es-

pagnols Seuls s’opposaient à la paix, Que leur
influence seule déterminoit l’empereur à se
déclarer contre la suspension «d’armes. Or,
Maximilien haïssoit les Espagnols ; il ne leur
avoit jamais pardonné de s’être opposés dans:

le temps a ses projets sur l’électoratPalatin;
et c’était pour cette puissance odieuse qu’il

. voyoit aujourd’hui son peuple sacrifié, son pays
ravagé, et qu’il se voyoit lui-même à deux

43.
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36’"’ doigts de sa perte, tandis qu’une süspension

F d’armes laisseroit respirer ce malheureux peu-
ple, et hâteroit l’époque si désirée d’une paix

générale. Toute objection disparut donc aux
yeux de l’électeur; et, convaincu’de l’indispen-

sable nécessité d’un armistice, il crut s’être

acquitté de ses devoirs envers l’empereur en

le faisant participer aux bienfaits de cette

opération. ’ iLes députés des trois’couronnes et de la Bavière

s’assemblèrent à Ulm pour en arrêter les con-

ditions. Mais, aux instructions (les ambassa-
deurs autrichiens, on rreconnut bientôt que
l’empereur, en’députa’nt au congrès , n’avait

eu d’autre but que d’en retarder la marche. Il

s’agissoit de faire. accepter l’armistice aux

- Suédois, qui, pleins de confiance depuis leurs
derniers succès, avoient plus à espérer qu’à

craindre (le-la continuation de la guerre. Ils
étoient vainqueurs, et cependant l’empereur
vouloit leurdicter la loi. Aussi, peu s’en fallut

que dans le premier moment leurs ambassa-
deurs ne quittassent le congrès; et les Français
furent-obligés de recourir aux menaces pour les

:y retenir. ’ ’ .
Après avoirdonné inutilement des preuves

de sa bonne volonté pour l’empereur, Maximi-
lien crut devoir songer à ses propres’intérêts.

"mm" Quelque dures que fussent les conditionsdeO’Illtlll une
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l’armistice qu’on lui prOposoit, il n’hésita pas sa;

à les accepter. Ce prince permit aux Suédois page? à?
d’étendre leurs cantonnemens en Souabe et en Bleus

Franconie, et borna les siens à la Bavière et au
Palatinat. Il céda aux alliés les conquêtes qu’il

avoit faites en Souabe ,et les alliés, de leurcôté ,

lui abandonnèrent tout ce qu’ils occupoient en

Bavière. Cologne et Hesse-Casse] furent aussi
compris dans. l’armistice. Après la conclusion

de ce traité, qui eut lieu le i4 mars 1647, les
Français et les Suédois abandonnèrent la Ba- ’

vière, et choisirent des cantonnemens diffé-
rens pour nepas se gêner entre eux. Les pre-
miers s’établirent dans le duché de VVirternberg,

les seconds en haute Saxe, dans les environs
du lac de Constance. A l’extrémité septentrio-

nale de ce lacet à la pointe méridionale de la
Souabe, se trouvoit la ville autrichiennes de
Bregentz, qui, défendue par un défilé étroit et

escarpé: sembloit défier toute attaque. Les ha-
bitans de la contrée avoient apporté leurs biens
dans cette forteresse , et s’y étoient réfugiés eux-

mêmes. Le riche butin que promettoient les
immenses provisions rassemblées dans cette
place , l’avantage de posséder une communica-

tion avec le Tyrol, l’Italie et la Suisse, enga-
gèrent le général suédois à tenter uneiattaque
sur ceidéfilé , regardé jusque-là comme inexpu-

gnable , et même sur la ville. Tout lui réussit,
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W7 malgré la résistance de seize mille paysans, qui

voulurent défendre le passage. Sur ces entre-
, faites , Turenne s’était porté, ainsi qu’on en

étoit convenu, vers le duché de Wirtemberg,
d’où il contraignit, parla force des armes, le lands

grave de Darmstadt et l’électeur de Mayence,
à prendre le parti de la neutralité, à l’exemple

de la Bavière.

Enfin, la politique française sembloit avoir
atteint son but. L’empereur, privé du Secours

de la ligue ainsi que de Celui de ses alliés pro-
testans, se voyoit livré sans défense aux armes
des deux couronnes, et on alloit lui dicter la
paix, l’épée à la main. Une armée de douze

mille hommes au plus étoit l’uniquei’resmurce

qui lui restât, des forces nombreuses qu’il avoit
autrefois déployées; et la guerre lui ayant enlevé

Mander ses meilleurs généraux, il fut obligé de confier

Îêîïgjfifrle Commandement de cette faible armée à un

calviniste, le transfuge hessois Mélander. Mais,
comme cette guerre offrit, à différentes re-
prises, les changemens de fortune les plus ex-
traordinaires; tomme les événemens les plus
imprévus rompirent plus d’une fois tous les

calculs de la politique, les Suites trompèrent
encore ici l’attente générale; et, après une crise

légère, la puissance autrichienne se releva de
nouveau pour reprendre une supériorité mena.

gante. La jalousie que la France nourrissoit
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contre la Suède (l) ne lui laissoit pas voir avec I647
indifférence la ruine entière de l’empereur, ni

la puissance suédoise, parvenir en Allemagne
à un degré d’élévation qui pouvoit enfin devenir

fatal à la France elle -même. Aussi, le ministre
français, loin de profiter de la situation critique
où se trouvoit l’empereur, détacha l’armée de

Turenne de celle de VVrangel, et l’envoya sur
les frontières des Pays-Bas. CependantWrangel
se porta de Souabe en FranConie, prit Schwein-
furt , incorpora dans son armée la garnison im-
périale de cette place, pénétra seul en Bohême,

et mitle siége devantEgra , la clef de ce royaume.

L’empereur, pour venir au secours de cette
place, fit marcher la seule armée qui lui restât,
et y parut en personne; mais, un long détour
que l’on fut obligé de prendre, afin d’épargner

les terres du président de la guerre Schlick,
retarda la marche des troupes, et Egra se trouva
pris lorsqu’on arriva. Alors les deux armées
s’approchèrent l’une de l’autre , et elles se

virent plus d’une fois au moment d’engager la

bataille, parce que la disette se faisoit égale-
ment sentir des deux côtés, que les Impériaux
étoient. supérieurs en nombre, et que les deux

(1) Il faut chercher dans la politique les véritables motifsi
de la conduite de la France. Voyez l’IIistos’re du Traité

de W capitulée, volume suivant. (N. d. T.)
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164i camps n’étaient séparés, la plupart du temps,

---que par les ouvrages élevés entre eux. Mais les
Impériaux se contentèrent d’observer l’ennemi,

de le harceler par des attaques réitérées, onde
l’épuiser parla famine et la fatigue des marches,
jusqu’à ce qu’enfin les négociations ouvertes avec

Maximilien atteignirent le but désiré.

La neutralité de la Bavière porta un coup
terrible à la cour impériale, qui, après avoir
inutilement tenté de le prévenir, résolut d’en

tirer tout le parti possible. Plusieurs officiers
de l’armée bavaroise étoient indignésde cette

Conduite de leur maître , parce qu’elle les plon-

geoit tout à coup dans l’inaction , et enchaînoit

leur penchant vers la licence. Le brave Jean de
Werth lui-même se trouvoit à la tête des mé-

contens; et, encouragé par Ferdinand, il forma
le projet de carrompre toute l’armée de Maxi-

milien, et de passer avec elle dans le parti de
l’empereur. Ferdinand ne rougit pas de favo-
riser secrètement cette trame ourdie contre le
plus fidèle allié de son père. Heureusement,
Maximilien découvrit le complot, et des me-
suresaussi sages que promptes en prévinrént
l’exécution.

Une conduite aussi indigne de la part de l’em’

pereur autorisoit l’électeur à des représailles;

. mais, kMaximilicn étoit trop homme d’Etat et

trop sage pour écouter la passmnflmsquc li
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prudence seule devoit se faire entendre. Il n’a- ’6’7

voit pas retiré de la suspension d’armes tous
les avantages qu’il s’en étoit promis. Loin de
hâter la paix générale , cet armistice avoit donné

une tournure défavorable aux négociations de
Munster et d’Osnabruck , et les alliés n’en-

étoient devenus que plus exigeans. Les Français
et les Suédois s’étaient, à la vérité, éloignés de

la Bavière ; mais la perte des cantonnemeus
que Maximilien avoit eus en Souabe l’obligeoit
à épuiser lui-même son propre pays , ou à licen-

cier ses troupes, et à poser les armesdans un
temps où le droit du plus fort décidoit seul de

- tout. Ne voulant pas se prononcer pour aucun

A

de ces partis qui étoient tous les deux également
mauvais, il s’arrêta à un troisième qui parôis-

soit au moins incertain. Maximilien rompit
l’armistice, et reparut en campagne.

Sa résolution, les prompts secours qu’il en-d L’ilemur
ç Bavure

voya à l’empereur, changèrent bientôt le sort f?" h"
main . et

des armes , et Wrangel fut obligé d’abandonner 3:32..."
précipitamment la Bohême. Ce général se porta

aussitôt vers la Thuringe , la Westphalie et-
Lunebourg, afin de se joindre à Turenne. Il fut
suivi jusqu’au Weser par les troupes bavaro-
impériales, que commandoit Mélander et Grons-
feld. Sa perte étoit inévitable, si l’ennemi l’at-

teignoit avant qu’il eût effectué sa jonction avec

Turenne; mais la même cause qui venoit de
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sauver l’empereur sauva aussi les Suédois. Au

milieu de la fureur des combats , c’étaient les

calculs de la froide politique qui dirigeoient la
marche de la guerre , et la vigilance des court
augmentoit à mesure qu’on approchoit de la

npaix. Il n’était donc pas de l’intérêt de l’élec-

ll na u,3 l’égard? de

l’empereur,

la pnlitique
du la France
envers h
Suide.

teur de Bavière de permettre que la balance
politique de l’Eurape penchât d’une manière

décisivedu côté de l’Aulriche, et que, par u.

la paix se trouvât touta coup retardée. Dansce
moment, où tous les traités relatifs à lapai:
générale paraissoient toucher à leur fin , chaque

événement devenoit de la plus haute impor-
tance, et la rupture de l’équilibre entre les
puissances contractantes faisait disparaître en
un instant l’ouvrage de plusieurs années, le fruit

précieux des négociations les plus difficiles , et
ajournoit indéfiniment le repos de l’Eur0pe. La

France savoit contenir, dans des bornes salu-
taires, l’ambitiarlde la Suède L elle ne lui accor-

doit de secours qu’en proportionne-ses agi:
tag’esnou" pètes .fl l’V’Iaiiiitiilienw crut-devoir
adopterucet’te politique à l’égard de l’empereur;

il se prescrivit en secret le même plan de con-
duite, et secourut son allié de manière à rester
toujours comme l’arbitre de sa propre élévation- r

C’est ainsi qu’au moment où l’on croit voir

l’empereur parvenir de nouveau au plus haut
degré de puissance, Maximilien cesse tout à
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motif, d’ailleurs , le déterminoit à suivre ce
plan : il craignoit les représailles de la France,
qui l’avait déjà menacé d’envoyer contre lui

toutes les forces que commandoit Turenne , s’il
faisoit passer le. Weser à ses troupes.

V Abandanné ainsi par les Bavarois , Mélandcr

ne put poursuivre l’armée de Wrangel; il se
dirigea alors , par Jena et Erfurt , vers la Hesse,
et parut en ennemi dans ce même pays dont il
avoit été autrefois le défenseur. Si c’était, en

effet, le désir de se venger de son ancienne
souveraine qui le déterminoit à choisir la Hesse
peur le théâtre de ses ravages, il assouvit cette
paSSian d’une manière terrible. Fléau de son

pays, il l’ensanglanta de tantes parts; mais il
ne tarda pas à se repentir d’avoir écouté le res-

sentiment plutôt que la prudence dans le choix
de ses quartiers d’hiver. Son armée se vit aux
prises avec les plus grands besoins dans la Hesse
appauvrie et malheureuse, tandis que Wrangel
rafraîchissoit la sienne dans le pays de Lune-
bourg, et remontoit ses régimens. Beaucoup
trop faible pour défendre ses mauvais quartiers
d’hiver lorsque le général suédois ouvrit la

campagne de 1648, et marcha vers la Hesse, il
fut contraint de faire une retraite honteuse, et
de chercher son salut sur les bords du Danube.

La France avoit . encore une fois trompé

":47

.------

:648
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1658 l’attente des Suédois, et l’armée de Turenne,

malgré les demandes réitérées de Wrangel,
était restée sur le Rhin. A la vérité, le général

suédois se vengea en quelque sorte , en attirant
3:33? à lui la cavalerie de Weimar, qui renonça au
a)? 1;; "î; service de la France; mais aussi il fournit par
sua la un nouvel aliment à la jalousie de cette cou-

ronne. Enfin, Turenne obtint la permission de
se joindre aux Suédois , et les deux armées réu-

nies ouvrirent la dernière campagne de Gêne
guerre. Elles chassèrent Mélander jusqu’au Da-

’ nube, jetèrent des vivres dans Egra, qu’assié-

-geoient les Impériaux , et battirent l’armée

bavera-impériale près de Susmarshausen, de
l’autre côté du Danube. Mélander reçut une
blessure mortelle dans l’action , et le général

bavarois Gronsl’eld prit position, avec le reste
de l’armée, sur la rive droite du Lech, pou.r
garantir la Bavière de toute invasion ennemie-

Mais Gronsfeld ne fut pas plus heureux que
Tilly, qui occupoit la même position, lorsqu’il

sacrifia ses jours pour.,lesalut de la Bavière-
13:5; Il: Wrangel et Turenne choisirent, pour leur par
ça: sage , la même place que Gustave-Adolphe ami

déjà illustrée par sa victoire , et ils l’exécutèreltt

à l’aide des mêmes avantages qui avaient faVO’

risé le roi de Suède. Alors la Bavière se Vil

inondée de nouveau, etles plus barbares tral’

temens annoncèrent de toutes parts à ses infOF
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tunés habituas la rupture de l’armistice. Maxi-

milien se sauva à Salzbourg , tandis que les
Suédois passoient l’Iser, et pénétroient jusqu’à

l’Inn. Une pluie continuelle qui, en peu de
jours, fit un torrent de cette rivière peu consi-
dérable, sauva encore une fois l’Autriche. Dix
fois l’ennemi tenta de jeter un pont sur l’Inn,

et dix fais le torrent détruisit son ouvrage.
Jamais, dans tout le cours de cette guerre,
l’effroi des catholiques n’avait été aussi grand.

L’ennemi occupoit le centre de la Bavière, et
on n’avait aucun général à apposer à un Tu-

renne, à un Wrangel, à un Kœnigsmarck.
Enfin , le brave Piccolomini arriva des Pays-Bas
pour commander les faibles restes de l’armée
impériale. Cependant les alliés, en ravageant
la Bavière, s’étaient ôté eux-mêmes la possi-

bilité d’y rester plus long-temps à la disette les

força donc. à se retirer vers le haut Palatinat,
et la nouvelle de la paix vint mettre fin à leurs

opérations. .
Kœnigsmarck s’était porté, avec son corps

de troupes légères , vers la Bohême, ou Ernest-
Odowalslci , capitaine de cavalerie licencié , ’
mutilé de blessures, et congédié sans récom-

pense par l’empereur, lui proposa un plan pour
surprendre le petit côté de Prague : Kœnigs-

unau-r4

v1648

Prise du la
par. Fugue

marck l’exécuta de la manière la plus heureuse, Ëœiffii’s’:

la par.. l . ’ , . a.et acquit la glaire d’avair terminé, Par cette Ï... nm"
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686 GUERRE DE TRENTE-ANS.

brillante action, la guerre de Trente-Ans (il.
Ce succès décisif , qui triompha enfin de. l’irre’r

solution de l’empereur, ne coûta qu’un sud
hommeauxSuédois.Ccpendantlavieille Prague,
séparée du reste de la ville par la Moldau,
résista encore au comte palatin Charles-Gus-
tave, qui avoit essayé de s’en rendre maître.
Ce prince. sUCCesseur de Christine , étoit-arrivé

de Suède avec des troupes fraîches, et avoit
rassemblé, pour son entreprise . toutes les forces

suédoises de Bohême aide. Silésie. .
. Enfin , les approches de l’hiver forcèrent les

assiégeant à reprendre leurs cantonnemens. et
ce fut là qu’ils apprirent que la paix avoit été

conclue à Munsteret à 05130ka le 24 octobflt

1648. , ,Ce seroit’iCÎ le lieu de faire connaître la cév

lèbre paix de W estphalie. cette paix sacrée qui

4-.-w ...r x.. w a(I) Schiller, selon sa coutume, ne s’occupe que 499
événemens de l’Allemagne, et regarde cette afi’uire, qui en.

lieu le 26 juillet, comme-ln dernière de la guerre de Trentc’j
Ans ; cependant la victoire de Lens, remportée par le [Drillce
de Condé, le 20 sont suivant, esttregudée, aveç plu! ù

a raison , comme la dernière de cette guerre. ( V cg. Bouge!!!"
et Hénaut, Abrégé citron.) La paix de Westphalie ne ter-

mina pas sans doute la guerre cantre I’Espagne , et on coll?
battoit les Espagnols à Lens; mais la guerre avec l’Espûfin’.

étoit tellement liée avec celle d’Allemagne, que les saucés

et les revers de l’une influoient nécessairement sur les opèi
rations de l’autre , et particulièrement sur les résolutions d’5

souverains. (N. 11.79.)
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devoit reposer sur d’inébranlables fondemens; :648

il conviendroit , par conséquent, de retracer les
innombrables difficultés qu’on eut à vaincre
pour la conclure, les divers intérêts qu’elle dut

concilier: Quel étonnant concours de circomr- ’
tances ddti’amener à son terme ce chefvd’œuvre

de la sagesse humaine-f Les obstacles qui s’op-
posèrent à son ouverture , les efforts multipliés
qu’il fallut faire pour continuer les négociations

au milieu des altemativesdes succès et (les revers
qu’éprouvèrent les deux partis; les difficultés

non moins grandes qui accompagnèrent l’exé-

cution de ce traité; enfin, les effets qui résul-
tèrent pour l’Europe entière de cette guerre de

trente ans : tel seroit, en ce moment, le sujet
à traiter, la carrière à parcourir; mais je laisse
à d’autres le soin de remplir cette tâche bril-
lante et difficile; et je ne doute pas qu’un aperçu

général de ce traité, digne, par toute son im-
portance, de la longue guerre qu’il termina»,
ne présente le plus haut intérêt.

x
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Errata. - Page 6 , ligne 17 , n’eût porté atteinte, (in: n’eût

pas parti atteinte.
Page 116, ligne a, Transylvanie , lisez Hongrie.
Page 284, ligne 14, renteroient nuée, lirez restoient armés.
Page 320, ligne 5, en enrichissant de leur. dépouilles, En: en

s’enrichissent de leur. dépouilles.

Page 548, ligne 25. lu deum-chu de la cour, (in: les nanans
de la cour.


